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RAPPORT 

Fait  par  M\  Emile  Dollfus  ,  au  nom  (tune  com- 
mission mixte ,  composée  du  comité  de  mé- 
canïque  et  de  membres  de  celui  de  chimie  y 
sur  une  communication  de  M.  J.  Fries ,  de 
Guebwiller^  membre  de  la  Société ^  relative  à 
la  préparation  du  parement  de  fécule;  lu  dans 
la  séance  du  28  Octobre  1 840. 

Messieurs  , 

M.  J.  Fries,  de  Guebwiller,  membre  de  notre 
Société ,  dans  une  communication  qu'il  vous  a 
faite  dernièrement  sur  la  préparation  du  pare- 
ment de  fécule. servant  à  l'encollage  mécanique 
des  chaînes  de  coton,  a  appelé  votre  attention  sur 
les  inconvénients  résultant  de  la  présence,  dans 
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celui-ci  9  des  sels  métalliques  que  Ton  a  l'habi- 
tude d'y  ajouter,  et  vous  a  fait  connaître  en  mê- 
me temps  le  résultat  des  essais  auxquels  il  s*est 
livré  pour  arriver  à  supprimer  l'emploi  de  ces 
sels,  tout  en  conservant  au  parement  les  quali- 
tés qu'il  doit  posséder. 

Vous  avez  renvoyé  cette  communication  k 
l'examen  de  votre  comité  de  mécanique,  avec 
adjonction  de  MM.  Daniel  Koechlin-Schouch, 
Henri  Schlumberger  et  Edouard  Schwartz,  mem- 
bres du  comité  de  chimie.  C'est  au  nom  de  cette 
commission  mixte,  que  je  viens  vous  rendre 
compte  du  résultat  des  expériences  qu'elle  a  en- 
treprises pour  vérifier  les  données  que  vous  avait 
fournies  M.  Fries. 

Je  commencerai  par  suivre  l'auteur  de  la  com- 
munication ,  dans  l'exposé  qu'il  vous  a  soumis, 
du  but  et  de  la  nature  de  ses  recherches. 

M.  Fries  établit  d'abord,  que  l'addition  au 
parement  de  fécule,  de  sels  métalliques,  tels  que 
les  sulfates  de  cuivre  ou  de  zinc,  qui  sont  ceux 
généralement  employés,  a  lieu,  parce  que  l'ex- 
périence a  démontré  que  ces  substances  rendent 
le  parement  plus  fluide,  plus  gommeux,  plus 
susceptible  de  pénétrer  dans  le  fil  et  d'y  adhérer, 
mais  surtout  parce  qu'ils  en  facilitent  la  dessicca- 
tion ;  tandis  que,,  sans  cette  addition ,  et  malgré 
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une  ébullition  de  même  durée ,  il  reste  gélati- 
neux,  se  coagule  après  le  refroidissement ,  et 
s'écaille  facilement  après  son  application  sur  le 
ûh  Mais  il  démontre  à  la  fois,  que  la  présence  de 
ces  sels  offre,  d'un  autre  côté,  l'inconvénient  de 
rendre  le  blanchiment  des  toiles  plus  difficile, 
et  peut  avoir  des  suites  graves  pour  celles  desti- 
nées  à  l'impression.  En  effet,  ces  sulfates  se  trou- 
vant décomposés  dans  l'opération  du  blanchi- 
ment, rendent  libres  les  oxides  qui  en  formaient 
la  base ,  et  ceux-ci,  en  se  combinant  aux  acides 
gras  (dus  au  suif,  à  l'huile,  ou  au  savon  vert) 
dont  les  toiles  peuvent  accidentellement  être  im- 
prégnées à  de  certaines  places,  en  plus  ou  moins 
grande  quantité ^  forment  des  savons  métalli- 
ques, qui,  comme  on  l'a  dit,  sont  souvent  très- 
difficiles  à  enlever  du  tissu ,  et  occasionnent  des 
taches  à  la  teinture,  lorsque  cela  n'a  pas  eu  lieu. 
C'est  ce  motif  qui  fit  désirer,  depuis  longtemps, 
de  trouver  le  moyen  de  supprimer  ou  de  rem-^ 
placer  les  sels  métalliques  dans  la  préparation 
du  parement. 

Recherchant  les  causes  de  l'action  de  ces  sels 
dans  cette  préparation ,  on  reconnaît  (continue 
M.  Pries)  que,  par  une  ébullition  prolongée,  une 
partie  de  l'acide  qu'ils  contiennent,  agit  sur  la  fé- 
cule, soit  en  la  convertissant  partiellement  e^ 
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dextrine^  soit  en  en  faisant  éclater  plus  facile* 
ment  les  grains  ou  globules,  pour  en  libérer  la 
partie  soluble. 

Ceci  admis,  c'est-ànlire  que  les  sulfates  n'agis- 
sant réellement  que  par  la  portion  d'acide  qu'ils 
cèdent  pendant  l'ébullition ,  M.  Pries  fut  con- 
duit à  penser  que  les  mêmes  effets  devaient  pou- 
voir être  produits ,  en  employant  l'acide  li^re  à 
une  faible  dose ,  et  en  ayant  la  précaution  de  le 
saturer  au  moyen  d'un  alcali ,  après  qu'il  a  pixv 
duit  son  action  sur  la  fécule,  pour  éviter  que, 
même  très-étendu,  il  ne  réagisse  à  la  longue  sur 
le  tissu. 

Partant  de  ces  données,  il  entreprit  d'abord 
quelques  essais  en  petit.  Ceux-ci  ayant  réussi ,  il 
se  décida  à  opérer  plus  en  grand ,  et  fut  égale- 
ment sasisfait  du  résultat  qu'il  obtint.  Voici  la 
composition  à  laquelle  il  s'arrêta  d'abord  : 

268  litres  eau  ; 
26  kil.  fécule  ; 
90  grammes  acide  sulfurique  ; 

29a  grammes  sous -carbonate  (cristaux)  de 
soude. 

Pour  préparer  convenablement  le  parement 
ainsi  composé ,  on  doit ,  d'après  les  indications 
de  M.  Pries,  commencer  par  délayer  la  fécule 
avec  une  partie  des  268  litres  d'eau  froide ,  et 
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passer  ensuite  ce  mélange ,  en  le  versant  dans  la 
chaudière ,  à  travers  un  tamis  serré,  pour  en  sé- 
parer les  impuretés  ;  enfin  ajouter  le  restant  de 
Feau ,  puis  l'acide  sulfurique ,  et  faire  chauffer. 
Après  une  ébuUition  de  3o  à  4o  minutes,  c'est* 
à-dire  lorsque  la  masse,  d'-épaisse  et  de  gélatineu- 
se qu'elle  était  d'abord ,  est  devenue  gommeuse, 
transparente  et  bien  filante ,  sans  toutefois  que 
la  fluidité  soit  poussée  trop  loin,  on  ajoute  le 
sous- carbonate  de  soude,  dissous  au  préalable 
dans  deux  litres  d'eau ,  et  en  ayant  soin  de  bien 
remuer,  afin  que  le  mélange  soit  bien  intime.  On 
fait  cuire  pendant  5  minutes  encore,  après  quoi 
le  parement  se  trouve  prêt  à  être  employé  * . 

Afin  d'éviter  l'ennui  des  pesages  pour  chaque 
portion ,  comme  aussi  les  erreurs  des  ouvriers , 
M.  Pries  conseille  de  faire,  d'une  part,  un  mélan- 
ge d'acide  sulfurique  et  d'eau ,  dans  de  telles  pro- 
portions, qu'un  litre  de  mélange  contienne  90 
grammes  d'acide.  A  cet  effet,  on  verserait,  par 
exemple ,  5o  litres  d'eau  dans  un  pot  de  grès ,  en 
faisant  une  marque  au  niveati  de  l'eau,  après 
quoi  on  en  retirerait  3  ou  4  litres,  puis  on  y 


'  M.  Fries  a  reconnu,  depuis,  et  il  en  a  fait  part  à  votre 
commission ,  qui  s'y  est  conformée,  qu'il  était  préférable  de 
ne  plus  faire  cuire  après  l'addition  des  cristaux  de  soude. 


—  10  — 

verserait  peu  à  peu  et  eu  remuant ,  kil.  4  i/^  à'ar 
cide  sulfurique  ;  enfin  on  remplirait  le  yase  avec 
une  quantité  d'eau  suffisante  pour  avoir  en  tout 
5o  litres  de  mélange.  On  ferait  de  même  pour  le 
sous-carbonate  de  soude  ^  en  observant  toutefois , 
pour  éviter  qu'une  partie  de  ce  sel  ne  se  dépose 
sous  forme  de  cristaux,  après  le  refroidissement, 
d'avoir  les  aga  grammes  dans  2  litres  de  disso- 
lution. Ainsi  on  verserait  100  litres  d'eau  tiède 
dans  un  vase,  soit  un  cuveau  en  bois,  on  y  ferait 
une  marque,  puis  on  en  retirerait  envion  10  li- 
tres, on  ajouterait  au  restant  149600  grammes 
de  sous-carbonate  de  soude,  et  lorsque  ce  sel 
serait  dissous,  on  remettrait  assez  d'eau  pour 
amener  le  tout  à  la  marque  des  cent  litres.  Au 
moyen  de  ces  deux  dissolutions,  les  proportions 
du  parement  seraient  les  suivantes  : 

267  litres  eau; 
26  kil.  fécule  ; 
I  litre  eau  acidulée,  et  après  la  cuisson , 
a  litres  de  dissolution  alcaline. 

Peu  de  temps  après  cette  première  communi- 
cation ,  et  au  moment  où  votre  commission  ve- 
nait de  commencer  ses  essais,  M.  Fries  lui  fit  con- 
naître que  de  nouvelles  expériences  lui  avaient 
démontré  la  possibilité  de  réduire  les  propor- 
tions d'acide  primitivement  indiquées.  Ainsi  il 
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avait  tiré  très-bon  parti  d'un  parement ,  dans  le- 
quel il  ne  se  trouvait  que  65  grammes  d'acide 
sulfurique  et  aïo  de  sous-carbonate  de  soude , 
pour  une  égale  quantité  de  fécule  que  celle  de 
sa  première  recette. 

M.  Fries  alla  même  plus  tard  y  à  ce  qu'il  nous 
fit  savoir,  à  n'employer  que  5  grammes  d'acide 
et  i6  de  sous-carbonate  de  soude,  pour  kil.  5  de 
fécule,  mais  en  ajoutant  au  mélange  une  légère 
proportion  de  leïocome  (fécule  torréfiée),  soit  200 
grammes.  Pour  d'autres  essais  où  il  n'employa 
point  de  leïocome,  il  prit  10  grammes  au  lieu 
de  5  d'acide  sulfurique,  en  augmentant  la  dose 
de  sous-carbonate  de  soude  dans  une  égale  pro- 
portion. 

Nous  verrons  plus  tard  le  rendement  obtenu 
chez  nous  par  ces  divers  mélanges. 

M.  Fries  conseille  de  faire  durer  l'ébuUition,  de 
3o  à  4o  minutes,  parce  que,  ainsi  qu'il  le  fait  ob- 
server très-judicieusement,  certaines  qualités  de 
fécule  (ordinairement  celles  dont  les  grains  sont 
très-fins)  demandent  un  peu  moins  de  temps  à 
se  réduire,  que  d'autres  dont  les  grains  sont  plus 
gros.  Cette  différence  de  grosseur  n'est  bien  ap- 
préciable qu'au  microscope ,  et  provient  soit  du 
terrain ,  soit  de  l'espèce  particulière  de  pommes 
de  terre  d'où  la  fécule  a  été  retirée.  De  certaines 
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qualités  de  fécule  exigeraient  ^  d'après  les  obser- 
vations de  M.  Pries 9  moins  d'acide  que  d'autres, 
pour  se  réduire  convenablement  dans  un  temps 
déterminé  y  et  pour  lesquelles  9 ,  et  quelquefois 
même  8  décilitres  d'eau  acidulée ,  suffiraient. 
Il  est  entendu  que,  dans  ce  cas,  la  dissolution 
alcaline  devrait  aussi  être  diminuée  en  propor- 
tion. 

M.  Pries  fait  encore  observer  qu'on  peut,  pour 
toutes  les  qualités  de  fécule,  diminuer  si  on  le 
veut,  la  dose  d'acide,  en  augmentant  par  contre 
la  durée  de  l'ébullition  ;  mais  les  frais  qui  en  ré* 
sulteraient ,  rendent  préférable  le  maintien  de 
cette  dose  à  la  proportion  reconnue  convenable 
pour  une  ébuUition  de  durée  ordinaire ,  soit  3o 
à  4o  minutes. 

Dans  d'autres  essais  auxquels  s'est  livré  M. 
Pries ,  il  dit  avoir  reconnu  qu'une  cuisson  très- 
prolongée,  de  6  à  8  heures,  par  exemple,  et  sans 
aucune  addition  de  substance  étrangère  à  la  fé- 
cule ,  que  de  l'eau ,  subdivise  si  bien  les  tégu- 
ments, qu'on  en  obtient  un  très-bon  parement , 
seulement  un  peu  moins  gommeux.  On  conçoit 
cependant  que,  comme  le  précédent,  ce  moyen 
sei'ait  incommode  et  dispendieux ,  surtout  en 
raison  de  l'augmentation  qui  en  résulterait  dans 
la  dépense  de  combustible,  ainsi  que  dans  la 
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main-d'œuvre.  Par  contre,  en  ajoutant ,  au  lieu 
d'acide  sulfurique,  lo  grammes  de  sous-carbo- 
nate de  soude,  pour  chaque  kil.  de  fécule,  et 
faisant  cuire  pendant  i  ih  à  2  heures,  on  obtien- 
drait un  parement  des  plus  gommeux,  qui  se 
conserverait  très-longtemps  et  qui  devrait ,  d'a- 
près l'auteur,  d'autant  mieux  convenir,  qu'il  of- 
frirait probablement  l'avantage  de  moisir  bien 
plus  difficilement. 

Nous  n'avons  pas,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
tard,  cru  devoir  vérifier  ces  dernierse  essais,  ni 
celui  dont  l'indication  va  suivre,  parce  qu'il  nous 
a  paru  que  ces  diverses  manières  de  préparer  le 
parement  en  grand,  étaient  trop  dispendieuses 
pour  espérer  de  les  voir  employer  dans  les  ate- 
liers. Il  convenait  cependant  de  les  indiquer  ici , 
afin  que  l'on  pût  y  recourir  en  cas  de  besoin. 

Ce  dernier  essai  de  M.  Fries,  auquel  nous  ve- 
nons  de  faire  allusion ,  a  consisté  à  convertir  à 
part ,  ime  partie  de  la  fécule  en  dextrine ,  puis 
de  faire  agir  celle-ci  sur  le  restant  de  la  masse. 
Voici  comment  il  a  opéré.  Mélanger  2  grammes 
d'acide  sulfurique,  200  grammes  de  fécule,  a  li- 
tres d'eau.  Faire  bouillir  jusqu'à  parfaite  disso- 
lution de  la  fécule,  puis  saturer  par  une  quan- 
tité suffisante  de  sous-carbonate  de  soude  (6  i/a 
grammes),  remplacer  l'eau  évaporée  et  en  ajouter 
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en  outre  6^246  grammes  et  600  grammes  de  fé* 
cule.  Faire  cuire  jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  bien 
filant  et  gommeux.  Le  résultat  (dit  M.  Pries)  a 
été  bon  9  cependant  il  préfère  son  autre  procédé^ 
parce  qu'il  est  plus  simple  dans  l'exécution^  bien 
que  l'on  puisse  au  besoin  acheter  le  sirop  de 
dextrine^  ou  en  préparer  d'avance  une  certaine 
quantité  à  la  fois. 

T-iCs  développements  qui  précèdent  et  sur  les- 
quels nous  ne  pouvions  passer,  vous  démon- 
trent,  Messieurs,  que  M.  Fries  a  longuement  et 
sous  toutes  ses  faces ,  étudié  l'intéressante  matiè- 
re dont  il  vous  a  entretenus.  Aussi  la  tâche  de 
votre  commission  devenait-elle  facile ,  puisque 
tous  les  éléments  de  la  question  qui  était  à  exa- 
miner,  se  trouvaient  d'avance  exposés  d'une  ma- 
nière aussi  lucide.  D'accord  avec  M.  Fries ,  sur  ce 
qu'il  avait  avancé  touchant  la  nature  de  la  fé- 
cule,  les  phénomènes  accompagnant  sa  conver- 
sion en  parement,  ou  si  l'on  veut,  l'action  dis- 
tincte et  particulière  de  chacune  des  substances 
qui  entrent  dans  la  composition  de  celui-ci,  il 
ne  lui  restait  qu'à  vérifier  les  résultats  obtenus 
par  M.  Fries,  dans  l'emploi  de  son  nouveau  pa- 
rement, c'est-à-dire  de  s'assurer  si,  en  effet,  il 
réunissait  les  qualités  nécessaires  pour  rempla- 
cer avec  avantage  celui  obtenu  par  les  dosages 
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en  usage  jusqu'alors.  M.  Henri  Schlumberger  et 
moi  fûmes  plus  spécialement  chargés  de  cette 
vérification;  elle  eut  lieu  dans  les  ateliers  de 
MM.  DoUfus-Mieg  et  C^. 

Nous  commençâmes  par  essayer,  et  en  suivant 
d'ailleurs  exactement  la  manière  de  procéder  in- 
diquée par  M.  Pries ,  la  composition  n^  i ,  dans 
laquelle^  on  l'a  vu,  il  entre,  sur  kil.  26  de  fécule 
et  268  litres  eau ,  90  grammes  d'acide  sulfurique 
et  29a  grammes  sous-carbonate  de  soude. 
*    Ce  parement,  d'un  aspect  très-satisfaisant,  nous 
donna  d'abord  de  bons  résultats  ;  mais  plus  tard 
il  arriva  plusieurs  fois ,  que  le  matin ,  ce  qui  en 
était  resté  de  la  veille,  devint  aqueux  et  dut 
être  jeté,  n'étant  plus  propre  à  être  employé. 
Cet  inconvénient  s'étant  par  la  suite  renouvelé 
pendant  la  journée  et  tandis  que  le  parement 
était  encore  chaud  (on  sait  que  c'est  chaud  qu'il 
faut  l'employer  autant  que  possible) ,  nous  crû- 
mes devoir  en  référer  à  M.  Fries.  Il  nous  con- 
seilla alors  d'adopter  sa  recette  n^  2  (indiquée 
plus  haut),  c'est-à-dire  de  réduire  la  quantité 
d'acide  sulfurique ,  ainsi  que  celle  du  sous-car- 
bonate de  soude\  et  de  ne  porter  la  proportion 
du  premier  qu'à  65  grammes  et  celle  du  second 
à  210  grammes;  attribuant  d'ailleurs  à  la  qualité 
médiocre  de  la  fécule  sur  laquelle  bous  avions 
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opéré ,  rinconvénient  que  nous  venions  de  lui 
signaler.  On  sait  en  effet  qu'il  existe  une  grande 
différence  y  sous  le  rapport  de  la  qualité ,  entre 
les  diverses  espèces  de  fécule  que  l'on  trouve 
dans  le  commerce ,  et  qui  consiste,  pour  celles 
inférieures  y  en  un  rendement  comparativement 
moindre ,  en  parties  gommeuses  :  d'où  la  néces- 
sité d'employer  ces  dernières  à  une  dose  plus 
forte,  pour  obtenir  le  même  degré  de  viscosité 
dans  le  parement.  Cette  différence  de  qualité 
ne  peut  être  reconnue  à  la  seule  inspection  de' 
la  fécule  ;  il  faut ,  pour  s'en  rendre  compte ,  avoir 
recours  à  la  dissolution  dans  l'eau  et  à  la  cuisson. 
Nous  reconnûmes  que  les  prévisions  de  M.  Frîes 
étaient  fondées  jusqu'à  un  certain  point,  car 
nous  obtînmes  des  résultats  meilleurs  qu'aupara- 
vant, avec  le  parement  ainsi  préparé,  lequel  était 
aussi  plus  gommeux  que  le  précédent.  Toutefois, 
la  tendance  de  devenir  aqueux  ne  put  être  dé- 
truite, malgré  la  réduction  apportée  aussi  à  la 
durée  de  l'ébuUition ,  d'après  les  conseils  même 
de  M.  Pries  * .  Il  nous  arriva  plusieurs  fois  d'être 

*Nous  croyons  devoir  faire  observer  ici,  qae  tous  nos  es- 
sais furent  cuits  à  feu  nu ,  tandis  que  M.  Fries  s'était  pour 
cela  servi  de  la  vapeur.  On  ne  saurait  toutefob  attribuer  à 
cette  circonstance  la  différence  des  résultats  obtenus,  puis- 
qu'il est  évident  que  l'un  ou  l'autre  mode  de  cuisson  doit 
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obligés  de  jeter  ce  parement,  comme  nous  avions 
dû  le  faire  de  l'autre  et  par  les  mêmes  motifs. 

Nous  recourûmes  alors  à  une  addition  de  leïo- 
come,  ainsi  que  cela  se  pratique  depuis  assez 
longtemps  dans  la  préparation  du  parement  or- 
dinaire, mais  que  nous  n'avions  pas  cru  devoir 
faire  entrer,  jusques-là,  dans  la  composition  de 
celui  qui  servait  à  nos  essais ,  et  sans  avoir  de 
nouveau  recours  à  M.  Fries,  sur  l'invitation  du- 
quel, au  surplus,  cette  addition  eut  lieu,  en  même 
temps  que  la  dose  d'acide  fut  portée  de  65  gram- 
mes à  5  seulement ,  sur  kil.  5  de  fécule ,  soit 

— ' — ,  Le  sous-carbonate  fut  réduit  dans  la  même 

lOOO 

proportion.  La  quantité  de  leïocome  employée , 

ici,  comme  cela  arrive  pour  d'autres  préparations  analogues , 
et  du  parement  ordinaire  même ,  donner  des  résultats  iden- 
tiques, en  ayant  soin  de  faire  varier  la  durée  de  rébullition 
suivant  le  mode  employé^  ce  à  quoi  nous  avons  eu  égard , 
et  ce  que  la  pratique  d'ailleurs  indique  promplemenL  Nous 
ajouterons  aussi  que  cette  durée  varie  nécessairement  d'a- 
près la  quantité  de  parement,  préparée  à  la  fois,  et  qu'elle 
doit  être  un  peu  moindre  pour  une  faible ,  que  pour  une 
forte  quantité.  En  indiquant  que  l'on  doit  faire  cuire  pen- 
dant 3o  à  4o  minutes,  cela  s'applique  à  des  quantités  qui  ne 
s'écartent  pas  trop  de  celles  sur  lesquelles  nou*  avons  opé- 
ré, soit  un  mélange  dans  lequel  îl  entrait  environ  3oo  litres 
d^eau.  Au  surplus,  encore  une  fois,  la  pratique  indiquera 
promptement  le  degré  auquel  il  faut  s'arrêter,  et  qui  est  mar- 
qué par  celui  de  la  viscosité  convenable  du  parement. 

TOME   XIV,    B.  66.  2. 
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fut  d'abord  de  2100  grammes  sur  kih  5  de  fécule, 
et  successivement  portée  à  5oo  grammes. 

Pendant  plusieurs  semaines ,  ce  troisième  es- 
sai donna  d'excellents  résultats;  nous  les  attri- 
huâmes  (et  avec  raison ,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
bas)  à  la  présence  du  leïocome.  Étant  toutefois 
venus  y  après  ce  temps ,  à  changer  de  fécule ,  l'in- 
convénient signalé  plus  haut  (celui  de  devenir 
aqueux)  se  présenta  de  nouveau  j  et  cela  de  la 
manière  la  plus  prononcée.  Surpris  d'un  chan- 
gement aussi  prompt  dans  la  qualité  de  notre 
parement,  nous  crûmes  d'abord  à  un  simple  ' 
accident ,  ou  à  une  négligence  de  la  part  de  l'ou- 
vrier chargé  de  sa  préparation  ;  mais  ayant  per- 
sisté et  minutieusement  suivi  toutes  les  opéra- 
tions pendant  plusieurs  jours,  voyant  les  mêmes 
effets  continuer  à  se  reproduire,  il  ne  put,  selon 
nous,  rester  douteux  que,  ce  qui  se  passait,  ne 
provenait  que  de  l'emploi  de  l'acide  sulfurique. 

Et  en  effet ,  le  parement  préparé  au  sulfate  de 
zinc,  dont  nous  avions,  pendant  toute  la  durée  de 
ces  diverses  expériences,  continué  à  faire  usage 
sur  quelques  machines,  pour  avoir  constamment 
à  notre  portée  un  point  de  comparaison  exact, 
n'offrit  en  aucune  manière  l'inconvénient  dont 
nous  avons  parlé,  bien  qu'il  fût  confectionné 
avec  la  même  qualité  de  fécule. 
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Béduit^  d'après  les  conseils  de  M.  Fries ,  auquel 
nous  avions  encore  cru  devoir  faire  part  de  ce  qui 
se  passait  ^  à  une  proportion  de  i  gramme  sur 

kil.  a  de  fécule ,  soit  à seulement,  l'emploi 

2000  '  '■ 

de  l'acide  continua,  malgré  cela,  à  nous  donner 
les  mêmes  résultats  défavorables. 

Nous  savions,  il  est  vrai,  que  la  fécule  dont  nous 
faisions  usage  alors  ,  était  de  qualité  inférieure; 
mais  comme  il  importait  de  constater  l'effet  pro- 
duit par  l'emploi  de  l'acide  sulfurique  libre,  dans 
tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter  en  prati- 
que, nous  ne  pouvions  nous  dispenser  d'éprou- 
ver les  mauvaises  comme  les  bonnes  qualités  de 
fécule,  puisque  de  là  dépendait  la  solution  du 
problème  qui  nous  était  soumis,  et  que  de  cette 
manière  seulement  nous  pouvions  arriver  à  for- 
mer notre  jugement  sur  la  matière  en  investiga- 
tion. C'est  ainsi  que  nous  nous  aperçûmes ,  en 
revenant  sur  nos  précédents  essais,  que  chaque 
fois  que  la  qualité  de  la  fécule  venait  à  diminuer, 
il  fallait,  pour  empêcher  le  parement  de  devenir 
aqueux,  réduire  aussi  la  proportion  de  l'acide. 
Les  dernières  sortes  éprouvées  n'en  purent  mê- 
me point  supporter  du  tout,  sans  offrir  cet  in- 
convénient ;  tandis  que  d'autres ,  parce  qu'elles 
étaient  meilleures,  donnaient  les  résulats  les  plus 
satisfaisants,  même  avec  une  dose  d'acide  bien 
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plus  considérable.  Il  nous  paraît  démontré,  d'a- 
près cela,  que  bien  que  Ton  doive  admettre  que  les 
sulfates  de  zinc  et  de  cuivre  n'agissent  sur  la  fécule 
que  par  la  légère  quantité  d'acide  qu'ils  cèdent 
pendant  l'ébuUition ,  et  que  dès  lors  leur  effet 
puisse^  sous  ce  rapport,  être  assimilé  à  celui  de 
l'acide  employé  à  l'état  libre ,  les  oxides  ou  sous- 
sels  qui  peuvent  se  former  par  la  décomposition 
de  ces  sulfates ,  réagissent  néanmoins  plus  tard 
d'une  manière  différente  sur  la  fécule ,  lorsque 
celle-ci  est  convertie  en  parement  ;  puisque,  tou- 
tes choses  égales  d'ailleurs,  il  nous  a  été  prouvé 
que,  si  le  parement, dans  la  composition  duquel 
il  est  entré  de  ces  sulfates ,  se  décompose  et  de- 
vient aqueux ,  cela  n'arrive  que  très-rarement 
(nous  ne  l'avons  observé  qu'une  fois  dans  le  cours 
de  nos  expériences,  et  une  ou  deux  fois  pendant 
l'année,  auparavant),  tandis  que  celui  qui  est 
préparé  au  moyen  d'acide  à  l'état  libre,  présente 
constamment  ce  phénomène,  dès  que  la  qualité 
de  la  fécule  vient  à  atteindre  un  certain  degré 
d'infériorité. 

Pendant  que  ces  divers  essais  se  faisaient  sur 
une  partie  des  machines  à  parer  qui  se  trouvaient 
à  notre  disposition ,  nous  expérimentions  aussi 
sur  un  mélange  de  notre  propre  composition , 
et  dans  lequel  il  n'entrait  que  de  la  fécule  dis- 
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soute  dans  l'eau  et  du  leïocome ,  sans  aucune 
addition  de  sel  métallique  ni  d'acide.  Disons  tou- 
tefois, que  nous  fûmes  amenés  à  l'idée  de  cette 
composition,  par  les  indications  contenues  dans 
la  communication  de  M.  Fries,  lequel ,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu ,  avait  de  son  côté  reconnu  que 
la  fécule  seule,  dissoute  dans  l'eau  et  cuite  pen- 
dant plusieurs  heures ,  était  susceptible  de  pro- 
duire un  bon  parement.  Nous  pensâmes  donc  ob- 
tenir un  résultat  semblable  en  nous  contentant 
de  maintenir  l'ébuUition  à  la  durée  ordinaire, 
ou  à  peu  près  ;  mais  en  ajoutant  par  contre  du 
leïocome  à  la  fécule.  Nous  reconnûmes  bientôt 
que  nous  ne  nous  étions  point  trompés,  et  qu'une 
ébuUition  de  60  minutes  au  plus ,  fournissait  de 
la  sorte  un  parement  des  plus  satisfaisants  sous 
tous  les  rapports.  Essayé  d'abord  avec  beaucoup 
de  réserve  et  sur  une  machine  seulement ,  et  nous 
ayant  donné  d'excellents  résultats,  nous  l'em- 
ployâmes plus  en  grand ,  et  enfin  sur  toutes  les 
machines  de  l'atelier.  Pendant  que  celui  qui  con- 
tenait de  l'acide  devint  aqueux  et  dut  être  jeté, 
l'autre  resta  gommeux  et  conserva  toutes  ses 
qualités.  Aucune  différence  ne  fut  remarquée  en- 
tre les  chaînes  préparées  de  la  sorte  et  celles  encol- 
lées avec  le  parement  au  sulfate  de  zinc,  ni  avec 
celui  de  M.  Fries.  Il  n'éprouva  jamais  de  décom- 
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position  j  ni  d'altération  ;  la  seule  précaution  que 
nous  dûmes  employer  dans  sa  préparation ,  fut 
d'augmenter  légèrement ,  pour  obtenir  constam- 
ment le  degré  de  viscosité  convenable,  la  propor- 
tion de  leiocome ,  chaque  fois  que  la  qualité  de  la 
fécule  venait  à  baisser.  Ajoutons  cependant ,  que 
cette  augmentation  ou  diminution  de  la  quantité 
de  leïocome  n'est  nullement  nécessaire,  lorsqu'on 
se  décide  dès  l'abord ,  et  une  fois  pour  toutes,  à  la 
porter  à  la  mesure  convenable  pour  les  sortes 

les  plus  inférieures  de  fécule,  soit  à  —  du  poids 

de  celle-ci,  ainsi  que  nous  l'avons  pratiqué  en 
dernier  lieu.  Le  prix  de  revient  du  parement  ne 
se  ressentira  guère  de  l'adoption  de  ce  dosage 
uniforme  et  constant,  puisque  pour  des  cas  ex- 
trêmes il  ne  varierait  que  de  quelques  pour  cent, 
et  qu'en  définitive  on  trouvera  de  l'économie  à 
faire  usage  de  cette  préparation ,  même  en  por- 
tant en  ligne  de  compte  la  légère  quantité  de 
combustible  employée  en  plus,  par  suite  de  la 
prolongation  de  la  durée  de  l'ébullition ,  en  rai- 
son de  la  suppression  des  sulfates  de  zinc  ou  de 
cuivre,  ou  de  l'acide  sulfurique  et  de  sous- car- 
bonate de  soude.  Voici  la  composition  à  laquelle 
nous  nous  arrêtâmes  définitivement: 

Fécule,  kil.  5; 

Leïocome,  5oo  grammes; 
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£au  ;  5o  litres. 

La  durée  ordinaire  de  la  cuisson  est  de  60  mi- 
nutes,  à  feu  nu,  pour  un  mélange  contenant  5 
hectolitres  d'eau.. 

Arrivés  là.  Messieurs,  nous  crûmes  ne  pas 
devoir  pousser  plus  loin  nos  investigations,  parce 
qu'il  nous  semblait  que  les  faits  observés  pendant 
les  quatre  mois  que  durèrent  nos  expériences , 
pouvaient  être  considérés  comme  suffisamment 
concluants  pour  en  tirer  des  conséquences  cer- 
taines. En  effet,  il  nous  paraît  démontré,  et  par 
ce  qui  précède,  et  par  ce  qui  se  passe  aujour- 
d'hui encore  dans  Tétablissemeut  où  ces  expé- 
riences eurent  lieu  ^ ,  qu«  l'emploi  de  l'acide  sul- 
furique  libre  dans  la  préparation  du  parement 
de  fécule ,  bien  qu'il  empêche  plus  tard  ,  dans 
l'opération  du  blanchiment,  la  formation  sur 
les  toiles ,  de  combinaisons  métalliques  diffici- 
les à  enlever,  ne  saurait  néanmoins,  même  à  de 
faibles  doses,  avoir  lieu  sans  inconvénient,  qu'en 
faisant  usage  de  fécules  de  très*bonne  qualité, 
parce  qu'il  facilite  la  décomposition  du  pare- 
ment, et  que  dès  lors  son  usage  en  grand  dans 


'  Cet  établissement  a  définîtivement  adopté  aujourd'hui , 
pour  toutes  ses  machines  à  parer,  le  parement  préparé  avec 
4e  la  fécule  et  du  leïocome  seulement. 
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les  ateliers  y  ne  saurait  être  recommandé;  mais 
que  d'un  autre  côté,  et  lorsqu'on  tient,  eu  égard 
à  ce  qui  a  été  dit  du  blanchiment ,  à  ne  pas  faire 
usage  de  sels  métalliques,  qui  jusqu'à  présent 
avaient  été  considérés  comme  seuls  en  posses- 
sion de  communiquer  au  parement  les  propriétés 
nécessaires  pour  que  l'encollage  réussisse  parfai- 
tement, on  y  parvient  facilement  «n  employant 
le  leïocome  seul  en  mélange  avec  la  fécule,  cel- 
le-ci fût-elle  même  de  qualité  inférieure.  Nous 
croyons  même  pouvoir  aller  plus  loin ,  et  dire , 
qu'en  tout  état  de  choses ,  attendu  la  difficulté 
de  se  procurer  constamment  des  fécules  d'égale 
qualité,  ce  dernier  parement  mérite  la  préféren- 
ce sur  ceux  employés  jusqu'à  ce  jour,  parce 
que,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  il  donne  la  facilité  de 
faire  usage ,  avec  un  succès  égal,  de  toutes  les  fé- 
cules, en  variant  au  besoin  la  proportion  de  leïo- 
come ou  en  suivant  un  dosage  constant,  lorsque 
celui-ci  comprend  une  quantité  suffisante,  pour 
tous  les  cas,  de  cette  dernière  substance;  que  son 
prix  de  revient  n'est  pas  plus  élevé  que  celui  du 
parement  préparé  aux  sulfates  de  zinc  ou  de 
cuivre,  qui,  eux  aussi,  ainsi  que  nous  l'avons 
observé,  n'empêchent  pas  toujours  l'inconvénient 
de  devenir  aqueux;  et  qu'enfin,  toutes  les  con- 
trariétés qu'éprouve  actuellement  le  blanchis- 
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seur,  par  suite  de  la  présence  sur  la  toile  des  sa- 
vons métalliques  dus  à  l'emploi  des  sulfates  dont 
nous  avons  parlé,  disparaissent  complètement. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  ici,  qu'en  ce  qui 
concerne  ces  sulfates ,  celui  de  zinc  offre  moins 
d'inconvénients  que  éelui  de  cuivre.  Par  contre, 
celui  d'alumine  (alun),  dont  quelques  tisserands 
paraissent  avoir  fait  usage  dans  les  derniers 
temps,  par  motif  d'économie ,  est  plus  pernicieux 
encore  pour  le  blanchiment,  que  les  autres,  ainsi 
que  vous  l'avait  déjà  fait  remarquer  M.  Ed. 
Schwartz,  membre  de  notre  Société,  dans  une 
communication  récente  sur  ce  sujet.  En  effet, 
comme  il  peut  arriver  facilement  que  l'alumine 
ne  soit  pas  entièrement  enlevée  des  toiles  par  le 
blanchiment,  celles-ci,  en  passant  en  teinture, 
présenteront  des  taches  partout  où  il  s'en  trou- 
vera des  traces,  puisque  la  matière  colorante 
sera  attirée  et  fixée  sur  toutes  ces  parties. 

Tels  sont.  Messieurs,  les  résultats  que  nous 
avons  à  vous  communiquer;  ils  nous  paraissent 
avoir  assez  d'importance  pour  être  signalés  à  l'at- 
tention de  nos  tisserands ,  et  nous  vous  propo- 
sons en  conséquence  de  les  rendre  publics  par 
l'insertion  dans  vos  bulletins. 

Nous  devons  savoir  gré  à  M.  Pries ,  de  les  a- 
voir  provoqués  ;  car  sans  sa  communication,  il  est 


1 
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probable  que  l'on  ne  se  serait  pas  livré  aux  ex« 
périenoesqui  les  ont  fait  cojinaitre.  M.  Pries  au* 
ra  donc  aitisi^de  fait,  si  vous  adoptes  nos  conclu- 
sions,  contribué  à  ajouter  aux  connaissances  que 
l'on  possédait  dans  les  ateliers ,  sur  le  parement 
en  générai.  Ce  mérite  est  grand  à  nos  yeux  et  il 
ne  saurait  lui  être  contesté.  Nous  vous  propo- 
sons donc  y  en  outre ,  de  lui  voter  des  remerci- 
mens  pour  la  communication  qu'il  vous  a  faite, 
et  de  lui  adresser  une  copie  du  présent  rapport. 


OBSERVATIONS 

SUR  LA  FABRICATION  DU  GAZ  DE  L'ÉCLAIRAGE, 

Par  M.  le  docteur  Penot;  lues  dans  la  séance 
mensuelle  du  26  Février  1 840. 

Messieurs  , 

De  toutes  les  manières  qu'on  emploie  pour  se 
procurer  la  lumière  artificielle ,  il  n'en  est  aucu- 
ne qui  produise  autant  d'éclat  que  la  combustion 
du  bicarbure  d'hydrogène;  aussi  l'éclairage  au 
gaz  se  propage-t-il  aujourd'hui  assez  rapidement 
dans  les  principales  villes  del'Europe.  Cependant; 


—  27  — 

la  fabrication  du  gaz  ne  me  semble  pas  avoir  enco- 
re atteint  le  degré  de  perfection  dont  elle  eât  sus- 
ceptible ;  et  c'est  peut-être  là,  au  moins  pour  bien 
des  localités,  une  question  d'avenir  pour  cette 
industrie.  Ayant  fait  depuis  quelque  temps  divers 
essais  de  laboratoire  sur  cette  fabrication ,  je 
vous  demande  la  permission  de  vous  les  soumet- 
tre. Vous  verrez  s'ils  ont  quelque  portée ,  et  s'ils 
ne  pourraient  pas  trouver  en  grand  quelque  ap- 
plication utile. 

J'ai  d'abord  dirigé  mes  recherches  sur  la  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  d'eau  que  peut  con- 
tenir la  houille  qu'on  distille ,  et  sur  l'influence 
que  cette  humidité  peut  avoir  sur  le  rendement 
du  gaz.  J'ai  pris  de  la  houille  menue ,  sortant  du 
bateau,  et  telle  qu'elle  était  arrivée  dans  le  bas- 
sin de  Mulhouse,  et,  après  l'avoir  desséchée  à 
une  douce  chaleur,  j'ai  reconnu  qu'elle  conte- 
nait lo  ^1^  d'eau.  J'ai  ensuite  humecté  une  autre 
partie  de  la  même  houille,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
acquis  l'aspect  humide  qu'elle  acquiert  après 
avoir  été  exposée  pendant  quelque  temps  à  la 
pluie;  elle  contenait  alors  21  ®/o  d'eau. 

Je  crains  qu'on  n'ait  pas  tenu  compte  de  cette 
circonstance  dans  les  divers  essais  qu'on  a  faits 
en  grand ,  soit  pour  déterminer  les  quantités  re- 
latives de  chaleur  rendues  par  différentes  houil- 
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les,  soit  pour  juger  des  avantages  que  peut  pré* 
senter  telle  modification  nouvelle  qu'on  a  pro- 
posé d'apporter  aux  appareils  de  chauffage.  Je 
ne  sais  pas  si  le  chiffre  de  ai  7o  serait  toujours 
un  maximum;  mais  en  l'admettant ,  loo  kilo- 
grammes d'une  houille  ainsi  chargée  d'humidi- 
té,  ne  contiendraient  en  réalité  que  79  kilog.  de 
houille  sèche ,  et  s'il  en  faut  4  pour  évaporer  les 
21  kilog.  d'eau ,  ce  n'est  donc  plus  que  76  kilog. 
de  charbon  qui  pourront  produire  un  effet  uti- 
le. Ainsi ,  il  y  aura  une  différence  de  a  5  ®/o. 

Certainement  je  ne  pense  pas  qu'on  ait  jamais 
employé^  surtout  pour  des  essais,  des  houilles 
aussi  mouillées  que  celles  dont  je  viens  de  par- 
ler; mais  je  crains  bien  que,  faute  d'avoir  dessé- 
ché la  houillç,  on  n'ait  pu  commettre  alors  des 
erreurs  qui  se  seront  élevées  peut-être  jusqu'à 
10  ou  11  pour  %.  Cette  observation  fait  sentir 
en  même  temps  combien  il  doit  être  avantageux 
de  tenir  sous  des  hangars,  la  houille  qu'on  veut 
employer  comme  combustible.  Elle  s'y  sèche ,  et 
n'est  pas  autant  sujette  à  la  détérioration  que 
quelques-unes  éprouvent,  quand  elles  sont  ex- 
posées aux  alternatives  de  pluie  et  de  beau  temps. 

Je  reviens  à  la  préparation  du  gaz  de  l'éclai- 
rage. J'ai  distillé  jusqu'à  entier  épuisement,  de  la 
houille  contenant  10  ^/o  d'eau.  Ce  gaz,  après  avoir 
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été  épuré  par  les  moyens  ordinaires,  était  reçu 
dans  des  cloches ,  chacune  de  la  contenance  de  5 
litres,  d'où  on  le  faisait  passer  immédiatement 
dans  une  cloche  à  robinet  pour  le  brûler.  Par  ce 
fractionnement ,  il  était  permis  de  juger  de  la 
qualité  du  gaz  aux  différentes  époques  de  la  dis- 
tillation* J'ai  obtenu  de  i  kilogramme  de  cette 
houille  : 

Gaz  de  bonne  qualité ,  brûlant  avec 
une  flamme  blanche  et  vive 160  lit 

Gaz  de  mauvaise  qualité ,  donnant  une 
flamme  rouge,  sans  éclat 92    » 

Total 252  lit. 

dont  i6o  seulement  auraient  pu  être  employés 
à  l'éclairage  ;  de  sorte  qu'on  aurait  dû  cesser  la 
distillation  après  leur  production.  Je  pense  que, 
dans  chaque  usine ,  la  pratique  doit  avoir  appris 
l'instant  le  plus  favorable  pour  recharger  les  cor- 
nues. J'ai  obtenu  pour  résidu  de  cette  opération 
632  grammes  de  coke. 

Après  avoir  desséché  de  la  même  houille ,  j'en 
ai  obtenu  par  kilogramme: 

Gaz  de  bonne  qualité 240  lit. 

Gaz  de  mauvaise  qualité 92  » 

Total 332  lit. 

Ainsi)  lorsqu'une  houille  contenant  lo  ^/o  d'eau 
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n'a  fourni  à  la  distillation  que  i6o  litres,  ou 
4,67  pieds  cubes  de  gaz  de  bonne  qualité ,  par 
kilogramme 7  le  même  poids  de  houille  desséchée 
en  a  donné  ià^o  litres ,  ou  7  pieds  cubes  :  préci- 
sément moitié  en  sus.  J'ai  retiré  de  cette  opéra» 
tion  668  grammes  de  coke ,  proportion  un  peu 
plus  faible  qu'avec  la  houille  mouillée ,  si  on  n'a 
égard  qu'à  la  quantité  réelle  de  charbon  distillé. 
On  devait  s'attendre  en  effet  à  obtenir  moins  de 
coke ,  lorsqu'on  retirerait  plus  de  gaz.  Enfin ,  la 
distillation  a  été  moins  longue  avec  la  houille 
sèche  qu'avec  l'autre;  de  sorte  qu'il  y  a  eu  en- 
core économie  de  temps  et  de  combustible. 

La  différence  si  grande  que  j'ai  trouvée  dans 
le  rendement  de  la  houille  sèche  et  de  la  houille 
mouillée  doit  être  attribuée,  ce  me  semble,  à  ce 
que ,  au  commencement  de  l'opération ,  une  for- 
te partie  de  la  chaleur  étant  employée  à  vapori- 
ser l'eau,  la  température  s'est  moins  élevée  dans 
la  cornue ,  et  une  quantité  considérable  de  gou- 
dron s'est  distillée,  sans  se  décomposer.  Aussi 
ai-je  remarqué  que,  dans  ce  cas,  il  a  fallu  atten- 
dre plus  longtemps  avant  de  voir  arriver  le  gaz 
avec  abondance,  et  j'ai  déjà  dit  que  l'opération 
entière  avait  été  plus  longue.  Peut-être  n'obtien- 
drait-on pas  une  semblable  différence  en  grand, 
où  les  cornues  sont  rechargées  pendant  qu'elles 
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sont  rouges;  mais  je  suis  persuadé  qu'on  y  trou- 
vera toujours  un  avantage  marqué  à  dessécher 
la  houille  avant  de  l'employer.  Rien  ne  serait 
plus  facile  d'ailleurs  que  de  le  faire  sans  frais  ^ 
puisqu'il  suffirait  pour  cela  d'étendre  chaque 
jour  auprès  des  fourneaux,  la  houille  qu'on  veut 
distiller  le  lendemain. 

Ce  n'est  pas  tout  que  d'obtenir  un  grand  volu- 
me de  gaz  ;  il  faut  aussi  avoir  égard  à  sa  qualité.  Ce 
n'est  pas  en  effet  pour  recevoir  une  quantité  dé- 
terminée de  bicarbure  d'hydrogène  qu'on  s'a- 
bonne ;  mais  pour  jouir  de  toute  la  masse  de 
lumière  dont  on  a  besoin;  ce  qui  fait  que  chacqn 
ouvre  plus  ou  moins  les  robinets  de  ses  becs , 
pour  en  obtenir  toujours  le  même  éclat.  Ainsi 
on  compense  par  un  plus  grand  courant  ce  qui 
manque  à  la  qualité.  On  se  tromperait  donc  si , 
dans  une  usine,  on  se  contentait,  pour  avoir  le 
rendement  journalier,  de  mesurer  la  quantité  de 
gaz  obtenu.  Il  faudrait  d'abord  combiner  ce 
chiffre  avec  celui  de  la  capacité  ou  de  la  force 
éclairante  du  gaz,  qu'on  obtient  généralement 
en  la  comparant  avec  la  lumière  fournie  par  une 
lampe. 

Permettez-moi  à  présent ,  Messieurs,  d'arrêter 
un  moment  votre  attention  sur  la  manière  dont 
on  mesure  le  gaz  dans  les  usines ,  et  qui  est  as- 
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sez défectueuse  pour  faire  commettre  quelque- 
fois des  erreurs  graves.  Vous  savez  que  c'est  au 
moyen  d'un  gazomètre  dont  la  hauteur  est  di- 
visée en  parties  égales.  Cette  division  n'est  pas 
précisément  exacte;  mais  l'erreur  qu'elle  fait  com- 
mettre est  entièrement  négligeable.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'action  de  la  température ,  dont 
on  ne  tient  aucun  compte ,  et  'qui  a  cependant 
une  très-grande  influence  sur  le  volume,  comme 
vous  allez  le  voir.  Il  faut  bien  remarquer  qu'ici 
il  n'importe  pas  seulement  de  faire  attention  à  la 
dilatation  du  gaz  ;  mais  encore  à  la  tension  de  la 
vapeur  d'eau ,  dont  l'intérieur  du  gazomètre  est 
toujours  saturé  y  et  qui  augmente  beaucoup  avec 
la  température.  On  devra  donc,  pour  avoir  des 
chiffres  réellement  comparables,  estimer  tou- 
jours le  volume  du  gaz  sec,  et  ramené  à  la  tem- 
pérature de  zéro. 

Il  est  facile  de  trouver  la  formule  qui  devra 
servir  à  ce  calcul.  Les  volumes  étant  entre  eux 
comme  les  hauteurs,  nous  n'aurons  à  considé- 
rer que  ces  quantités.  Soit  donc  h  la  hauteur  du 
gazomètre  plein  de  bicarbure  d'hydrogène  à  la 
température  t;  soit  P  la  pression  extérieure,  /la 
tension  de  la  vapeur  saturée  à  ^,  et  A'  la  hauteur, 
lorsque  le  gaz  sera  sec  et  ramené  à  o^.  Le  vase 
étant  extensible,  les  volumes  seront  proportion- 
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nels  aux  pressions ,  et  nous  aurons 

h'  :  A  ::P:P(i  •\-at)+f\ 

a  étant  le  coefficient  de  dilatation  des  gaz.  Nous 
tirerons  de  là 

h'  —  h^^ — ^     •     ^  • 

P  (  I  -4-  «0  -+-/ 

A  la  rigueur,  il  aurait  encore  fallu  tenir  compte 
de  la  pression  et  de  la  dilatation  du  gazomètre 
même,  et  de  la  différence  de  hauteur  de  l'eau  au 
dehors  et  au  dedans  ;  mais  cela  aurait  trop  com- 
pliqué  la  formule ,  et  fort  peu  changé  au  résul- 
tat final* 

Pour  montrer  l'importance  de  cette  formule, 
je  l'appliquerai  à  un  exemple  particulier.  On  sait 
que  les  gazomètres  sont  en  tôle  et  ordinairement 
noircis  ;  de  sorte  que  lorsqu'ils  sont  exposés  pen- 
dant quelques  heures  à  l'action  directe  d'un  so- 
leil d'été,  ils  acquièrent  une  température  élevée, 
qu'on  peut  supposer  de  4^^  sans  exagération  ; 
et  je  tiens  de  M.  Roux,  ancien  gérant  de  l'usine 
à  gaz  de  cette  ville,  qu'il  a  vu  son  gazomètre  s'é- 
4ever  de  plus  d'un  demi-mètre  sous  cette  influen- 
ce. Soit  pris  la  pression  extérieure  P  =  76o™™; 
^=  4o°;  on  sait  qu'alors  /'zs:  53"™,  et  la  for- 
mule devient 


A'  =  A 


760 


760(1-1-0,00375  X  40) -h  53 
ou  A' =  0,810  A» 

TOME   XIY,    B.    66.  3. 
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C'est-à-dire  que  le  volume  du  gaz  sec  et  ramené 
à  zéro ,  est  seulement  81  ^/o  de  celui  qu'on  a  me- 
suré. La  différence  est  donc  de  1 8  **/o. 

Afin  d'éviter  aux  personnes  qui  voudraient 
se  servir  de  cette  formule  y  l'embarras  de  faire 
des  calculs  dont  elles  n'auraient  peut-être  pas 
l'habitude  y  je  donne  ici  une  table  de  cinq  en  cinq 
degrés  du  thermomètre ,  indiquant  par  quel 
nombre  il  faudra  multiplier  le  volume  trouvé 
pour  avoir  le  volume  du  gaz  sec  et  ramené  à 
zéro. 


Degré  da  themomètre. 

Maltiplieatean. 

Différenees. 

0 

0,992 

0,019 

5 

0,973 

0,020 

10 

0.953 

0,021 

15 

0,932 

0,021 

20 

0,911 

0,022 

36 

0,889 

0,022 

30 

0,867 

0,023 

35 

0,844 

0,025 

40 

0,819 

0,026 

45 

0,793 

0,027 

50 

0,766 

J'ai  toujours  supposé  P  =  760  ™™.  Lorsque 
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cette  valeur  variera,  le  multiplicateur  changera 
aussi,  mais  si  peu,  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  en 
tenir  compte.  Si  la  température  du  jour  est  com- 
prise entre  celles  du  tableau,  il  sera  facile  d'in- 
tercaler par  une  simple  proportion ,  ce  qui  don- 
nera une  approximation  suffisante.  Ainsi,  pour 
la  température  de  ^4^  on  dira  :  de  20  à  a 5°,  la 
différence  est  0,02a;  ce  qui  donne  par  degré 

0,02a         .  /n   ^  X  0,02a  o    -  -         ,. 

— : — et,  pour  4  ' ^ =0,018.  Le  multipli- 
cateur est  donc  0,91 1  —0,018  =  0,893. 

Pour  avoir  la  température  exacte,  il  sera  né- 
cessaire d'avoir  un  thermomètre  à  demeure, 
dont  la  boule  sera  plongée  dans  l'intérieur  du 
gazomètre ,  tandis  que  l'échelle  sera  au  dehors. 
Les  calculs  précédents  sont  rapportés  au  ther^ 
momètre  centigrade. 

Premier  exemple.  On  a  mesuré  1200  mètres 
cubes  de  gaz  à  la  température  de  3o**.  Quel  est 
le  volume  du  gaz  sec,  ramené  à  o*^? 

^=13100x0,867  =  1040"%  4- 
Second  exemple.  On  a  mesuré  11 4o  ipètres 
cubes  de  gaz  à  la  température  de  5^.  Quel  est  le 
volume  du  gaz  sec,  ramené  à  o**? 

xzzz  1140x0,973=  1109"*,  22. 
Ainsi,  en  n'ayant  égard  qu'au  volome  trouvé,  on 
a  dans  le  premier  cas  5  Vo  de  gaz  de  plus  que  dand 


/ 


—  36  — 

le  second  ;  tandis  que  si  on  prend  les  volumes 
réels  y  les  seuls  en  rapport  avec  la  quantité  de 
lumière  qu'on  obtiendra^  on  voit  qu'on  a  dans 
le  second  cas  au-delà  de  6  %  de  plus  que  dans  le 
premier.  , 

Le  gaz  étant  produit ,  il  s'agit  de  l'épurer.  On 
sait  que  de  toutes  les  substances  gazéiformes  qui 
accompagnent  le  bicarbure  d'hydrogène ,  celle 
dont  il  importe  surtout  de  se  débarrasser,  à  cause 
de  son  odeur  infecte ,  est  l'acide  sulfhydrique 
(hydrogène  sulfuré)  ;  et  que  c'est  au  moyen  de 
la  chaux,  qui  se  convertit  alors  en  sulfure,  qu'on 
absorbe  cet  acide.  Toutefois,  l'épuration  ne  se 
fait  jamais  d'une  manière  si  complète,  que  le 
gaz  perde  toute  son  odeur.  C'est  ce  dont  per- 
sonne n'a  jamais  douté  dans  les  villes  qui  sont 
éclairées  de  cette  manière. 

Indépendamment  de  son  odeur  si  désagréa- 
ble ,  l'acide  sulfhydrique  paraît  présenter  encore 
d'autres  inconvénients.  Ainsi,  si  je  suis  bien  in- 
formé, dans  plusieurs  villes,  et  notamment  à 
Lyon  j  on  a  dû  renoncer  à  cette  sorte  d'éclairage 
dans  quelques  magasins  de  soieries ,  parce  qu'on 
n'a  pas  tardé  à  s'y  apercevoir  que  certaines  cou- 
leurs, principalement  le  jaune  de  chrome,  se 
trouvaient  fortement  altérées.  Ce  fait  ne  surpren- 
dra pas  les  chimistes. 
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Je  crois,  Messieurs,  que  quelques  villes  in- 
dustrielles, Mulhouse,  par  exemple,  se  trouvent 
à  cet  égard  dans  une  position  très-favorable ,  et 
qu'il  serait  possible  d'y  épurer  le  gaz  de  manière 
qu'il  ne  portât  plus  avec  lui  la  moindre  trace 
d'acide  sulfhydrique.  Par  suite  de  la  préparation 
du  mordant  rouge  ^  on  obtient  ici  des  masses 
très  -  considérables  de  sulfate  de  plomb,  d'une 
très-faible  valeur.  Or,  il  résulte  d'expériences  que 
j'ai  faites,  que,  si  dans  Tépuration  du  gaz,  on 
remplace  la  chaux  par  du  sulfate  de  plomb,  on 
enlève  au  bicarbure  d'hydrogène  jusqu'aux  der- 
niers indices  d'acide  sulfhydrique.  Pour  mieux 
m'en  assurer,  j'ai  fait  passer  un  courant  de  cet 
acide  pur  dans  de  l'eau  tenant  du  sulfate  de  plomb 
eu  suspension ,  et  je  le  recevais  ensuite  dans  une 
dissolution  d'acétate  de  plomb.  J'ai  remarqué 
que ,  tant  que  le  sulfate  de  plomb  n'a  pas  été  en 
entier  converti  en  sulfure,  la  dissolution  d'acé- 
tate  est  restée  parfaitement  limpide. 

La  grande  affinité  du  soufre  pour  le  plomb 
permettrait  d'opérer  sous  une  faible  pression.  Il 
suffirait  de  faire  plonger  le  tube  amenant  le  gaz, 
de  2  à  3  décimètres  dans  le  liquide  épurateur, 
qui  serait  continuellement  tenu  en  mouvement, 
comme  on  le  fait  dans  le  lait  de  chaux  qui  sert  à 
préparer  le  chlorure  liquide.  Ainsi  on  empêche- 
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rait  le  sulfate  de  plomb  de  se  tasser  au  fond  du 
réservoir.  On  pourrait  peut-être  aussi,  comme 
on  le  fait  pour  la  chaux  dans  quelques  usines  à 
gaz  y  se  contenter  d'employer  du  foin  saupoudré 
de  sulfate  de  plomb. 

Quelque  bon  marché  qu'on  suppose  le  suUate 
de  plomb,  il  sera  toujours  plus  cher  que  la  chaux. 
Mais  le  sulfure  de  chaux  qu'on  obtient  n'a  plus 
aucune  valeur,  au  moins  dans  notre  localité ,  et 
il  n'en  serait  pas  de  même  du  sulfure  de  plomb. 
En  plusieurs  lieux  on  retire  du  sein  de  la  terre 
du  sulfure  de  plomb  impur,  qu'on  soumet  d'a- 
bord à  un  traitement  préliminaire ,  et  dont  on 
retire  ensuite  le  métal.  Ne  semble-t-il  pas  alors 
qu'il  y  aurait  de  l'avantage  à  réduire  le  sulfure  de 
plomb  très-pur  obtenu  par  l'épuration  du  gaz? 
L'opération  ne  présentant  d'ailleurs  aucune  dif- 
ficulté. 

Au  reste ,  si  une  usine  ne  voulait  pas  se  livrer 
à  cette  sorte  de  travail  et  de  spéculation,  elle 
pourrait  au  moins  achever  d'épurer  par  le  sul- 
fate de  plomb ,  le  gaz  qui  aurait  déjà  été  soumis 
à  l'action  de  la  chaux.  Sa  dépense  en  serait  peu 
accrue,  et  elle  trouverait  probablement  une 
compensation  dans  un  plus  grand  nombre  d'a- 
bonnés. 

La  chaux  ne  sert  pas  seulement  à^absorber  l'a- 
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cidè  sulfhydrique ,  mais  aussi  Tacidé  carbonique 
provenant  de  la  distillation  de  la  houille.  Le  sul- 
fate de  plomb  n'aurait  pas  la  propriété  de  retenir 
ce  gaz  y  et  si  on  s'aperdevait  qilé  sa  présence  gé^ 
nât  la  combustion  9  on  pourrait,  en  sortant  dU 
sulfate  de  plpmb ,  faire  passer  le  gaz  dans  un  peu 
de  foin  saupoudré  de  chaude. 

Messieurs ,  je  terminerai  cette  note  par  l'ob- 
servation que  j'ai  mise  en  tête.  Il  ne  s'agit  ici  qUe 
d'essais  de  laboratoire  ;  aussi  me  suis-je  bien  gar- 
dé de  présenter  des  chiffres  doiit  on  pût  tirer 
quelques  conclusions  en  grand*  Je  n^ai  eu  d'au- 
tre but  que  d'attirer  l'attention  des  personnes 
qui  s'occupent  de  la  fabrication  du  gaz  de  l'éclai- 
rage f  sur  quelques  points  importants  de  leur  in- 
dustrie. 


RAPPORT 

Sur  le  mémoire  du  Docteur  Penot,  traitant  de  la 
fabrication  du  gaz  pour  V éclairage;  lu^  au  nom 
du  comité  de  chimie ,  par  M.  Léon^  Schwartz, 
dans  la  séance  du^h  Novembre  1 840. 

Messieurs  , 
Au  mois  de  Février  i84o;  vous  avez  renvoyé  à 


-  40  - 

votre  comité  de  chimie  les  observations  du  doc* 
teur  Penot,  sur  la  fabrication  du  gaz  pour  Téclai- 
rage.  Le  comité  a  nommé  une  commission,  con^- 
posée  de  MM.  Edouard  Schwartz,  Ehrmann  et 
Léonard  Schwartz,  pour  tâcher  de  constater  par 
la  pratique  les  essais  de  laboratoire  de  M.  Penot. 

C'est  au  mois  de  Juin  que  nous  avons  eu  la 
première  réunion  à  l'usine  du  gaz  de  Mulhouse, 
à  TefFet  de  nous  entendre  avec  le  directeur  de 
l'établissement  9  sur  la  manière  d'entreprendre 
nos  essais;  mais,  comme  presque  tous  les  four- 
neaux de  l'établissement  étaient  démontés ,  ce 
n'est  qu'en  Octobre  que  les  essais  ont  pu  être 
constatés. 

Deux  points  principaux  du  mémoire  de  M. 
Penot  étaient  à  examiner  en  pratique:  Première- 
ment, si  la  houille  desséchée  ne  produit  pas  plus 
de  gaz  que  la  houille  mouillée.  Deuxièmement, 
si  le  sulfate  de  plomb  n'est  pas  plus  efQcace  pour 
la  puriEcation  du  gaz,  que  la  chaux. 

Après  nous  être  consultés  avec  le  directeur  de 
l'établissement  du  gaz,  nous  l'avons  engagé  à 
continuer  sa  fabrication  avec  de  la  houille  sè- 
che ,  pendant  un  temps  assez  considérable  pour 
pouvoir  bien  juger  en  grand  de  l'avantage  de  ce 
changement.  De  suite  on  a  remarqué  une  différen- 
ce très-sensible,  et  on  peut  évaluer  presqu'au  dou- 


—  41   — 

ble  la  quantité  de  gaz  obtenue  avec  de  la  houille 
sèche ,  sur  de  la  houille  contenant  i  o  à  1 5  p.  % 
d'eau.  Les  premiers  essais  faits  avec  de  la  houille 
entièrement  desséchée  et  ne  contenant  plus  d'eau 
du  tout,  ont^eu  l'inconvénient  de  boucher  en 
partie  les  tuyaux  qui  conduisent  le  gaz,  de  la 
cornue  à  la  grande  auge.  Sans  doute  que  dans  ce 
cas,  le  courant  du  gaz  entraîne,  après  le  charge- 
ment de  la  cornue ,  toute  la  menue  houille  qui 
vient  s'attacher  ensuite  aux  endroits  du  tuyau  où 
le  courant  éprouve  quelque  résistance.  On  obvie 
à  cet  inconvénient,  en  employant  de  la  houille 
contenant  encore  a  à  3  p.  %  d'eau.  Ce  résultat 
s'obtient  en  entassant  tout  simplement  pendant 
deux  à  trois  mois  sous  un  hangar,  la  houille 
telle  qu'elle  vient  des  bateaux. 

Une  meilleure  disposition  des  fours,  qui  don- 
ne un  feu  plus  continu,  et  qui  permet  de  ne  re- 
nouveler la  charge  des  cornues  que  toutes  les  six 
heures  au  lieu  de  quatre  heures ,  a  aussi  été  un 
changement  bien  important  pour  la  production 
du  gaz;  et  on  peut  dire  que  depuis  cette  bonne 
construction  des  foyers,  une  meilleure  direction 
du  feu  et  du  chargement  des  cornues,  et  sur- 
tout l'emploi  de  la  houille  sèche,  ont  produit 
presque  le  double  de  gaz;  c'est-à-dire,  que  i  kil. 
houille  sèche  donne  24o  à  ^45  litres  de  gaz,  tan- 
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dis  qu'auparavant  i  kil.  houille  mouiUéei  ne  don- 
nait que  i3o  à  i4o  litres. 

Il  est  curieux  de  voir  ici  la  coïncidence  des 
essais  de  laboratoire  de  M.  Penot^  avec  le  produit 
en  grand  de  l'usine  au  gaz;  car  ce  produit  donne 
aussi  a4o  litres  de  bon  gaz,  sur  un  kilo,  de  houille 
sèche,  et  i6o  litres ,  pour  un  kilo,  de  houille 
mouillée. 

Nous  avons  aussi  tâché  de  vérifier  en  grand 
la  seconde  partie  du  mémoire  du  docteur  Penot, 
traitant  de  la  purification  du  gaz.  A  cet  effet  on 
a  chargé  quelques  tamis  de  l'épurateur,  de  sul- 
fate de  plomb  en  poudre  ;  l'absorption  a  eu  lieti  j 
le  résidu  tout  brun  était  presqu'entièrement  dé- 
composé en  hydrosulfure,  et  contenait  seulement 
encore  a  à  3  p.  ^1^  de  sulfate  de  plomb  non  dé- 
composé j  sans  doute  parce  que,  par  la  disposi- 
tion des  tainis,  cette  faible  partie  de  sulfate  n'a 
pas  été  en  contact  avec  le  gaz. 

Comme  le  gaz  purifié  de  cette  manière,  est  allé 
se  mêler  à  celui  qui  était  déjà  dans  les  gazomè- 
tres, on  n'a  pu  juger  exactement  de  l'efficacité 
de  ce  moyen  ;  mais ,  dans  tous  les  cas ,  on  a  cru 
remarquer  pendant  la  durée  de  cet  essai  une  pu- 
rification plus  complète,  dans  le  local  de  notre 
nouveau  Cercle,  où  l'odeur  du  gaz  sulfureux  était 
beaucoup  moins  prononcée.  La  commission,  per- 
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suadée  de  Tefficacité  de  ce  moyen ,  continuera 
ses  essais  dans  ce  but^  et  elle  se  propose  de  vous 
faire  un  second  rapport  sur  la  purification  du  gaz, 
aussitôt  qu'elle  aura  pu  obtenir  des  résultats  plus 
concluants;  cependant,  il  est  douteux  que  Mul- 
house et  ses  environs  puissent  fournir  assez  de 
sulfate  de  plomb  pour  épurer  la  masse  de  gaz 
produite  dans  l'établissement;  d'autant  plus  que 
le  résidu  des  fabriques  d'indiennes  est  devenu 
beaucoup  moins  abondant  qu'il  ne  l'a  été  il  y  a 
quelques  années. 

Les  observations  du  docteur  Penot^  sur  le  me- 
surage  du  gaz  dans  les  gazomètres,  sont  telle- 
ment vraies  et  exactes,  que  depuis  longtemps  la 
direction  du  gaz  en  a  senti  toute  l'importance, 
et  se  base  sur  les  tableaux  donnés  par  M.  Penot, 
pour  l'appréciation  exacte  de  la  production  de 
l'établissement. 

Le  mémoire  de  M.  Penot  et  les  efforts  éclairés 
du  directeur  de  l'usine  au  gaz,  ont  donné  et  don* 
neront  encore  lieu  à  des  améliorations  très-im- 
portantes dans  l'usine  de  notre  ville.  En  consé- 
quence le  comité  vous  propose  de  voter  des  re- 
mercîmens  au  docteur  Penot,  et  d'insérer  dans 
nos  bulletins  son  mémoire ,  avec  le  présent  rap- 
port. • 
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PREMIER  MÉMOIRE 

Pour  servir  à  V histoire  du  coton ,  lu  à  la  séance 
du  25  Noi^embre  1 840 ,  par  M.  te  docteur  Penot. 

Messieurs, 

Le  coton  est  devenu ,  surtout  en  France ,  en 
Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  un  des  plus  im- 
portants objets  de  fabrication  et  de  commerce- 
C'est  aujourd'hui  chez  plusieurs  peuples  une  ma- 
tière essentielle  au  vêtement.  Sa  culture,  les  tran- 
sactions auxquelles  il  donne  lieu  ;  l'art  de  le  fi- 
ler; ceux  de  le  tisser,  de  l'imprimer,  de  le  teindre, 
occupent  des  millions  d'agriculteurs,  de  négo- 
cians,  de  manufacturiers,  de  marins  et  d'ou- 
vriers. Il  est  à  présent,  dans  plusieurs  états,  une 
des  sources  les  plus  puissantes  de  la  richesse  pu- 
blique et  de  la  fortune  de  nombreux  particu- 
liers. Cependant,  ce  n'est  que  dans  la  seconde 
moitié  du  dernier  siècle,  que  l'emploi  de  cette 
précieuse  substance  a  commencé  à  prendre  par- 
mi nous  cette  prodigieuse  extension  dont  les  an- 
nales du  commerce  n'offrent  aucun  autre  exem- 
ple; et  l'historien,  étonné  d'un  pareil  progrès 
accompli  presque  sous  ses  yeux,  ne  sait  s'il  doit 
admirer  davantage  un  changement  si  subit  et  si 
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extraordinaire  dans  les  habitudes  et  le  vêtement 
des  principaux  peuples  de  l'Europe,  ouïes  ma- 
chines ingénieuses  et  les  savants  procédés  qui 
ont  amené  cet  étonnant  phénomène  social. 

A  la  vue  d'un  usage  aussi  général ,  et  d'une 
importance  mercantile',  on  peut  même  dire  po- 
litique, aussi  grande,  on  se  demande  de  quelle 
contrée  est  originaire  cette  plante  si  utile,  qui, 
offrant  d'elle-même  à  l'homme ,  et  sans  prépara- 
tion préalable ,  une  laine  fine  et  soyeuse ,  a  dû 
être  employée  à  faire  des  vêtements  dès  l'origine 
des  sociétés,  dans  les  pays  où  elle  croissait  sponr 
tanément.  Quels  peuples  s'habillèrent  de  coton 
dans  l'antiquité,  et  chez  lesquels   de  6eux-là 
était-ce  un  produit  indigène  ou  d'importation? 
A  quelle  époque  ces  sortes  d'étoffes  commencè- 
rent-elles à  être  connues  en  Europe;  et  par  quel- 
les causes  cette  partie  du  monde,  après  en  avoir 
fait  pendant  tant  de  siècles  un  des  articles  ordi- 
naires de  son  commerce,  les  voit-elle  presque 
tout  à  coup  en  devenir  peut-être  l'objet  princi- 
pal? Plusieurs  auteurs,  que  j'aurai  souvent  occa- 
sion de  citer  par  la  suite ,  ont  écrit  sur  ces  diver- 
ses questions,  et  cependant  elles  ne  me  semblent 
pas  encore  résolues,  au  moins  pour  ce  qui  con- 
cerne l'antiquité  de  l'emploi  du  coton.  J'essaierai 
à  mon  tour  d'apporter,  dans  une  suite  de  mé- 
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moires,  quelque  lumière  dans  ce  débat ,  comp- 
tant beaucoup  sur  votre  indulgence  relativement 
à  mes  propres  idées;  et  pensant  que  j'aurai  fait 
au  moins  quelque  chose  d'intéressant ,  en  résu- 
mant les  opinions  si  diverses  y  émises  à  ce  sujet 
j  usqu'ici. 

«En  commençant  Texamen  d'une  question,  a 
<c  dit  un  de  nos  écrivains  les  plus  spirituels  ^ ,  on 
a  prend  le  ton  doctoral ,  parce  qu'on  est  décidé 
oc  en  secret;  mais  la  discussion  réveille  l'objec- 
«  tion ,  et  tout  finit  par  le  doute.  »  J'avoue  avec 
franchise  que  telle  est  l'histoire  du  travail  que  je 
soumets  en-  ce  moment  à  la  Société.  Les  preuves 
que  j'avais  trouvées. dans  les  auteurs  qui  se  sont 
occupés  du  vêtement  chez  les  anciens,  m'avaient 
semblé  d'abord  si  convaincantes,  que  je  regar- 
dais la  question  comme  complètement  résolue  ; 
mais  la  réflexion  et  des  recherches  nouvelles 
m'ont  fait  voir  ensuite  combien  étaient  insuffi- 
santes ces  mêmes  preuves,  que  j'avais  d'abord 
crues  sans  réplique;  et  après  avoir  ajouté  moi- 
même  d'autres  raisons  à  celles  qu'on  avait  fait 
valoir,  je  n'ai  pu  parvenir  à  écarter  toute  espèce 
de  doute  de  mon  esprit.  Je  prie  en  conséquence 


^Xavier  de  Maistre.  Voyage  autour  de  ma  chambre,  p.  55, 
de  Fédîtiou  Charpentier. 


—  47  — 

qu'on  se  rappelle  bien  que  je  ne  prétends  donner 
mes  conclusions  que  comme  étant  seulement 
probables  ;  mais  non  point  comme  étant  démon- 
trées avec  cette  rigueur  de  raisonnement  à  la- 
quelle sont  habitués  les  hommes  qui  s'occupent 
de  sciences  positives. 

I^a  Bible  est  le  livre  le  plus  ancien  que  nous 
possédions.  Elle  nous  fait  connsutre  avec  une 
grande  naïveté  les  moeurs  de  différents  peuples, 
à  lepoquela  plus  reculée  dont  nos  histoires  aient 
conservé  le  souvenir.  Les  divers  auteurs. qui  l'ont 
écrite  entrent  souvent  dans  les  détails  les  plus  mi- 
nutieux sur  le^ostume  de  plusieurs  personnages; 
et  c'est  là  qu'ont  dû  recourir  d'abord  ceux  qui  ont 
voulu  savoir  comment  l'homme  était  vétu^dès  les 
premiers  âges  historiques.  Ils  se  sont  rencontrés 
sur  ce  terrain  avecplusieurs  commentateurs de&li* 
vres  saints  y  qui  ont  écrit  des  volumes  pour  don- 
ner de&  éclaircissements  pour  ainsi  dire  sur  cha- 
que mot  de  ces  livres.  De  là  sont  nées  des  dîs^ 
eussions  nombreuses  et  savantes,  dont  je  don* 
nerai  un  abrégé  rapide. 

Le  premier  passage  de  la  Bible  dont  il  soit 
important  de  trouver  ici  l'interprétation ,  et  qui 
a  vivement  fixé  l'attention  des  commentateurs, 
se  trouve  dans  la  simple  et  touchante  histoire 
de  Joseph ,  lorsque  le  Pharaon  d'Egypte ,  élevant 
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ce  patriarche  au  rang  de  premier  ministre ,  lui 
donne  son  propre  anneau  comme  insigne  de  sa 
nouvelle  dignité ,  et  le  fait  revêtir  d'une  robe 
blanche.  Il  s'agit  précisément  de  savoir  quelle 
était  la  nature  de  cette  robe.  Moïse  la  désigne 
sous  le  nom  hébreu  de  schesch ,  qu'on  a  traduit 
de  bien  des  manières  différentes.  Il  est  dit  dans 
la  Bible  allemande  de  Luther ,  que  cette  robe 
était  de  soie  blanche  (wid  kleidete  ihn  mit  weis^ 
ser  Seide)  ^  ;  mais  ici  l'erreur  est  manifeste,  tous 
les  historiens  s'accordant  à  reconnaître  que  là 
soie  n'a  été  connue  en  Egypte  que  beaucoup 
plus  tard. 

Remarquons  en  passant  que  cette  étoffe  n'a 
pas  dû  non  plus  être  de  laine;  ce  qui  se  serait 
peu  accordé  avec  l'horreur  que  les  Egyptiens 
avaient  de  ceux  qui  élevaient  des  brebis ,  ainsi 
que  cela  résulte  d'un  passage  de  la  yie  de  Joseph, 
où  ce  patriarche  a  soin  de  prévenir  ses  frères  que 
les  Egyptiens  ont  en  abomination  tous  les  pas» 
teurs  de  brebis  ^.  Aussi  Hérodote  nous  apprend' 
qu'il  était  permis  aux  simples  particuliers,  en 
Egypte,   de  porter  hors  des  temples  sur  leurs 


'  Genèse,  chap.  XLI,  vers.  42. 
•Genèse,  XLVI,  34. 
^Hérodote,  II,  37. 
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caleçons  de  toile  un  manteau  de  laine ,  dont  Fu- 
sage  était  expressément  interdit  aux  prêtres.  Cet 
historien  ajoute  qu'il  était  défendu  d'envelopper 
les  momies  dans  un  tissu  de  laine  '  ;  et  effec- 
tivement on  n'en  a  jamais  rencontré  aucune  dont 
les  bandelettes  ne  fussent  faites  d'une  matière 
végétale.  D'ailleurs  Moïse,  comme  je  le  dirai  tout 
à  l'heure,  veut  que  les  prêtres  juifs  s'habillent 
de  scheschy  et  nous  trouvons  plus  tard  dans  Ezé- 
chiel ,  en  parlant  des  prêtres  : —Lorsqu'ils  entre- 
ront dans  les  portes  du  parvis  intérieur,  ils  n'au- 
ront rien  sur  eux  qui  soit  de  laine  ^*  —  Le  schesch 
n'est  donc  pas  de  la  laine* 

Les  Bibles  anglaises  veulent  que  ce  mot  signi- 
fie du  lin  fin,  et  elles  dirent,  en  parlant  de  la 
robe  de  Joseph  :  —  Arrayed  him  in  vestures  oj 
fine  Imen.  On  lit  de  même  dans  la  Bible  espagno- 
le, ^  hizo  vestir  à  et  panas  de  lîno.—Cest  aussi 
de  cette  manière  que  l'entendent  nos  Bibles  fran- 
çaises ,  et  notamment  celle  de  Le  Maistre  de  Sa- 
cy,  que  je  citerai  désormais  dans  ce  mémoire. — 
//  le  fit  reifétir  dune  robe  de  fin  lin,  —  C'est  tou- 
jours par^/i  lin  y  ou  fin  Un  retors^  ^  qu'on  a 

'  Hérod.  n,  8i. 
»Ezéchiel,XLIV,  17. 

^Dans  le  texte,  schesch  est  souvent  suivi  du  mot  morsor 
qui  signifie  retors. 

Tome  xiv,  b.  ^G,  4. 
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traduit  le  mot  schesch.  J'en  rappellerai  quelques 
exemples. 

Vous  ferez  le  tabernacle  en  cette  manière  *  : 
il  y  aura  dix  rideaux  de  fin  Un  retors  (schesch) , 
de  couleur  d'hy acin  the ,  de  pourpre  et  d'écarlate 
teinte  deux  fois.  Ils  seront  parsemés  d'ouvrage 
de  broderie^. 

Tous  ces  hommes  9  dont  le  cœur  était  rempli 
de  sagesse  pour  travailler  aux  ouvrages  du  ta- 
bernacle, firent  donc  des  rideaux  à^fin  Un  /«- 
tors  {schesch)^ . 

11  fit  un  voile  d'hyacinthe,  de  pourpre,  d'é- 
carlate,  de  fin  Un  retors  (schesch)  *. 

Il  fit  encore  le  voile  pour  l'entrée  du  taberna- 
cle ,  qui  était  d'hyacinthe ,  de  pourpre ,  d'écarla- 
te,  dejin  Un  retors  (schesch)  *. 

Beseléel  fit  aussi  d'hyacinthe,  de  pourpre, 
d'écarlate  et  deJin  Un  (schesch),  les  vêtements 
dont  Aaron  devait  être  revêtu  dans  son  ministère 


saint* 


'  Exode.  XXVI,  I. 

*  L'ancienne  Egypte  était  très- célèbre  pour  ses  broderies. 
On  en  a  encore  trouvé  quelques-unes  dans  des  tombeaux. 
3  Exode.  XXXVI ,  8. 
4Ibid.  XXXVI,  35. 
5lbid.  XXXVI,  37. 
«Idid.  XXXIX,  I. 
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Il  fit  doncTéphoci*  d'or,  d'hyacinthe,  de  pour- 
pre ,  d'écarlate  tehite  deux  fois ,  et  ài^fin  lin  re- 
tors  {schesch)^. 

Il  fit  le  rational  *  tissu  du  mélange  de  fils  dif- 
férents, comme  l'éphod,  d'or,  d'hyacinthe,  de 
pourpre ,  d'écarlate  teinte  deux  fois ,  et  de  fin 
lin  retords  (schesch)  *. 

Ils  firent  encore  pour  Aaron  et  pour  ses  fils 
des  tuniques  tissues  àefin  lin  (schesch)  ^, 

des  mitres  de  fin  Un  (schesch),  avec  leurs  pe- 
tites couronnes  ®, 

et  des  caleçons  qui  étaient  de  fin  Un  retors 
(scheschy ,     r 

Dans  les  auteurs  de  la  Bible  qui  ont  écrit  après 
la  captivité  de  Babylone,  ce  mot  schesch  se  trou- 
ve remplacé  par  buz^  auquel  on  donne  la  mê- 
me signification.  Ce  mot  paraît,  en  effet,  pour 


^  Espèce  de  ceinture  à  l'usage  des  prêtres  hébreux.  L*é- 
phod  se  passait  derrière  le  cou  comme  une  étole ,  et  faisait 
plusieurs  tours  en  se  croisant  autour  du  corps.  (Dictionnaire 
de  TAcad.) 

*  Exode.  XXXIX,  a. 

^Morceau  d'étoffe  carré  que  le  grand- prêtre  des  Juifs 
portait  sur  la  poitrine.  (Diction,  de  l'Acad.) 

4  Exode.  XXXIX,  8. 

5  Ibid.  XXXIX ,  25. 
«Idid,  XXXIX,  26. 
7  Ibid.  XXXIX,  27, 
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la  première  fois  ^  dans  le  preil^ier  livre  des  Para- 
lipomènes,  dans  la  relation  du  transport  de  Far* 
che  de  la  maison  d'Obededom  à  Jérusalem. 

Or  David  était  revêtu  d'une  robe  dejin  lin 
(buzj;  aussi  bien  que  tous  les  lévites  qui  por* 
taient  l'arche ,  et  les  chantres,  et  Chonemias  qui 
était  le  maître  de  la  musique  et  du  chœur  des 
chantres  ;  mais  David  avait  de  plus  un  éphod  de 
]in  (badj'. 

Je  rappellerai  que  les  deux  livres  des  Parali- 
pomènes ,  appelés  aussi  Chroniques ,  d'après  St.- 
Jérôme ,  ont  été  écrits  après  la  captivité  de  Ba- 
bylone,  et,  à  ce  que  l'on  croit  généralement, 
par  Esdras ,  aidé  des  prophètes  Aggé  et  Zacha- 
rie  *.  Quelque  soit,  au  reste ,  le  vrai  nom  de  l'au- 
teur de  ces  livres,  on  sait  qu'il  ne  parle  que 
d'après  d'anciennes  annales  ;  et  en  racontant  la 
translation  de  l'arche,  il  habille  David  et  les  prê- 
tres de  buz  y  quand  le  livre  des  Rois ,  écrit  avant 
la  captivité,  ne  fait  aucune  mention  de  ces  vête- 
ments, en  décrivant  la  même  cérémonie.  Il  sem- 
ble donc  que  les  prêtres  y  portaient  leur  cos- 


*I,  Paralipomènes.  XV.  27. 

^11  est  vrai  qae  ces  livres  contiennent  quelques  faits 
postérieurs  à  Ësdras;  mais  ils  auront  pu  être  ajoutés  par  la 
suite. 
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tume  ordinaire  de  schesch^  et  que,  par  consé- 
quent schesch  et  buz  sont  synonimes.  C'est  ainsi 
que  Font  entendu  les  traducteurs,  comme  on  en 
jugera  par  les  passages  suivants,  où  buz  est  tou- 
jours rendu  par^/i  lin. 

Il  sait  travailler  en  or,  en  argent,  en  cuivre, 
en  fer,  en  marbre,  en  bois,  et  même  en  pour- 
pre, en  hyacinthe,  en  fin  lin  {buz)  et  en  écar- 
late  * . 

Il  fit  aussi  un  voile  d'hyacinthe,  de  pourpre, 
d'écarlate  et  de  fin  lin  (buz)  ^. 

Tant  les  lévites  que  les  chantres,  avec  leurs 
enfants  et  leurs  parents,  revêtus  de  lin  (buz)  '. 

On  avait  tendu  de  tous  cotés  des  voiles  de 
couleur  de  bleu  céleste ,  de  blanc  et  d'hyacinthe, 
qui  étaient  soutenus  par  dés  cordons  de  Jin  lin 
(buz)  y  teints  en  écarlate.  * 

Les  Syriens  ont  exposé  en  vente  dans  vos 
marchés  âu^n  Un  (buz)  ^ ,  etc. 

Dans  la  traduction  grecque  de  la  Bible  5  faite 
sous  Ptolomée-Philadelphe,  roi  d'Egypte,  envi- 


'Il.Paralip.  II,  14. 
*lI.Paralip.  III,  14. 
^  II.  Paralip.  V,  12. 
<  Esther.  I  6. 
^Ezéch.  XXVII,  16. 
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ron  3oo  ans  avant  J.-C.^  et  connue  sous  le  nom 
de  Bible  des  Septante  j  il  est  dit  que  le  Pharaon 
fit  revêtir  Joseph  jtoA^  fivTinvil;  ce  que  quelques 
Bibles  latines  rendent  par  ^to/e^  bjrssiruL  D'autres 
Bibles  latines  portent  que  le  Pharaon  donna  à 
Joseph  vestes  xyUnas.  Mais  qu'a-t-on  voulu  en- 
tendre par  ces  diverses  expressions?  Ecoutons  à 
présent  lés  commentateurs. 

Le  savant  jésuite  espagnol ,  Jérôme  Prado  ^ , 
qui  écrivait  dans  le  XVI^  siècle ,  pense  que  le 
byssus  (en  grec  ^o-fToçj  et  en  latin  byssus)^  doit 
s'entendre  ici  d'un  lin  très-blanc  et  très-doux  au 
toucher,  qui  est  le  duvet  d'un  arbre  et  qui  tient 
le  milieu  entre  la  laine  et  le  lin  :  en  un  mot,  que 
c'est  du  coton. 

Dom  Calmet  partage  cette  opinion.  «  Nous 
croyons,  dit  ce  célèbre  bénédictin^,  que  c'est 
du  coton  qu'il  est  parlé  dans  l'Écriture ,  sous  le 
nom  hébreu  de  schesch ,  et  qui  est  traduit  en  la- 
tin par  byssus.  Le  nom  de  xylinurriy  qui  signifie 
du  coton ,  peut  dériver  de  schesch  ou  de  xes  et 
de  linwn;  et  celui  de  gossypium^  qui  signifie  la 
même  chose ,  peut  être  formé  de  l'hébreu  œgos^ 
une  noix^  et  pioth,  les  bouches,  parce  que  la 


'  Scripturse  sacrae  cursus  completus,  tom.  VI,  p.  27 5. 
*Ibid.,  tom.  III,  p.  950. 
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noix  qui  porte  le  coton  s'entrouvre,  et  fait  voir 
la  bourre  dont  elle  est  remplie.  » 
•  Un  passage  de  Pline  vient  encore  fixer  la  si- 
gnification du  mot  xjlinum.  «  La  Haute-Egypte, 
dit  ce  naturaliste  ^ ,  dans  cette  partie  qui  avoisine 
l'Arabie ,  produit  l'arbrisseau  appelé  gossjpïon , 
plus  communément  xylon  ^,  dont  se  fabriquent 
les  X.o'Aq.s  x/lines  {xylïnd).  Cet  arbrisseau  est  petit 
et  porte  un  fruit  semblable  à  l'aveline.  On  file  le 
duvet  qui  se  trouve  dans  l'intérieur.  Nulle  toile 
n'est  préférable  pour  la  blancheur  et  le  moel- 
leux; aussi  est-ce  le  vêtement  favori  des  prêtres 
d'Egypte.  » 

Il  résulte  évidemment  de  là  qu'on  doit  regar- 
der comme  synonimes  les  mots  xylon  et  gossy- 
pium;  et  on  s'aperçoit  aisément,,  à  la  lecture  des 
auteurs  latins,  que  ces  mots  étaient  appliqués 
tantôt  à  la  plante ,  tantôt  au  coton ,  et  tantôt  aux 
étoffes  qu'on  en  fabriquait. 

Quant  à  la  plante  que  Pline  vient  de  décrire, 
c'est  le  cotonnier  arbrisseau. 

Goguet  pense  aussi  que ,  par  le  mot  hébreu 


'  Pline.  Hist.  nat.,  liv.  XIX,  chap.  a.  Traducl.  de  M.  Ajas- 
son  de  Grandsagne.  Edît.  Panckoucke. 

^Du  grec  fiîxov,  bois.  Xylon,  xylinum  y  lin  ou  laine  de 
bois  ;  coton. 
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sckeschy  il  faut  entendre  une  étoffe  de  coton. 
K  On  n'aura  pas  tardé  à  travailler  le  coton ,  dit 
cet  auteur  * .  Les  grains  de  cet  arbrisseau  sont 
enveloppés  d'une  bourre  très-fine  et  très-délicate.. 
Cette  bourre  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  la 
laine  y  et  demande  peu  de  préparation:  on  en 
aura  donc  formé  de  bonne  heure  des  tissus.  Ce 
que  j'avance  n'est  point  une  simple  conjecture  : 
la  robe  dont  Pharaon  fit  revêtir  Joseph  était  de 
coton;  quelques  réflexions  suffisent  pour  s'en 
convaincre.  » 

Le  savant  traducteur  de  la  Bible ,  M.  Cahen , 
Grand-Rabbin  de  Paris,  s'exprime  ainsi  dans  une 
note:  «  Scheschj  buz.  Sept.  ISua-croçy  le  byssus. 
Âben  Esra  dit  que  c'est  une  espèce  de  lin,  culti- 
vé de  son  temps  en  Egypte.  La  couleur  en  est 
blanche.  D'autres  prétendent  que  c'est  le  coton, 
en  arabe  koton.  Ce  chanvre  porte  en  Arabe  le 
nom  de  haschisch ,  qui  a  quelque  analogie  avec 
schesch ,  que  quelques-uns  rendent  par  fil  à  six 
branches.  Bad  est  le  nom  du  fil  à  une  bran- 
che;  d'autres  disent  que  schesch  signifie  le 
fin  lin ,  bad  le  lin  ordinaire ,  et  buz  le  byssus*  » 
Je  discuterai  plus  tard  ce  qui,  dans  cette  note, 

■  '  ■  ■ ■       .... 

'De l'origine  des  lois,  des  arts  et  des  sciences,  tome  i, 
p.  i45.  Paris  1820. 
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se  rapporte  à  la  signification  des  mots  bad  et  buz. 
Je  me  contenterai  ici  de  faire  remarquer  que  le 
célèbre  rabbin  espagnol  Aben  Esra  vivait  dans  le 
XIP  siècle,  époque  à  laquelle  le  coton  était  cul- 
tivé en  Egypte,  comme  je  le  ferai  voir  par  la 
suite.  Ce  commentateur  fait  observer  que  ce  lïn 
était  blanc,  ce  qui  ne  peut  se  rapporter  ni  au  lin 
ni  au  chanvre  ordinaire,  mais  uniquement  au 
coton,  que  les  auteurs  de  l'antiquité  ont  aussi 
quelquefois  désigné  sous  le  nom  de  lin ,  comme 
on  pourra  s'en  convaincre  dans  la  suite  de  ce  mé- 
moire. Ainsi  Aben  Esra  a  pensé  que  le  mot 
schesch  signifie  coton. 

D'autres  auteurs  aussi  pensent  que,  lorsqu'il 
s'agit  de  toiles  chez  les  Egyptiens,  on  doit  en  ten- 
dre qu'elles  étaient  en  coton  ;  et  la  raison  qu'ils 
en  donnent,  c'est  que  le  lin  était  fort  rare  eti 
Egypte  ^ .  Mais  cette  opinion  est  contraire  à  tout 
ce  que  nous  a  enseigné  l'antiquité,  qui  parle  de 
l'Egypte  comme  d'une  contrée  célèbre  pour  la 
production  et  la  fabrication  du  lin  *•  Il  résulte 
en  effet,  du  témoignage  de  Moïse,  que  le  lin 


'  Ëncyclop.  méthod;  Antiq.  et  mythol.,  tome  I,  p«  4^. 

*Hérod. ,  liv.  II,  chap.  io5.  Arrien,  Peripl. ,  p.  i45. 
Kircher,  Egypt.  rest. ,  p.  870.  Philostrale,  Vit.-  ApoU», 
p.  258. 
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était  cultivé  en  Egypte  de  son  temps,  et  sans 
doute  en  grande  quantité ,  d'après  ce  passage  : 

Le  lin  {pis ta)  et  l'orge  furent  gâtés  par  la  gré^ 

le^ ;  ce  que  l'historien  hébreu  n'eût  pas  noté 

sans  doute,  si  le  lin  n'avait  pas  été  une  des  prin- 
cipales denrées  du  pays.  Ce  qui  le  prouve  encore, 
c'est  cette  défense  de  Moïse  : 

Vous  ne  vous  revêtirez  point  d'un  habit  qui 
soit  tissu  de  laine  et  de  lin  {pista)  ^. 

Martianus  dit  ^  que  les  Egyptiens  ont  été  les 
premiers  à  semer  le  lin ,  et  qu'Isis  leur  en  fit 
connaître  l'usage  :  ce  qui  indique  que  la  culture 
de  cette  plante  remontait  chez  eux  à  l'antiquité 
la  plus  reculée. 

Selon  Pline  ^^  on  comptait  en  Egypte  quatre 
espèces  de  lin.  Hasselquist  '  dit  qu'on  voit  quel- 
quefois le  lin  dans  ce  pays,  s'élever  à  la  hauteur 
de  1 5  pieds ,  sur  une  tige  de  la  grosseur  de  celle 
du  roseau  ordinaire. 

D'après  Gibbon  *,  les  Egyptiens  étaient  renom- 
més pour  leurs  manufactures  de  toiles  et  l'expor- 


»  Exode,  IX,  3i. 

'  Deutéronomc ,  XXII ,  1 1 

^n,  39. 

^  Histoire  nat. ,  XIX ,  2 


^  Cité  par  Fée.  Notes  sur  Pline ,  totoe  XII,  p.  a88. 
^ Roman  Empire,  tome  I,  p.  i44*  Edit.  in- 8°. 
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tation  du  lin ,  du  temps  des  empereurs  romains. 
Enfin,  ce  qui  tranche  toute  difficulté ,  dans  les 
planches  qui  accompagnent  la  description  de 
l'Egypte ,  est  représentée  la  récolte  du  lin  \  Des 
hommes  sont  occupés  à  en  arracher  les  tiges , 
que  d'autres  lient  en  bottes  et  apportent  à  un 
ouvrier  qui  égrène  la  plante  au  moyen  d'un  pei- 
gne,  et  détache  ainsi  la  graine,  en  ménageant 
la  tige.  Celui  qui  procède  à  cette  opération  ap- 
puie un  pied  sur  le  talon  du  peigne,  et  consoli- 
de ainsi  son  instrument ,  assez  semblable  à  celui 
qu'on  emploie  aujourd'hui  au  même  usage  dans 
plusieurs  de  nos  départements.  Ce  qui  prouve 
encore  incontestablement  que  le  lin  était  com- 
mun en  Egypte ,  c'est  la  prodigalité  avec  laquelle 
on  en  a  enveloppé  les  momies ,  même  des  der- 
niers rangs  du  peuple.  Aussi,  selon  M.  Champol- 
lion-Figeac  ^,  la  classe  populaire  avait  d'ordinai- 
re pour  vêtement  une  courte  tunique  de  lin, 
nommée  calasiris,  serrée  par  une  ceinture  au- 
dessus  des  hanches,  ayant  par  fois  de  courtes 
manches,  et  garnie  de  franges  par  le  bas. 

Indépendamment  des    toiles   ordinaires   des 
momies,  le  lin  se  trouve  encore  très -souvent 


'Planche  68.  A.  tom.  i. 

«Univers  Pittoresque,  Egypte,  p.  173. 


—  60  — 

dans  les  tombeaux  de  l'antique  Egypte.  M.  Cham- 
poUion-Figeac  cite  entre  autres  *  :  —  Une  poignée 
de  fil  teint  au  henné.  —  Un  écheveau  de  fil  très- 
fin  •  — ^Des  morceaux  de  toile  de  lin  avec  des  franges 
de  diverses  espèces.  — Un  tissu  quadrillé  en  lin. 
— Un  autre  du  même  genre,  plus  fin. — Un  tis- 
su de  lin  très-fin ,  à  lisière  rayée  bleue.  —  Une 
toile  de  lin  avec  frange  très-fournie  à  la  lisière , 
et  produisant  l'effet  d'une  bordure  cannelée.  — 
Une  toile  de  lin,  avec  un  chef  rouge  de  l'Inde,  etc. 
Il  résulte  bien  de  là  que  les  Egyptiens  firent 
un  grand  usage  de  toiles  de  lin  ;  mais  le  coton  leur 
fut-il  inconnu,  même  dans  les  temps  les  plus 
anciens?  C'est  l'opinion  de  M.  Baines.  Selon  cet 
auteur^,  nous  manquons  de  matériaux  relatifs 
à  l'histoire  ancienne  de  cette  plante.  C'est  à  peine 
si,  dans  les  auteurs  de  l'antiquité,  tant  sacrés 
que  profanes,  soit  grecs,  soit  latins,  il  est  fait 
allusion  au  coton  une  douzaine  de  fois ,  et  dans 
les  auteurs  hébreux ,  jamais.  M.  Baines  nie  sur- 
tout que  la  robe  que  le  Pharaon  d'Egypte  donna 
à  Joseph  fût  en  coton  ;  et  il  s'appuie  '  sur  ce  que 


'Egypte, p.  i83. 

^  History  of  the  cotton  manufactures  in  Great  Britain  , 
c'hap.  I,  p.  II. 

^  Hist.  of  coït,  manufac. ,  chap.  I,  p.  i6. 
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les  observations  modernes  semblent  indiquer 
que  les  toiles  qui  enveloppent  les  momies  d'E- 
gypte  sont  toutes  en  lin.  Je  discuterai  plus  tard 
la  valeur  de  cette  raison. 

Quant  au  mot  buz^  plusieurs  commentateurs 
pensent  qu'il  indique  l'espèce  de  soie  que  nous 
appelons  aujourd'hui  byssus ,  et  qui  est  fournie 
par  une  sorte  de  coquillage  Qiarin  ^  désigné  par 
les  naturalistes  sous  le  nom  de  pinne  marine. 
C'est  ce  que  suppose,  entre  autres,  l'érudit  Dom 
Calmet,  dans  son  Commentaire  sur  F  Exode  et  les 
Paralipomènes  * .  Mais  je  ferai  voir  plus  tard  que 
cette  opinion  est  tout  à  fait  inadmissible.  D'ail* 
leurs,  les  Septante  ne  font  aucune  différence  en- 
tre les  mots  hébreux  schesch  et  buz;  car  après 
avoir  dit  que  le  Pharaon  fit  revêtir  Joseph  aroAif 
^ara-iy^y  ils  écrivent,  en  parlant  de  la  translaition 
de  l'arche,  à  l'endroit  ^  où  j'ai  fait  observer  que 
le  mot  buz  se  rencontre  pour  la  première  fois 
dans  la  Bible  :  xai  îtti  AaviS  otoAj^  fitiavip^i  ce  qtie 
la  Vulgate  a  rendu  par  :  Porro  Dai^id  erat  indu^ 
tus  siold  byssind. 

On  raconte  que  Ptolémée  -  Philadelphe ,  qui 
n'épargnait  rien  pour  accroître  la  magnifique 


'  Cit.  in  scrip.  sacr.  ciirs.  comp.,  tome  III,  p.  889. 
»I.  Paralip.,  XV,  27. 
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bibliothèqae  qu'il  formait  à  Alexandrie ,  ayant 
appris  que  les  Juifs  possédaient  un  livre  fort  cu- 
rieux, contenant  les  lois  de  Moïse,  voulut  en  avoir 
une  traduction  en  grec.  A  cet  effet,  il  envoya  une 
ambassade  et  de  riches  présents  au  grand  sacri- 
ficateurEléazar,  pour  en  obtenir  une  copie  fidèle. 
Sa  demande  ayant  été  agréée ,  Eléazar  remit  aux 
ambassadeurs  unç  Bible  en  lettres  d'or,  et  il 
adressa  en  même  temps  à  Ptolémée,  soixante- 
douze  savants  de  sa  nation ,  six  de  chaque  tribu, 
qui  composèrent  la  célèbre  traduction  grecque 
dite  des  Septante.  Le  choix  fait  par  Eléazar  de  six 
hommes  par  chaque  tribu  ;  la  connaissance  que 
ces  homiliesdevaient  avoirdes.deux  langues,  ainsi 
que  des  lois  et  des  usages  de  leur  nation ,  ne  per- 
mettent guère  de  douter  qu'ils  n'aient  connu 
la  vraie  signification  des  mots  schesch  et  buz^ 
et  comme  ils  les  rendent  indifféremment  l'un  et 
l'autre  par  ^va'a-oç,  toute  la  difficulté,  et  elle  est 
grande ,  est  donc  de  savoir  à  présent  ce  que  les 
auteurs  grecs  et  latins  ont  désigné  sous  ce  nom. 
Il  résulte  évidemment  de  la  lecture  de  leurs  ou- 
vrages, que  les  anciens  ont  appelé  byssus  des  ma- 
tières très-différentes,  mais  toutes  employées  à 
faire  des  vêtements.  Us  ont  aussi  souvent  donné 
ce  nom  aux  vêtements  eux-mêmes.  Ce  n'est  que 
dans  quelques  cas  rares ^  et^  pour  ainsi  dire,  ex- 


j 


—  63  — 

ceptionnels^  qu'on  doit  entendre  par  là  chez 
eux  cette  espèce  de  soie  jaune  et  dorée,  qu'on 
retire  de  la  pinne  marine  ou  jambonneau ,  dont 
lesfemmesde  l'antiquité  se  sont  servies  quelque- 
fois pour  orner  leurs  cheveux ,  et  dont  il  paraît 
qu'on  a  fait  dans  les  anciens  temps ,  des  man- 
teaux précieux  pour  les  rois.  Ainsi ,  Procope  nous 
apprend  que  l'empereur  Justinien  avait  un  man- 
teau de  cette  sorte  de  soie,  dont  il  se  servait  dans 
les  cérémonies  publiques.  Selon  l'historien  juif 
Philon  \  on  a  aussi  quelquefois  désigné  par  bys^ 
sus  les  tissus  d'amiante  dont  Pline  nous  apprend 
qu'on  faisait  à  Rome  des  nappes  et  des  serviettes 
qui  se  nettoyaient  et  devenaient  plus  belles  en 
passant  par  le  feu;  ajoutant  que  cette  matière 
croît  dans  l'Inde ,  dans  des  déserts  infectés  d'af- 
freux reptiles,  et  toujours  arides  et  brûlants^ 
dont  le  climat  l'habitue  à  l'action  du  feu*.  Mais 
ce  que  les  anciens  appelaient  ordinairement  hys* 
sus ,  était  un  produit  végétal.  Il  est  hors  de  doute 
qu'on  le  tirait  de  certaines  plantes  ;  mais  le  man- 
que de  précision  avec  lequel  les  auteurs  anciens 
en  parlent ,  rend  très-difficile  de  savoir  de  quelle 
plante  il  s'agit. 

'  Scrip.  sacr.  curs.  comp.,  tom.  III,  p.  889. 
»  Hist.  nat. ,  XIX ,  4. 
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L'indécision  dans  laquelle  on  se  trouve ,  com- 
mence déjà  avec  Fouvrage  d'Hérodote.  Suivant  ce 
grand  historien  * ,  qui  écrivait  environ  45o  ans 
avant  notre  ère,  les  Egyptiens  enveloppaient  leurs 
momies  de  toile  de  byssus  {(ntUyoç  ^o'tw^ç)  :  ex- 
pression que  ses  traducteurs  Larcher  et  Beloe 
rendent  par  coton.  C'est  aussi  ce  que  dit  Piutar- 
que  ^  y  et  comme  on  a  cru  longtemps  que  les 
momies,  au  moins  celles  des  deux  premières 
classes  y  étaient  enveloppées  de  bandelettes  de 
coton,  on  en  avait  conclu  que  c'était  cette  matiè- 
re qui  était  désignée  sous  le  nom  de  byssus.  Les 
assertions  de  ceux  qui  avaient  examiné  ces  ban- 
delettes, semblaient,  en  effet,  ne  pas  permettre 
de  doute  à  cet  égard.  «  Les  toiles  de  momies ,  di« 
sait  le  chimiste  Rouelle^,  qui  sont  sans  matière 
résineuse,  et  que  j'ai  eu  occasion  d'examiner,. son t 
toutes  de  coton;  les  morceaux  de  linges  dont  les 
oiseaux  embaumés  sont  garnis,  afin  de  leur  don- 
j»er  une  figure  plus  élégante,  sont  également  en 
coton,  w  Rouelle  avait  examiné,  entre  autres,  la 
momie  du  cabinet  de  Sain  te-€rene vie ve  ;  et  Fau- 
teur de  Farticle  Byssus ,  dans  l'Encyclopédie  mé- 


*  Hérodote,  liv.  II,  chap.  86. 

'  In  Isîde. 

^Mémoires  de  T  Académie  des  Sciences.  Année  i75o. 
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thodique  ^ ,  dit  avoir  confirmé  ces  observations 
sur  cette  même  momie.  Fors  ter  ^,  de  la  Société 
Royale  de  Londres,  annonce  qu'il  a  été  conduit 
au  même  résultat,  en  observant  les  enveloppes 
des  momies  du  Muséum  britannique.  C'est  aussi 
ce  que  Blumenbach  avait  conclu  de  ses  recher- 
ches ^ , 

M.  Rouyer  n'est  pas  moins  positif,  relative- 
ment à  l'emploi  du  coton,  dans  sa  Notice  sur  les 
embaumements  des  anciens  Egyptiens  ^ .  «  Les 
historiens  et  les  voyageurs,  dit^il,  ne  sont  pas 
d'accord  sur  l'espèce  de  toile  dont  les  Egyptiens 
faisaient  usage  pour  envelopper  leurs  morts.  Le 
byssus  avec  lequel  on  faisait  les  toiles  est  pris , 
dans  les  diverses  traductions  d'Hérodote ,  tantôt 
pour  du  lin,  et  tantôt  pour  du  coton.  L'examen 
des  toiles  dont  ces  momies  sont  enveloppées, 
devait  suffire  pour  décider  cette  question.  Le 
comte  de  Caylus  et  le  chimiste  Rouelle  ont  pré- 
tendu que  toutes  les  toiles  qui  enveloppaient  les 
momies  étaient  de  coton  ;  j'en  ai  trouvé  im  grand 
nombre  qui  étaient  enveloppées  avec  des  ban- 


'  Tom.  I  des  Antlq.  et  Mytho. ,  p.  45. 
*  De  bysso  anti quorum. 
^  Observation  on  some  Egyptian  mummies. 
4  Description  de  l'Egypte ,  tome  I ,  p.  207. 

TOME   XIV,   B.  66.  5. 
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des  de  toile  de  lin  ^  d'un  tissu  beaucoup  plus  fin 
que  celui  des  toiles  de  coton  qu'on  trouve  ordi- 
nairement autour  des  momies  préparées  avec 
moins  de  soin.  Les  momies  d'oiseaux,  particu- 
lièrement celles  des  Ibis,  sont  enveloppées  avec 
des  toiles  de  lin.  » 

M.  Jomard  *  est  de  la  même  opinion,  «  On  ne 
peut  douter,  dit-il 9  que  le  lin  et  le  coton  n'aient 
servi  tous  deux  en  Egypte  à  faire  de  la  toile,  puis- 
qu'Hérodote  emploie  séparément  et  d'une  ma- 
nière distincte  le  terme  de  lin  et  celui  de  byssus, 
et  que  ce  dernier  est  certainement  le  coton  ;  or, 
quand  il  veut  parler  des  toiles  destinées  à  l'em- 
baumement ,  il  se  sert  du  mot  byssus.  Il  est  dif- 
ficile de  s'assurer  aujourd'hui  si  la  toile  de  mo- 
mies est  en  effet  du  coton  ou  du  lin ,  lorsqu'elle 
est  fortement  imprégnée  de  bitume,  desséchée 
et  cassante  ;  mais  il  y  a  aussi  des  toiles  parfaite- 
ment conservées ,  aussi  solides  que  si  elles  étaient 
neuves;  et  celles-ci,  quand  on  les  examine  at- 
tentiveiiient,  offrent  beaucoup  d'analogie  avec  le 
tissu  de  coton ,  tan  ta  la  vue  qu'au  toucher.'Cette 
observation  s'applique  aux  plus  grossières,  com- 
me à  celles  dont  le  tissu  est  le  plus  délié  ;  ce  qui 
justifie  le   passage  d'Hérodote.  Je  n'ai  trouvé 


Description  deTEgypte,  tom.  I,  p.  BSg. 
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d'exception  à  cette  règle  que  dans  les  toiles  des 
catacombes  de  Philœ  :  on  y  reconnaît  la  fibre  du 
lin  assez  clairement.  Ces  toiles  ont  servi,  sans 
doute  y  pour  des  hommes -de  la  classe  la  plus 
pauvre;  et  ce  qui  le  confirme,  c'est  qu'elles  sont 
chargées  de  natron  et  non  de  bitume.» 

Cependant,  déjà  l'Anglais  Greaves  *  avait  pu- 
blié.qu'en  Egypte,  toutes  les  toiles,  sans  excep- 
tion, qui  enveloppent  les  momies  sont  faites  en 
lin;  et  c'est  ce  qu'affirment  aussi  MM.  RaspaiP, 
James  Thomson  '  et  Dutrochet  *.  Notre  collègue, 
M.  Josué  Heilmann,  qui,  depuis  plus  de  quinze 
ans,  a  fait  plusieurs  observations  du  même  gen- 
re ,  m'a  assuré  aussi  n'avoir  jamais  rencontré  que 
des  toiles  de  lin. 

On  a  peine  k  concevoir  d'abord  un  pareil  dé- 
saccord entre  ceux  qui  ont  examiné  les  toiles  de 
momies;  C'est  que  l'appréciation  de  la  matière  de 
ces  toiles  ne  peut  bien  se  faire  qu'au  microsco- 
pe, et  exige  une  grande  habitude  d'observation. 
On  en  jugera  par  le  travail  présenté  à  ce  sujet  à 
la  Société  Royale  de  Londres,  par  M.  James 


'  Cité  par  M.  Jomard,  à  Toccaslon  du  passage  précédent. 
*  Nouveau  système  de  chimie  organique ,  tome  II ,  p.  x  a. 
^  Cité  par  Baines.  flist.  of.  the  cott.  manuf.  Appendix , 
p.  534. 

4 Séances  de  T Académie  des  Sciences,  1837. 
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Thomson ,  membre  de  cette  compagnie  célèbre. 
J'en  ferai  ici  une  traduction  abrégée  *. 

«  Rouelle  9  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Sciences,  pour  lySo;  Larcher,  dans  les  notes 
qui  accompagnent  sa  traduction  d'Hérodote,  et 
John  Reinold  Forster ,  dans  son  livre  De  bysso 
antïquorum ,  assurent  que ,  d'après  leurs  propres 
observations,  les  momies  d'Egypte  sont  envelop- 
pées de  tissus  de  coton  ;  et ,  sur  leur  autorité,  cette 
opinion  fut  généralement  admise  en  Europe. 
Mais  il  est  à  remarquer  qu'aucun  de  ces  trois  au- 
teurà  n'apporte  de  preuve  de  son  opinion.  Ils  se 
contentent  de  dire  qu'ayant  examiné  les  bande- 
lettes de  plusieurs  momies  qu'ils  désignent,  et  que 
j'ai  bien  exactement  étudiées  moi-même ,  toutes 
celles  qui  ne  sont  pas  enduites  de  matières  rési- 
neuses, sont  enveloppées  dans  du  coton.  Je  dois 
confesser  que ,  malgré  tous  mes  soins  et  l'assis- 
tance de  plusieurs  manufacturiers  habiles,  je-n'ai 
pu  arriver  à  une  semblable  conclusion.  Quel- 
ques-uns voulaient  que  ce  fût  du  coton ,  d'au- 
tres du  lin ,  et  quelques-uns  même  un  mélange 
de  ces  deux  matières:  preuve  évidente  que  nos 
moyens  d'investigation  ne  méritaient  aucune 
confiance. 

'  Vide  supra. 
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«  Je  pensai  alors  que  le  plus  sûr.  serait  l'em- 
ploi d'un  bon  microscope,  et  M»  Bauer,  dont  les 
travaux  en  ce  genre  sont  assez  connus  du  mon- 
de savant ,  voulut  bien  à  ma  prière ,  se  charger 
de  faire  ces  observations.  Lui  ayant  envoyé  un 
grand  nombre  d'échantillons  de  tissus  provenant 
de  momies,  et  que  je  m'étais  procurés  tant  en 
Angleterre  qu'à  l'étranger,  ce  savant  m'écrivit  y 
avoir  toujours  reconnu  uniquement  du  lin,  et 
jamais  un  seul  brin  de  coton.  » 

Certainement  les  hommes  à  qui  sont  dues  les 
observations  récentes  que  je  viens  de  rappeler, 
sont  à  l'abri  de  tout  soupçon  d'erreur,  surtout 
quand  on  les  voit  s'accorder  entre  eux  aussi  par- 
faitement. Il  est  donc  hors  de  doute  que  les  nom- 
breux échantillons  de  toiles  de  momies  qu'ils 
ont  examinés,  étaient  uniquement  en  lin-^  et 
que,  jusqu'ici  personne  n'en  a  réellement  vu  en 
coton.  Mais  en  faut-il  conclure  que ,  par  le  mot 
bjrssus^  Hérodote  n'a  jamais  entendu  parler  que 
du  lin?  Connaissons-nous  des  sujets  de  toutes 
les  espèces  de  momies?  On  sait  que  ce  père  de 
l'histoire  nous  a  appris  que  les  Égyptiens  avaient 
trois  manières  d'embaumer  leurs  morts,  sui- 
vant le  prix  qu'on  voulait  y  mettre,  c'est-à-dire, 
selon  le  rang  et  la  fortune  du  défunt.  Diodore  de 
Sicile  est  en  ceci  entièrement  conforme  à  Héro-i 
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dote,  et  les  observations  modernes  sont  venues 
justifier  ce  qu'avaient  dit  ces  deux  écrivains  ce* 
lèbres. 

ce  Le  corps  du  mort  *  était  immédiatement  li- 
vré aux  embaumeurs  y  classe  inférieure  de  l'or- 
dre sacerdotal  j  prêtres  nommés  Tarîc/ieutes  et 
Cholchytes^  dont  l'embaumement  des  morts  était 
la  fonction  spéciale.  La  famille  convenait  avec 
eux  dti  prix  de  cette  préparation ,  lequel  dépen- 
dait de  la  simplicité  ou  de  la  magniâcence  de 
l'embaumement  qui  était  désigné.  Il  y  en  avait,  en 
effet,  de  plusieurs  classes.  La  plus  commune  se 
bornait  à  purger,  avec  des  drogues  de  vil  prix, 
l'intérieur  du  ventre,  à  faire  dessécher  le  corps 
entier,  en  le  laissant,  pendant  soixante-dix  jours, 
plonger  dans  le  natroa  ^  ;  à  l'ensevelir  ensuite 
dans,  un  linceul  de  toile  grossière ,  plus  grossiè- 
rement cousue,  et  à  le  déposer  en  cet  état  dans 
les  catacombes  publiques,  » 

«Si  l'individu  pouvait  faire  quelque  dépense, 
on  employait  l'huile  de  cèdre  pour  nettoyer  l'in- 
térieur, on  desséchait  le  corps  avec  le  natron  :  les 


»  ChampoUion-Figeac.  Egypte,  p.  !i6o. 

'  Carbonate  de  soude  très>abondant  dans  certains  lacs  de 
l'Egypte.  Je  pense  que  les  drogues  de  vil  prix,  dont  il  vient 
d'être  parlé ,  devaient  être  de  ce  même  sel ,  préalablement 
rendu  caustique. 
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membres 9  chacun  à  part^  ou  bien  le  corps  en- 
tier, étaient  entourés  de  bandelettes  de  coton  \ 
imbibées  delà  même huile^  pu  de  tout  autre  subs- 
tance conservatrice,  et  le  corps  était  ensuite  en- 
fermé dans  un  cercueil  plus  ou  moins  orné  dç  . 
peintures.  Le  nom  du  mort,  celui  de  sa  mère  et 
sa  profession ,  étaient  écrits  habituellement  sur 
le  devant  de  ce  cercueil  qui  était  de  bois,  i» 

«  Souvent,  au  lieu  de  dessécher  ainsi  le  corps, 
on  injectait  dans  toutes  ses  veines ,  par  des 
procédés  très  ^  compliqués  et  très -coûteux,  une 
liqueur  chimiquement  composée,  qui  avait  la 
propriété  de  conserver  le  corps,  et  de  laisser 
à  ses  membres  presque  toute  leur  élasticité  na- 
turelle. Après  les  soixante -dix  jours  d'immer- 
sion dans  le  natron ,  le  corps  était  enseveli.  On 
a  remarqué  sur  les  momies  de  cet  ordre,  que 
les  ongles  de  leurs  pieds  et  de  leurs  mains 
avaient  été  dorés  ;  on  a  trouvé  des  plaques  d'or 
sur  les  yeux  et  sur  la  bouche.  Enfin,  les  corps 
des  personnes  royales  étaient  complètement  do- 
rés, ou  même  enfermés  dans  une  première  en- 
veloppe en  or.  » 

Je  l'ai  déjà  dit:  on  n'a  trouvé  jusqu'ici  que  du 
lin  autour  des  momies  traitées  par  le  bitume, 


'  Nous  savons  à  préseot  que  c'était  du  lin. 
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comme  autour  des  autres.  On  pourrait  supposer 
peut-être  que  si  quelques-unes  ont  été  envelop- 
pées dans  du  coton ,  beaucoup  plus  rare  et  con- 
séquemment  beaucoup  plus  cher  en  Egypte  que 
le  liii,  ce  n'a  dû  être  que  les  corps  des  rois,  de 
quelques  prêtres,  ou  de  quelques  très-hauts  per- 
sonnages. Or,  on  sait  que,  depuis  fort  longtemps, 
les  tombeaux  les  plus  riches  ont  été  pillés,  soit 
par  Cambyse  et  ses  soldats  >  soit  par  la  popula- 
tion arabe  ;  que  les  objets  précieux  qu'ils  renfer- 
maient ont  été  volés,  et  les  momies  brûlées  ou 
dispersées.  On  m'accordera  cependant,  je  pense , 
qu'il  est  au  moins  douteux  que  le  coton  ait  ja- 
mais servi  à  envelopper  les  morts  en  Egypte  ; 
et  jusqu'à  preuve  contraire,  je  suis  tout  disposé 
à  croire  que  le  lin  a  été  exclusivement  employé 
à  ce  pieux  usage.-Mais  même  en  admettant  que, 
pour  des  personnages  exceptionnels,  on  ait  fait 
usage  de  bandelettes  de  coton,  il  est  évident 
qu'Hérodote  n'a  dû  parler  que  de  ce  qui  se  fai- 
sait généralement,  et  que  par  conséquent,  c'est 
le  lin  qu'il  a  désigné  par  l'expression  a-ivSôvoç  ISua^ 

Voici  qui  vient  encore  à  l'appui  de  cette  opi- 
nion. Le  même  historien^  dit  aussi  que  chez  les 

*  Hérodote,  VII,  i8i. 
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Perses  on  emploie  des  bandes  de  byssus  (^o'ivSmç 
(iva-a-miç)  pour  panser  les  blessures.  Or,  on  sait 
que  le  coton  n'est  guère  propre  à  cet  usage,  pour 
lequel  le  lin  convient  au  contraire  très-bien.  Ce- 
pendant, Hérodote  n'a  pu  confondre  le  lin  avec 
le  coton.  Cette  dernière  production  lui  était  cer- 
tainement bien  connue,  ainsi  que  cela  résulte 
de  plusieurs  passages  de  ses  ouvrages.  Il  décrit, 
de  manière  à  ne  pouvoir  s'y  méprendre,  le  co- 
tonnier des  Indes.  Après  avoir  parlé  de  la  magni- 
ficence des  Indiens ,  il  ajoute  *  :  Ils  ont  des  arbres 
sauvages  qui  produisent  une  laine  (g/jiât)  préféra- 
ble en  beauté  et  en  qualité  à  celle  des  moutons,  et 
dont  ils  se  font  des  vêtements.  11  dit  ailleurs  ^ 
que,  dans  l'armée  d«Xercè.s,  l'habillement  des 
Indiens  était  de  laine  végétale.  Il  nous  apprend  ^ 
que  les  Samiens  avaient  reçu  d'Amasis,  roi  d'E- 
gypte, une  cuirasse  de  lin*,  brodée  en  or  et  en 
laine  végétale.  H  est  essentiel  de  remarquer  qu'en 
parlant  du  coton ,  Hérodote  ne  se  sert  pas  une 
seule  fois  du  mot  bjrssus.  Ainsi,  pour  lui,  le  bys- 
sus  était  certainement  du  lin. 

Ce  père  de  l'histoire  nous  apprend  que  les  prê- 


^  Hérodote,  III ,  io6. 
Mdid.,  VII,  65. 
3lbid.,III,  47. 
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très  égyptiens  étaient  vêtus  d'une  étoffe  qu'il  ap* 
pelle  ufÂ^ecnrct  /anet.  Sans  doute  s'il  eût  voulu  en- 
tendre par  là  du  lin,  il  eût  employé  son  expres- 
sion ordinaire  a-wSovoç  fivTa-ivtiÇj  à  moins  qu'on 
ne  veuille  supposer  que  les  étoffes  de  lin  por- 
talent  différents  noms,  suivant  leur  qualité.  Mais 
cette  explication  est  peu  admissible  :  on  a  trou- 
vé sur  les  momies  y  des  toiles  de  lin  de  tous  les 
degrés  de  finesse ,  et  Hérodote  n'a  qu'un  seul  mot 
pour  les  désigner  toutes.  Ainsi  ce  n'était  pas  de 
lin  que  les  prêtres  d'Egypte  étaient  vêtus  )  nous 
savons  aussi  que  ce  n'était  pas  de  laine ,  vu  leur 
horreur  pour  cette  matière.  Cependant  leur  robe 
était  blanche;  et  de  quoi  donc  étaitrelle,  si  ce 
n'est  de  coton?  C'est  ce  que  Pline  vient  confir- 
mer plus  tard.  Quand  ce  grand  naturaliste  dé- 
crit le  cotonnier  qui  se  cultive  dans  la  Haute- 
Egypte,  il  ajoute  *  :  oïl  file  le  duvet  qui  se  trouve 
dans  l'intérieur  du  fruit.  Nulle  toile,  n'est  préfé- 
rable pour  la  blancheur  et  le  moelleux  :  aussi 
est-ce  le  vêtement  favori  des  prêtres  d'Egypte 
(Festes  indè  sacerdotibus  jEgypti  gratissimœ). 
Il  est  vrai  que  Pline  écrivait  environ  5oo  ans 
après  Hérodote;  mais  comme  il  ne  fixe  pas  l'é- 
poque à  laquelle  on  a  commencé  à  cultiver  le 


Hist.  nat. ,  XIX,  2. 
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cotonnier  en  Egypte,  cela  supposé  que  c'était 
depuis  fort  longtemps.  En  outre,  1q  coton  a  pu 
être  apporté  dans*  qe  pays  par  le  commerce, 
bien  avant  qu'on*  se  livrât  à  sa  culture. 

•Comme  son  compatriote,  M.  Baines,  le  doc- 
teur Ure  pense  -que  les  anciens  Egyptiens  n'ont 
paii  fait  usage  du  coton  :  ce  qui  est,  dit-il-  ^ ,  d'au- 
tant plus  surprenant ,  que  le  cotonnier  est  indi- 
gène de  contrées  qui  avoisinent  la  Syrie  et  l'E- 
gypte. Cela  serait,  en  effet,  d'autant  plus  étrange 
que  nous  avons  des  priçuves  que  l'industrie  des 
étoffes  avait  été  portée- au  plus  haut  degré  dans 
l'ancienne  Egypte.  Comment  donc  ce  peuple, 
dont  la  civilisation  était  si  avancée,  n'aurait-il 
pas  connu  des  vêtements  si  blancs,  si  moelleux, 
dont  leurs  voisins  faisaient  un  si  grand  usage? 

Si  donc,  dans  l'antiquité  la  plus  reculée  à  la- 
quelle l'histoire  écrite  nous  permet  de  remon- 
ter, nous  voyons  les  prêtres  vêtus  de  coton;  si 
d'une  autre  part  nous  savons  que  ces  étoffes  ont 
été  beaucoup  pins  rares  et  par  suite  beaucoup 
plus  chères  que  celles  de  lin,  n'est -il  pas  pro- 
bable qu'elles  ont  dû  être  réservées  aux  plus 
hauts  personnages  de  l'ordre  social,  et  que 
par  conséquent  la  robe  blanche  que  le  Pharaon 


^  The  cptton  manufacture  of  Great  Britain.,  tom.  I,  p.  3. 
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« 

donna  à  Joseph ,  était  de  coton?  J'apporterai 
bientôt  d'autres  faits  en  faveur  de  cette  opinion 
qui  en  deviendra  extrêmement  probable* 

Si,  comme  je  l'ai  fait  voir,  le  mot.  bfssus  n'est 
jamais  pris  pour  coton  dans  Hérodote,  il  n'en  est 
pas  de  même  dans  les  autres  auteurs  grecs  et 
latins  qui  ont  parlé  de  cette  substance  après  lui. 
«  Chez  les  Indiens,  dit  PoUux  * ,  les  étoffes  faites  de 
byssus  et  le  byssusonl  quelque  ressemblance  avec 
le  lin  ;  et  chez  les  Egyptiens,  la  laine  est  tirée  d'un 
arbre.  »  Isidore,  S*-Jérôme  et  le  plus  grand  nom- 
bre des  écrivains  ont  aussientendu  désigner  le 
coton  sous  le  nom  de  byssus.  On  lit  dans  le  pre- 
mier ^  :  bjssum  genus  est  quoddam  lini^  rdmitim 
candicU  et  mollis sind  ;  le  bjssus  est  une  espèce 
de  lin  extrêmement  blanc  et  moelleux.  Saint- 
Jérôme  affirme  que  le  byssus  était  commun  en 
Egypte  '  :  byssus  in  JEgypto  quàm  maxime  nas- 
citur.  Ce  qui  est  conforme  à  ce  qu'ont  écrit  Pline 
et  Pollux.  Arrien  dit  que  le  bjssus  est  une  sorte 
de  laine  produite  par  des  arbres.  TertuUien  * 
parle  aussi,  sous  le  nom  de  bjssus^  de  cette  lai- 


'  Onomasticon ,  VII,  76. 
*  Origin. ,  XIX  ,27. 
3  In  Ezech. ,  XXVII. 
^DePallio. 
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ne  des  arbres^  dont  on  s'habillait  dans  l'Indfe. 
Mêla  ^ ,  en  parlant  de  l'espèce  de  lin  ou  de  laine 
que  produisent  certains  arbres  dans  l'Inde,. dit 
lanas  sjl\fœ  ferunt;  et  il  ajoute  peu  après:  lino 
alii  vestiuntur  oui  lanîs  quas  diximus.  —  Des 
arbres  sauvages  portent  de  la  laine....  Quelques- 
uns  sont  vêtus  de  ce  lin  ou  de  cette  laine  dont  je 
viens  de  parler.  —  Ce  passage  fait  voir  que  par 
//>z,  on  entendait  aussi  quelquefois  le  coton,  et 
sert  encore  à  expliquer  ce  que  dit  Hérodote  des 
habits  des  prêtres  égyptiens. 

N'est-il  pas  probable,  d'après  cela ,  que  les  Sep-' 
tante  et  les  Bibles  latines  ont  entendu  parler  du 
coton,  en  traduisant  les  mots  schesch  et  buz^  par 
aro/^  fiva'Tiyif  j  stold  byssjnd^tX  vestes  xylinas? 

On  peut  faire  valoir  encore  d'autres  .raisons 
pour  appuyer  cette  opinion.  Il  me  semble  d'a- 
bord hors  de  doute  que  les  Egyptiens  ont  dû 
connaître  le  coton  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
par  suite  de  leurs  relations  avec  la  Syrie,  l'Ara- 
bie et  les  Indes,  par  l'intermédiaire  des  Phéni- 
ciens; et  on  regarde  comme  une  preuve  de  la 
haute  antiquité  du  commerce  que  faisaient  ces 
intrépides  navigateurs,  la  ressemblance  des  noms 
des  denrées  telles  que  le  coton,  l'étain,  le  poivre, 

'Liv.  Vin,  chap.  8. 
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efc.9  dans  le  sanscrit  et  dans  les  langues  ancien- 
nes de  l'Asie  occidentale  \  Hérodote ,  qui  avait 
habité  quelque  temps  l'Egypte,  parle  du  coton, 
qu'il  sait  fort  bien  être  originaire  de  l'Inde.  Le 
naturaliste  Théophraste  /  qui  écrivait  un  peu 
plus  tard  9  nous  appprend*  que  de  grandes  plan- 
tations de  cotonniers  se  trouvaient  dans  111e  de 
Tylos  (aujourd'hui  Bahrein),  dans  le  Golfe  Ara- 
bique, et  qu'on  en  faisait  des  vêtements  appelés 
sjndones y  de  différentes  qualités,  et  d'un  prix 
élevé  ou  modique,  non  seulement  dans  l'Inde, 
mais  aussi  en  Arabie.  Il  n'est  pas  possible  de  se 
méprendre  sur  l'arbre  dont  veut  parler  Théo- 
phraste. «Des  arbres  porte-laine,  dit- il,  crois- 
sent dans  l'île  de  Tylos,  sur  la  côte  orientale  du 
Golfe  Arabique.  Leur  laine  est  contenue  dans 
un  globe  de  la  grosseur  d'une  pomme  (ccfcfivij) 
qui  s'ouvre  lors  de  sa  maturité.  »  C'est  là  ce  bys^ 
sus  ou  lin  oriental  qui  servait  au  vêtement  des 
prêtres  d'Egypte,  suivant  Philostrate.  C'est  la 
substance  la  plus  anciennement  célèbre  chez  les 
Arabes,  pour  les  étoffes  de  luxe. 

Pline  vient  confirmer  cette  donnée  précieuse 
de  Théophraste.  «  Dans  la  partie  la  plus  élevée 


•  W.  von  Schlegel. 

•  Fée.  Notes  sur  Pline  ;  tom.  VIII,  p.  42a. 


i 
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de  rîle  de  Tylos ,  dit  cet  auteur  * ,  on  trouve  des 
arbres  qui  produisent  du  duvet  différent  de  ce- 
lui des  Sères  *.  Leurs  feuilles  ne  produisent  rien , 
et  on'  pourrait  les  confondre  avec  celles  de  la 
vigne ,  si  elles  n'étaient  plus  petites.  Ces  arbres 
produisent  des  courges  de  la  grosseur  d'un  coing, 
qui  se  rompent  en  mûrissant,  et  donnçnt  des 
pelottes  laineuses,  dont  on  fabrique  des  toiles 
précieuses  pour  faire  des  vêtements.  On  nomme 
ces  arbres  gossympins  fgoss/mpinosj.  La  petite 
île  de  Tylos,  éloignée  de  10,000  pas  de  celle  du 
même  nom,  dont  nous  avons  parlé,  est  encore 
plus  fertile  en  cette  sorte  <le  production!  » 
Suivant  M.  Fée',  il  est  ici  question  dugoisj-- 


'  Hist.  nat.,  XII,  21. 

*  Selon  Maltebrun ,  le  pays  des  Sères  serait  le  Thibet. 

«  Leurs  forêts  à  laine  ^  dit  Plîoe  (Hist.  uat. ,  VI,  20) ,  les 

ont  rendus  célèbres  :  là  les  feuilles  sont  parées  d'un  duvet 

qu'on  imbibe  d'eaù  pour  en  détacher  les  blancs  filaments  : 

nos  Européennes  ont  ensuite  la  peine  de  rassortir  les  fils  et 

dé  rétablir  le  tissu.  Travaux  nombreux,  voyages  immenses, 

dont  le  résultat  est  de  faire  paraître  des  Romaines  en  robes 

diaphanes.  »  Cette  laine ,  que  M.  Gosselin  (Recherches  sur 

les  connaissances  géographiques  des  anciensj  ne  veut  pas 

qu'on  prenne  pont  du  coton ,  ni  pour  de  la  soie  ,  serait,  se- 

Ion  lui,  celle  que  fournissent  aujourd'hui  les  chèvres  thibé* 

taînes.  Hypothèse  qui  ne  semble  pas  justifiée. 

^ Notes  sur  Pline,  tom.  VIII,  p.  4a2. 
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pium  arboreurnjL.^  cotonnier  cultivé  aujour- 
d'hui clans  plusieurs  contrées  du  globe.  Pline  lui 
attribue  des  feuilles  en  tout  semblables  à  celles 
de  la  vigne;  et,  en  effet,  tous  les gossypium  ont 
des  feuilles  palmées,  peu  différentes  de  celles  de 
notre  vigne.  Des  relations  modernes  nous  ap- 
prennent que  le  coton  vient  encore  actuellement 
sur  les  côtes  orientales  de  l'Arabie.  Il  est  fort 
probable  que  les  plantations  de  Tylos  furent  le 
résultat  du  commerce  avec  l'Inde,  véritable  pa- 
trie du  coton  * . 

On  a  pu  conclure  de  diverses  données  histo- 
riques, et  notamment  de  la  célèbre  inscription 
de  Rosette  *,  que  les  temples  étaient  tenus  de 
livrer  chaque  année  au  fisc  royal  une  certaine 
quantité  de  toiles  de  byssus  (fiua-a-ivm  oôovécûv); 
car  lors  de  son  avènement  au  trône ,  Ptolomée 
Epiphane  leur  fit  la  remise ,  non  seulement  des 
toiles  qu'ils  étaient  en  retard  de  fournir  depuis 
huit  ans,  mais  encore  celle  des  indemnités  que 
le  fisc  pouvait  réclamer  pour  une  portion  de  ces 
toiles  qui,  ayant  été  fournies,  avaient  été  trou- 
vées inférieures  à  l'échantillon.  Il  parait  fort  dif- 


'  Heeren.  De  la  politique  et  du  comnierce  des  peuples  de 
Tantiquité.  Edition  franc.,  tom.  II,  p.  278. 
*  Champollion-Figeac.  Egypte ,  p.  89. 
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ficile  de  savoir  aujourd'hui  si,  par  bjssusy  il  faut 
entendre  ici  du  coton  ou  du  lin.  Âmeilhon  ^  a 
conjecturé  de  là  que  les  temples  avaient  le  mo- 
nopole des  étoffes  employées  à  ensevelir  les  mo- 
mies.  En  ce  cas ,  d'après  ce  qui  précède ,  il  s'agi- 
rait de  toile  de  lin.  Mais  sur  quoi  est  fondée  la 
conjecture  d' Ameilhon?  Ne  pourrait-on  pas  aussi 
bien  supposer  que  l'impôt  payé  par  les  temples 
à  l'État,  était  acquitté  en  partie  par  la  livraison 
d'une  certaine  quantité  d'étoffes  de  coton,  alors 
les  plus  riches  et  les  plus  recherchées  par  les 
plus  hautes  clauses  de  la  société?  La  signification 
donnée  généralement  au  mot  bjssus^  dans  les 
auteurs  qui  ont  écrit  au  commencement  de  no- 
tre ère  vulgaire,  date  à  laquelle  rémonte  l'in- 
scription de  Rosette,  me  semble  être  favorable 
à  cette  opinion. 

'  Enfin,  ce  qui  met  hors  de  doute  ^jue  l'ancien- 
ne Egypte  a  connu  le  coton ,  et  qu'on  y  a  em- 
ployé cette  matière  à  faire  des  vêtements,  c'est 
que  M;  Champollion-Figeac  dit  a{>oir  vu\  parmi 
les  objets  d'habillement  trouvés  dans  les  tom- 
beaux de  momies ,  une  tunique  en  toile  de  coton 
très-fine  j  avec  des  ourlets  et  des  reprises  selon 


'  Inscription  de  Rosette ,  §  i^. 

»  Egypte,  p.  ;i79.  .    , 

TOME  XIV,    B.  66.  6. 
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Vusage  moderne.  M.  Jomard  *  dit  aussi  qu'on  a 
trouvé  dalis  quelques  tombeaux,  des  peluches 
en  coton. 

m 

Parmi  les  objets  d'habillement  trouvés  dans  les 
tombeaux  de  la  Haute- Egypte^,  on  cite  de  la 
mousseline  de  différents  degrés  de  finesse.  Il  est 
à  remarquer^  en  effet,  que,  dans  les  nombreu- 
ses peintures  q^ui  existent  encore ,  les  rois  et  les 
personnages  appartenant  aux  plus  hautes  classes 
de  la  société,  sont  vêtus  de  robes  tellepient  trans- 
parentes, qu'on  les  dirait  nus.  C'est  ce  qu'on  voit, 
par  exemple,  dans  un  tableau  représentant  un 
intérieur  de  famille,  copié  sur  les  lieux'.  Une 
dame  rentre  chez  elle,  accompagnée  de  ses  trois 
demoiselles  et  de  deux  servantes  :  trois  autres  ser- 
vantes viennent  au  devant  d'elle.  La  mère  et  les 
deux  filles  aînées,  dont  la  taille  annonce  i6  à  ao 
ans,  ont  des  robes  tellement  transparentes,,  qu'on 
distingue  parfaitement  à  travers  toutes  les  for- 
mes  de  leurs  corps,  comme  si  elles  portaient  des 
robes  de  gaze,  sans  chemises  etsanspardessous. 
La  plus  jeune  fille ,  qui  a  l'air  d'avoir  12  à  14 
ans,  et  toutes  les  servantes,  ont  au  contraire  des 


'Description  de  l'Egypte,  tom.  I,p.  34 o. 
•Chanjpollion-Figeac.  Egypte, p.  i83. 
^Ibid. ,  p.  174. 
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robes  plqs  grossières  qui  les  couvrent  complè- 
tement. Quant  à  deux  enfants,  auxquels  une 
des  servantes  distribue  en  entrant  des  fleurs  et 
des  joujoux^  ils  sont  entièrement  nus;  car, 
suivant  l'observation  de  M,  ChampoUion  -  Fi- 
geac ,  jusqu'à  l'âge  de  huit  ans,  les  petits  gar- 
çons et  les  petites  filles  n'avaient  pour  tout  cou- 
tume que  des  boucles  d'oreille.  Peut-être  sup- 
posera-t-on  que,  dans  une  semblable  transpa-^ 
rence,  il  y  a  beaucoup  d'exagération  de  la  part 
de  l'artiste.  Mais  des  milliers  d^exemples  sem- 
blables se  rencontrent  dans  les  peintures  de 
l'antique  Egypte ,  et  j'ai  déjà  cité  un  passage  de 
Pline  qui  nous  apprend  que,  de  son  temps,  les 
dames  romaines  paraissaient  aussi  comme  nues, 
sous  leurs  robes  diaphanes. 

n'est  essentiel  de  faire  remarquer  que,  quoique 
la  Bible  parle  souvent  de  vêtements,  avant  le  clia-* 
pitre  LXI  de  la  Genèse ,  et  quelquefois  même  de 
riches,  vêtements,  notamment  dans  les  présents 
offerts  à  Rebecca  par  Elie^er,  serviteur  d'Abra- 
ham * ,  elle  emploie  le  mot  schesch  pour  la  pre- 
mière fois ,  en  parlant  de  la  robe  donnée  à  Joseph 
par  le  Pharaon  d'Egypte.  Ce  mot  schesch  dési- 
gne donc  quelque  étoffe  que  les  Hébreux  ne 
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connaissaient  pas  encore*  Or  un  peuple  de  pas- 
teurs devait  avoir  fait  depuis  longtemps  des  ha« 
bits  de  la  laine  de  ses  brebis  et  du  poil  de  ses 
chèvres  ou  de  ses  chameaux.  On  ne  pourrait 
donc  hésiter  qu'entre  le  coton  et  le  lin ,  en  sup- 
posant que  cette  dernière  substance  n'était  pas 
encore  connue  non  plus  des  Hébreux  ^  qui  ce- 
pendant cultivaient  la  terre,  et  ne  s'occupaient 
pas  exclusivement  du  soin  de  leurs  troupeaux. 
Mais  lorsque  la  Bible  veut  parler  du  lin ,  elle 
emploie  le  mot  bad\  comme  par  exemple ,  lors- 
qu'il est  dit  ^  que  David  avait  un  manteau  de 
buz  et  un  éphod  de  bacL  La  plante  du  lin  est 
nommée  en  hébreu  pista  j  qui  désigne  aussi 
quelquefois  le  lin  dont  on  faisait  les  habits'. 

L'étymologie  du  mot  schesch  concourt  enco- 
re à  faire  voir  que  c'est  bien  du  coton  qu'il  s'agit. 
Schesch  vient  de  schusch  *,  qui  signifie  être  blanc. 
Aussi  ce  mot  est- il  quelquefois  employé,  dans 
l'Écriture,  pour  indiquer  non  plus  une  étoffe , 
mais  du  marbre  blanc ,  ou  un  lys. 

Dans  la  langue  copte ,  la  même  idée  est  aussi 


'  Script,  sacr.  curs.  comp. ,  tom.  III ,  p.  1075. 
^n.Paralip.  XV,  27. 
^ExodelX,  3i.  Dcutéranome  XXII ,  11. 
^  Gcsenius.  Diction.  Hébreu- Allemand. 
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exprimée  par  schesch;  et  on  sait  que  cette  langue 
n'est  autre  que  ceçlle  de  l'ancienne  Egypte.  Si 
donc 9  comme  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  faire 
remarquer  9  la  Bible  n'emploie  jamais  ce  mot 
avant  l'entrevue  du  Pharaon  avec  Joseph ,  n'est- 
il  pas  probable  que  les  Hébreux  l'auront  em-^ 
prunté  aux  Egyptiens ,  en  même  temps  qu'ils 
auront  connu  pour  la  première  fois  chez  eux, 
l'étoffe  qu'il  représentait?  Voici  deux  passages 
de  l'Ancien  Testament,  où  schesch  est  employé 
pour  marbre  blanc. 

Des  lits  d'or  et  d'argent  étaient  rangés  en  or- 
dre sur  un  pavé  de  porphyre  et  de  marbre  blanc 
(schesch).  * 

Ses  jambes  sont  comme  des  colonnes  de  mar- 
bre blanc  (schesch)  ^  j  etc. 

Or,  dans  son  état  naturel,  le  coton  est  beau- 
coup plus  blanc  que  le  lin,  et  il  se  blanchit  bien 
plus  facilement  par  le  lavage.  C'est  là  sans  doute 
une  des  causes  principales  qui  l'auront  fait  adop- 
ter pour  le  vêtement  des  prêtres,  et  pour  celui 
des  initiés  aux  mystères  d'Isis ,  ainsi  que  cela  ré- 
sulte d'un  passage  d'Apulée  %  et  de  cette  remar- 


'Esther,  1,6. 
*  Cantique  V,  i5. 
^  Ane  d*or,  liv.  XI. 
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que  de  Suétone  f  qu'Othon  n'avait  pas  craint  de 
pamtre  en  public ,  dans  les  fêtes  d'Isis ,  avec  les 
habillements  des  initiés  (in  linied  veste).  Séné* 
que  appelle  un  prêtre  d'Isis  linteatus  seneXj  vieil* 
lard  vêtu  de  toile  ;  et  nous  avons  déjà  vu  que 
Pline  a  indiqué  d'une  manière  précise  que  cette 
toile  était  de  coton. 

Toute  l'antiquité  a  vu  dans  le  blanc  le  symbo* 
le  de  l'innocence.  De  là  cette  expression  ancien-* 
ne  b/ssus  castitatis ,  vel  continendœ  condor  : 
byssus  de  la  chasteté,  ou  candeur  de  la  conti* 
nence.  Tertullien  *  fait  usage  de  ces  métaphores: 
vestite  vos  serico  probitatis ,  byssino  sancUtaûs , 
purpura pudicîtiœ  ;  prenez  pour  vêtements  la  soie 
de  la  probité,  le  byssus  de  la  sainteté,  la  pour- 
pre de  la  pudeur. 

ce  La  foi,  dit  Origène' ,  peut  être  comparée  à 
Vor  ^  la  prédication  à  l'argent,  la  patience  à  l'ai-» 
rain,  la  science  au  bois  incorruptible)  \bbyssus 
à  la  virginité,  etc.  »  De  nos  jours  encore ,  dans 
les  cérémonies  du  culte  catholique,  les  vierges 
sont  habillées  de  blanc. 

Les  Grecs  disaient  aussi,  à  cause  du  toucher 
moelleux  du  coton ,  de  sa  rareté ,  et  par  suite  ^ 

'  Lib.  De  cultu  fœminaram. 
'  Hom. ,  9. 
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de  son  haut  prix  chez  eux,  fivo'a'ivct  pnJLeLrctj  pa« 
rôles  bysseuses ,  c'est-à-dire  expressions  nobles 
et  élégantes. 

Il  me  semble  donc  prouvé  que ,  lorsque  la  Bi- 
We  emploie  le  mot  schesch ,  elle  entend  parler 
du  coton,  et  que  par  conséquent  c'est  une  robe 
de  coton  que  reçut  Joseph,  lorsqu'il  fut  élevé 
au  rang  de  premier  ministre.  Or,  cet  événement 
mémorable  eut  lieu  la  1 7®  année  du  règne  d'A- 
pophis,  appartenant  à  la  XVIP  dynastie  des 
Pharaons  d'Egypte,  1967  ans  avant  Ï.-C.  \  Il  y 
a  donc,  en  cette  année  1840,  3807  ans:  anti- 
quité, comme  on  Toit,  fort  respectable.  Et  si 
nous  remarquons  à  présent,  que  ce  fait  histori- 
que indique  évidemnient  que  le  coton  était  déjà 
en  usage  en  Egypte,  au  moins  depuis  un  certain 
temps;  si  nous  ajoutons  que  toute  l'antiquité 
s'accorde  à  dire  que  cette  plante  n'était  point 
originaire  des  bords  du  Nil,  mais  de  l'Inde;  et 
qu'en  conséquence  il  a  dû  s'établir  d'abord  un 
commerce  régulier  entre  ces  deux  pays ,  on  en 
conclura  que  le  coton  a  dû  être  employé  com- 
me vêtement  dans  l'Inde,  à  une  époque  anté-his- 
torique. 

Je  passe  à  présent  à  la  signification  du  mot 

* 
^ . f 

'  ChampoUion-Figeac.  Egypte,  p.  273  et  299. 
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hébreu  èuz^  que  je  crois  synoûime  de  schesch  y 
comme  semblent  l'avoir  admis  les  Septante  et 
DOS  Bibles  latines,  qui  les  ont  rendus  l'un  et 
l'autre  de  la  même  manière. 

Le  Maistre  de  Sacy  a  aussi  traduit  buzy  par 
fin  lin  y  dans  différents  passages  des  Paralipomè- 
nés  %  d'Esther  ^  et  d'EzéchieP,  que  j'ai  déjà  ci- 
tés. Une  seule  fois,  il  le  rend  par  soie. 

Mardochée^  sortant  du  palais  et  d'avec  le  roi, 
parut  dans  un  grand  éclat ,  portant  une  robe 
royale  de  couleur  d'hyacinthe  et  de  blanc,  ayant 
une  couronne  d'or  sur  la  tête,  et  un  manteau  de 
soie  (buzj  et  de  pourpre. 

Comme  la  scène  à  laquelle  ce  passage  se  rap- 
porte ,  toute  dans  le  goût  oriental ,  où  on  voit  si 
souvent  des  révolutions  ministérielles  suscitées 
par  une  favorite,  se  passe  dans  le  royaume  de 
Perse,  il  se  peut  que  la  soie  y  fût  déjà  connue; 
mais  je  n'en  crois  pas  moins  le  mot  buz  mal  ren* 
du ,  et  on  en  verra  bientôt  les  raisons. 

J'ai  déjà  dit  que  quelques  commentateurs,  et 
parmi  eux  le  savant  bénédictin  Dom  Calmet, 


'Lxv,  27.  II,  n,  14.  II,  III,  14.  n, V,  12, 

>I,  6. 

3 XXVII,  7.  XXVII,  16. 

<Esther,VIII,i5, 
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avaient  supposé  que  la  robe  de  buz  que  portait 
David,  lors  de  la  translation  de  l'Arche,  était 
faite  d'une  sorte  de  soie  qu'on  retire  de  la  pinne 
marine.  Mais  cette  opinion  est-elle  probable  ?  Le 
coquillage  bivalve  appelé  pinne  marine  ou  jam- 
bonneau se  pèche  principalement  dans  la  Médi- 
terranée, où  il  se  tient  de  la  à  i5  mètres  de  pro- 
fondeur * .  Sa  taille  est  quelqufois  très  considéra- 
ble. Certaines  espèces  atteignent  plus  d'un  mètre 
de  longueur.  Il  porte  une  touffe  de  fils  soyeux , 
aujourd'hui  appelés  byssus,  qui  lui  sert  à  se 
fixer  aux  rochers. .  A  Malte  et  dans  plusieurs 
parties  du  royaume  de  Naples,  on  fait  avec  cette 
soie ,  seule  ou  mêlée  à  d'autres  substances ,  di- 
vers tissus,  tels  que  des  gants,  des  bas,  aux- 
quels on  conserve  ordinairement  la  couleur  bru- 
ne-jaunâtre  très-brillante  qui  lui  est  naturelle. 
Ges  étoffes  sont  moelleuses^  très-chaudes  et  assez 
durables;  mais  les  fabriques  ont  peine  à  se  sou- 
tenir ,  parce  que  la  récolte  de  ces  coquillages  est 
très-diflficile  et  peu  abondante;  et  les  ouvrages 
faits  avec  le  byssus  sont  jusqu'à  présent  plutôt 
un  objet  de  cuAosité  que  d'utilité. 

A  l'exposition  de  l'an  IX,  M.  Décretot^,  mon- 


'  Roissy.  Hist.  nat.  des  mollusques,  tom.  VI,  p.  278. 
*  Dictionnaire  technologique,  tom.  III ,  p,  Sgo. 
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tra  de  lort  beaux  draps ,  faits  dans  sa  manufac- 
ture, avec  du  byssus  de  jambonneaux.  M.  Temaux 
en  exposa  aussi  d'une  ^ande  beaaté  en   1 8 1 9  ; 
mais  à  cause  de  la  rareté  de  ce  byssus,  le  prix  de 
ces  draps  est  beaucoup  trop  élevé  pour  qu'on 
puissse  en  faire  un  objet  de  commerce  un  peu 
étendu.  Il  n'est  pas  probable  qu'il  fût  plus  com- 
mun du  temps  de  David ,  et  il  faut  remarquer 
que  y  lors  de  la  cérém(Miie  dont  il  est  question 
dans  ce  commentaire,  non  seulement  le   roi, 
mais  encore  tous  les  lévites ,  tous  les  chantres , 
avec  leurs  enfants  et  leurs  parents  étaient  revê- 
tus de  buz  * .  D'ailleurs  la  signification  propre  du 
mot  buz  j  comme  celle  de  schesch ,  est  blanc ,  d'un 
blane  éclatant^;  ce  qui  ne  peut  s'appliquer  au 
byssus  du  jambonneau  ,  qui  est  d'un  brun-jau-  * 
nâtre.  Enfin ,  il  importe  de  remarquer  que  la 
Bible ,  toujours  si  prodigne  de  détails  en  ce  gen- 
re^ ne  dit  pas  que  les  lévites  enssentpris  un 
costume  particulier  pour  cette  cérémonie.  Us 
étaient  donc  revétuâ  de  leur  costume  ordinaire, 
que  j'ai  déjà  démontré  avoir  été  en  coton. 

Si  les  Hébreux  ont  remplacé  le  mot  schesch  par 
buz ,  après  la  captivité  de  Babylone ,  cela  n'in- 


'  Vid.  suprà. 

'  Gesenitts.  Diction*  Hébreu^ Allemand 
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dk|ue-»t-il  pas  clairement  .que  les  Babyloniens 
connaissaient  le  coton,  puisqu'ils  avaient  un 
mot  pour  le  désigner  dans  leur  langue?  Les 
auteurs  grecs  nous  ont  conservé  la  manière 
de  se  vêtir  des  élégants  de  cette  capitale.  C'était 
une  tunique  ou  chemise  qu'ils  portaient  sur  la 
chair  y  et  qui  descendait  jusqu'aux  talons.  Ils 
passaient  par-^lessus  une  robe  de  laine,  et  s'en*? 
v^loppaient  d'un  manteau  ordinairement  blanc. 
Us  laissaient  croître  leurs  cheveux,  et  se  cou- 
vraient la  tête  d'une  sorte  de  turban  ^ .  Chacun 
portait  au  doigt  son  cachet ,  et  ne  sortait  point 
qu'il  n'eût  à  la  main  une  canne  très4)ien  façon- 
née, au  haut  de  laquelle  se  trouvait  en  relief 
une  fleur,  un  animal,  ou  tout  autre  objet  ;  car  il 
n'eût  pas  été  de  bon  ton  de  porter  un  bâton  sim- 
ple et  nu.  Chez  les  plus  riches,  toutes  ces  étof* 
fes  étaient  élégamment  teintes  ou  brodées,  et  ror 
levées  par  des  colliers  et  d'autres  bijoux  en.  or  el 
en  pierres  précieuses. 

M.  Herren  ^  pense  que  cette  longue  tunique 
était  en  coton  ;  ce  qui  me  semble  fort  probable, 
d'après  ce  qui  précède.  Il  ajoute'  que  le  ca* 


*  Hérodote,  i,  iqS. 
*Toiii.  II,  p.  a32. 
^Tom.  II,  p.  a3o. 


—  92  — 

ton  qu'on  ouvrait  dans  les  fabriques  de  Babylone, 
provenait  en  partie  du  dehors,  parce  que  le  sol  de 
la  Babylonie  ne  le  fournissait  pas  en  assez  grande 
abondance.  Babylone  faisait  un  grand  commerce 
d'exportation  de  ses  tissus,  et  notamment  de  ses 
robes  de  coton,  appelées  syndones  ' .  Ces  derniè- 
res étaient  d'un  grand  prix  à  cause  de  leurs  cou- 
leurs et  de  leur  finesse.  La  qualité  supérieure  des 
robes  qu'on  en  faisait,  doit  étonner  d'autant 
moins ,  que  les  Babyloniens  touchaient  d'un  cô- 
té au  Kerman ,  et  de  l'autre  à  l'Arabie  et  à  la 
Syrie,  qui  sont  les  pays  où  croît  le  coton  le  plus 
fin .  Ce  n'était  pas  seulement  dans  la  métropole  que 
se  trouvaient  ces  manufactures.  Elles  étaient  ré- 
pandues dans  beaucoup  d'autres  villes  et  bourgs. 
Les  plus  célèbres  ateliers  pour  le  coton  et  la  lai- 
ne étaient  à  Borsippa,  à  25  lieues  au-dessous  de 
Babylone ,  près  de  TEuphrate.  Elles  existaient  en- 
core du  temps  de  Strabon. 

M.  Yoss  ne  pense  pas  que ,  par  les  mots  hé- 
breux schesch  et  buz^  on  doive  entendre  du  co- 
ton^. Suivant  cet  auteur,  qui  n'a  fait  que  rappe- 
ler en  ceci  l'opinion  de  plusieurs  rabbins ,  l'ori- 
gine du  mot  schesch  serait  le  nombre  six  ;  et  on 


'Tom.  II,  p.  a34, 

^  Mythologisclie  Briefe  ,  toni.  III,  p.  296. 
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aurait  donné  ce  nom  à  une  étoffe  de  lin ,  tissée 
à  six  fils  9  par  opposition  au  bad  qui  aurait  été 
une  toile  de  lin  tissée  à  un  seul  fil,  l'étymologie 
de  ce  mot  signifiant  un.  Mais  le  mot  buz  aurait 
donc  aussi  la  même  étymologie,  puisque  j'ai  fait 
voir  qu'il  a  la  même  signification?  Or,  d'après 
Gesenius,  la  vraie  étymologie  de  ce  mot,  com- 
me celle  de  schesch ,  signifie  blanc ,  et  se  prête 
mieux  à  l'explication  que  j'ai  donnée. 

On  trouve  dans  le  livre  de  Josué\  un  passage 
qui  indiquerait  encore  la  vraie  signification  du 
mot  pista,  si  déjà  elle  n'était  pas  suffisamment 
établie  par  ce  qui  précède.  Ce  chef  des  Hébreux 
envoie  deux  espions  dans  Jéricho.  Ceux-ôi  vont 
loger  chez  une  prostituée  nommée  Rahab.  Le  roi 
de  Jéricho  l'ayant  appris ,  envoie  des  hommes 
pour  les  arrêter  ;  mais  Rahab,  prévenue  à  temps, 
les  fait  monter  sur  la  terrasse  de  sa  maison ,  et 
les  cache  sous  des  bottes  de  Imqai  s'y  trouvaient. 
C'est  ainsi  du  moins  qu'on  traduit  d'ordinaire  le 
mot pista^  dans  ce  passage,  et  je  pense  que  c'est 
bien  là  sa  vraie  signification.  La  plaine  du  Jour- 
dain, où  était  située  Jéricho,  était  très-fertile  en 
lin ,  et  Rahab  devait  en.  avoir  étendu  sur  sa  ter- 
rasse,  pour  le  rouir  à  la  rosée,  comme  chez  nous 

'  Chap.  IL 
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les  gens  de  la  campagne  en  étendent  sur  les  prés 
ou  dans  Teau. 

Rétablissons  à  présent  le  mot  coton  dans  les  di« 
vers  passages  de  la  Bible  où  il  est  parlé  d*éto£Fetf 
de  schesek  et  de  but ,  et  nous  verrons  que  le  ta«* 
bernacle  devait  ses  principaux  ornements  au  co« 
ton  ;  car  je  me  réserve  de  faire  voir,  dans  ua  au« 
tre  mémoire,  que  les  rideaux  hyacinthes,  pour« 
près  et  écarlates  étaient  aussi  faits  de  cette  sub-» 
stance. 

Les  prêtres  juifs  portaient  des  caleçons  et  des 
chemises  de  calicot  blanc,  k  l'imitation  de  ceux  de 
l'Egypte*;  ce  qui  doit  surprendre  d'autant  moins 
que  Moïse,  élevé  à  la  cour  des  Pharaons,  emprun- 
ta beaucoup  par  la  suite  à  la  civilisation  et  aux 
cérémonies  du  peuple  qui  habitait  les  bords  riants 

du  Nil. 

David  était  revêtu  d'un  manteau  de  coton,  avec 
tous  les  lévites ,  tous  les  chantres ,  leurs  enfants 
et  leurs  parents. 

C'est  du  coton  que  Salomon  emploie  pour  faire 
les  voiles  du  temple  et  du  sanctuaire. 


*  Selon  rhistorien  juif  Josèphe ,  qui  était  de  race  secerdo- 
taie ,  la  tunique  des  prêtres  était  une  vraie  chemise.  Elle  était 
serrée  par  une  ceinture  de  coton ,  laquelle,  suivant  le  même 
«uteur,  parait  avoir  été  peinte. 
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Les  tentes  d'Assuérus  étaient  soutenues  par 
de&  cordes  de  coton  ;  et  Mardochée  fut  reTetu 
d'un  manteau  de  coton  et  de  pourpre. 

Il  est  dit  dans  le  premier  livre  des  Paralipo^ 
mènes  *  : 

Les  fib  de  Sela^  fils  de  Juda ,  sont  Her,  père  de 
Lécha,  etLaada^^  père  deMarésa;  et  les  familles 
de  ceux  qui  travaillent  aux  ouvrages  de  coton 
{buz)f  à  Beersabée  ^.  i 

Yoilà  donc^  à  cette  époque  reculée,  une  ville 
déjà  citée  comme  remarquable  par  son  industrie 
cotonnière.  L'Egypte  et  la  Syrie  n'étaient  pas 
moins  célèbres  sous  le  même  rapport,  à  en  juger 
par  la  cuirasse  de  lin ,  brodée  en  fil  de  coton , 
dont  Amasis  fit  hommage  à  Polycrate ,  tyran  de 
Samos  j  et  par  ces  divers  passages  d'Ezéchiel , 
dans  son  XXYIP  chapitre  :  document  si  eu» 
rieux  pour  servir  à  l'histoire  du  commerce  dans 
l'antiquité. 

Le  coton  (schesch)  d'Egypte',  tissu  en  brocte* 
rie,  a  composé  là  voile  qui  a  été  suspendue  à« 
votre  mâtv.... 

'  £n  hébreu  Beth-Asheah\  mot  à  mot,  maison  du  jure- 
ment. C'est  aujourd'hui  Birsabea.  Scrip.  sac.  curs.  comp. , 
tom.  III,  p.  889. 

'  V.  7. 
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Les  Syriens  ont  été  engagés  dans  votre  trafic*, 
à  cause  de  la  multitude  de  vos  ouvrages ,  et  ils 
ont  exposé  en  vente  dans  vos  marchés,  des  per- 
les, de  la  pourpre,  du  coton,  de  la  soie,  et  tou- 
tes sortes  de  marchandises  précieuses. 

Le  coton  est  encore  cité  dans  ce  passage  de  la 
prophétie  d'Isaïe  contre  l'Egypte  : 

Us  seront  réduits  à  la  misère  ^  ceux  qui  car- 
dent le  coton  en  fin,  et  ceux  qui  le  tissent  en 
blanc.  Tous  les  ouvriers  seront  affligés  et  abattus 
au  fond  de  l'âme. 

Il  est  hors  de  doute,  je  crois,  que  l'Inde  est  la 
patrie  du  cotonnier,  et  que,  de  là ,  il  s'est  répan- 
du ensuite  en  Arabie,  en  Egypte  et  dans  d'autres 
contrées  de  l'Orient.  Mais  l'Inde  n'a  pas  été  do- 
tée seule  de  ce  précieux  végétal.  Déjà  du  temps 
des  Carthaginois  ,  Malte  sétait  élevée  à  un  haut 
point  de  prospérité,  grâce  à  ses  manufactures  et 
à  son  commerce.  Elle  fut  très-anciennement  cé- 
lèbre par  les  beaux  tissus  qu'on  y  fabriquait,  et 
qui  étaient  aussi  fins  que  moelleux  ^ .  Le  coton , 
dit  M.  Heeren^,  était  indigène  à  Malte;  ce  qui 


'V.  i6. 

»XIX,9. 

^Diodore  de  Sicile,  I,  339, 

<Tom.II,  p.  i85. 


\ 
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0 

fait  présumer  que  c'est  de  cette  étoffe  qu'on  les 
confectionnait.  Mais  cette  assertion  ne  me  sem- 
ble pas  justifiée.  Si  les  étoffes  de  Malte  étaient 
réellement  de  coton,  c'est  peut-être  qu'on  y  re- 
cevait cette  matière  première ^  comme  on  l'ap- 
porte aujourd'hui  en  Europe,  ou  que  le  coton- 
nier y  avait  été  naturalisé. 

Lorsque  Christophe  Colomb  aborda  en  Améri- 
que, il  en  trouva  les- habitants  vêtus  de  coton; 
et  à  cette  vue ,  il  prévit  le  parti  que  l'Espagne  de- 
vait tirer  de  cette  production.  «  On  pourrait,  dit- 
il  lui-même  dans  le  récit  qu'il  fit  de  son  premier 
voyage  %  récolter  une  grande  quantité  de  coton 
qu'on  vendrait,  je  pense,  fort  bien  sur  les  lieux, 
sans  le  transporter  en  Espagne»  (^  tambien  aqui 
se  habria  grande  suma  de  algodon ,  y  creo  que  se 
vendria  muj  bien  aca ,  sîn  le  lle\>ar  â  Espaha),  » 
Ce  fut  même  la  présence  du  coton  en  ces  lieux 
qui  contribua  à  confirmer  Colomb  dans  l'idée 
qu'il  venait  d'aborder  à  ces  vastes  régions  de 
l'Asie,  comprises  alors  sous  le  nom  général  d'In- 
de \ 

A  l'époque  de  la  conquête  du  Mexique,  les 


'P.  54. 

^  Robertson*  Hist.  à'Amériq.  Edition  française,  in-ia, 
tom.  I,  p.  223. 

Tome  xiv,  b.  6S.  7. 
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Espagnols  trouvèrent  dans  le  trésor  de  Tempe- 
reur,  une  suite  de  tableaux  indiquant  les  divers 
tributs  que  devaient  payer  les  provinces  conqui- 
ses,  et  parmi  lesquels  figuraient  des  vêtements 
de  coton.  Beaucoup  d'antiques  manuscrits  mexi- 
cains y  qui  nous  ont  été  conservés ,  sont  pein  ts  sur 
toiles  de  coton.  Dans  les  riches  présents  offerts  k 
Fernand  Cor  tes ,  de  la  part  de  Montézurna,  figu- 
raient des  étoffes  de  coton  d'une  grande  finesse  * . 
En  un  mot 9  les  preuves  surabondent,  pour  dé- 
montrer que  le  coton  était  très-commun  en 
Amérique,  à  l'époque  de  sa  découverte.  Encore 
aujourd'hui,  les  rivages  de  l'Ohio-,  près  de  sa 
jonction  avec  les  eaux  du  Mississipi,  sont  cou- 
verts de  cotonniers  sauvages ,  aussi  étroitement 
serrés  qu'ils  peuvent  l'être  sur  ce  sol  fangeux^. 
Parvenu  à  Sego,  capitale  du  Bambara,  l'intré- 
pide Mungo-Park,  prisonnier,  fut  consolé  par 
quelques  femmes  qui  chantaient  en  filant  du 
Coton.  Cette  plante  est-elle  donc  aussi  originaire 
de  l'intérieur  de  l'Afrique,  ou  y  a-t-elle  été  ap- 
portée des  Indes  à  une  époque  reculée?  Je  ne 
crois  pas  qu'on  possède  aucun  document  qui 


'Larenaudîère,  Univ.  pittor.  Mexique,  p.  89,  48  et  66, 
^  Audubon.  Scènes  d'hiver  sur  les  rives  du  Mississipi.  Cite 
dans  le  tom.  XXI  de  la  Revue  Britannique. 
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permette  de  décider  affirmativement  cette  ques- 
tion; mais,  comme  je  le  ferai  voir  dans  un  pro- 
chain mémoire,  il  est  plus  probable  que  le  co- 
tonnier est  une  plante  exotique  à  l'Afrique. 

Quelques  auteurs  ont  cru  trouver  Fétymologie 
du  mot  coton ,  dans  un  passage  de  Pline.  Ce 
naturaliste  dit  que  le  fruit  du  cotonnier  est  de 
la  grosseur  du  coing,  qu'il  appelle  malum  coto- 
neum  (mala  quœ  vocamus  cofoneaj* ,  et  ce  serait 
de  cette  expression  cotoneum,  et  par  suite  de 
cette  comparaison,  que  viendrait  le  mot  coton. 
On  aurait  pu  ajouter  à  l'appui  de  cette  opinion, 
que,  dans  la  plupart  des  langues  du  midi  de 
l'Europe ,  provenant  du  latin ,  il  y  a  une  très- 
grande  analogie  entre  les  noms  du  coing  et  du 
coton.  Ainsi,  en  italien,  un  coing  s'appelle  coto* 
gna  et  le  coton ,  cotone.  En  provençal ,  coudoun 
est  un  coing,  et  coutoun ,  le  coton,  etc. 

D'autres,  et  ceci  me  semble  plus  probable, 
font  dériver  le  mot  coton  de  l'arabe.  Il  paraît 
que,  de  temps  immémorial,  cette  substance  a 
été  désignée  dans  cette  langue  sous  le  nom  de 
coton  ongodon.  Les  Maures  qui  cultivaient  cette 
plante  en  Espagne^,  y  ont  apporté  aussi  ce  nom. 


'  Hist.  nat. ,  XV,  2. 

*  Depping.  Hist.  du  commerce  entre  le  Levant  et  TEiiro- 
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qui  y  pi*écédé  de  l'article  a/,  a  formé  aigodon ,  qixi 
est  le  nom  espagnol  du  coton.  Ce  mot,  légère- 
ment modifié  9  a  été  ensuite  adopté  par  tous  les 
peuples  de  l'Europe. 

Le  nom  grecliva'a'oçy  que  nous  rendons  par  ù^s-- 
susj  parait  venir  évidemment  de  l'hébreu  ou  du 
caldéen  buz;et  on  pense  que  celui  degoss/pium^ 
adopté  en  botanique,  et  qu'on  trouve  dans  les 
auteurs  latins  y  était  le  nom  barbare  du  coton- 
nier *  :  ce  qui  me  semble  un  peu  vague. 


PERFECTIONNEMENT  DU  DAGUERRÉOTYPE. 


Il  ressort  d'une  communication  faite  à  la  So- 
ciété  industrielle,  sous  la  date  du  3  Décembre 
i84o,  par  M.  Michel  Spoerlin,  de  Vienne  (Au- 
triche), l'un  de  ses  membres  correspondants, 
qu'un  important  perfectionnement,  parle  moyen 
duquel  on  peut  obtenir  en  quelques  instants,  et 
avec  la  plus  admirable  netteté,  le  portrait  de 
personnes  vivantes,  a  été  apporté  à  la  construc- 

pe ,  depuis  les  croisades  jusqu'à  la  fondation  des  colonies 
d'Amérique,  tom.  I,  p.  2. 

'  Fée.  Notes  sur  Pline ,  tom.  XII ,  p.  289.  Encycl.  méthod. 
Antiq.  et  myth. ,  tom.  I,  p.  4^*  . 
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tion  du  Daguerréotype,  par  M.  Ettingshausen , 
professeur  de  physique  à  Vienne.  Plusieurs  por- 
traits ainsi  obtenus  et  qui  ont  été  mis  sous  les 
yeux  de  la  Société  industrielle,  viennent  en  effet 
confirmer  ce  résultat. 

Le  perfectionnement  dont  il  s'agit,  consiste 
dans  une  nouvelle  combinaison  des  lentilles,  la- 
quelle, sans  nuire  à  la  précision  de  l'image,  per- 
met de  porter  sur  la  plaque  iodée,  une  masse  de 
lumière  si  forte,  que  le  temps  nécessaire  pour 
opérer  la  fixation  de  l'image,  se  trouve  tellement 
abrégé,  que  45  à  5o  secondes  suffisent  pour  faire 
un  portrait  éclairé  par  le  soleil,  a  minutes  à 
l'ombre ,  et  3  à  3  i/a  minutes  lorsque  le  temps 
est  couvert. 

Cet  avantage  est  immense,  quand  on  songe  à 
la  grande  difficulté  qu'il  y  a  de  conserver  une 
position  immobile  pendant  un  espace  de  temp& 
plus  long*  C'est  là  aussi  la  raison  pour  laquelle , 
jusqu'ici ,  toutesi  les  tentatives  pour  faire  le  por- 
trait, n'ont  eu  que  des  résultats  fort  imparfaits. 
Avec  le  nouvel  appareil,  au  contraire,  on  obtient 
des  portraits  d'une  pureté  et  d'une  vigueur  éton- 
nante; les  yeux  conservent  tout  leur  brillant  et 
leur  vivacité  naturelle.  \ 


^  M.  Arago   a  aussi  entretenu  TAcadëmie  des  Scien^ 
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Ce  qui  vient  encore  ajouter  à  l'intérêt  que  pré- 
sente cette  découverte,  c'est  qu'elle  est  due  au 
calcul  et  non  au  tâtonnement  empirique.  M.  le 
professeur  Ettingshausen ,  après  avoir  étudié 
la  combinaison  des  lentilles  adaptées  à  la  cham- 
bre noire  du  Daguerréotype,  a  pensé  qu'il  serait 
possible  de  trouver  une  formule  plus  favorable 
pour  leur  construction.  Se  trouvant  toutefois 
alors  au  moment  d'entreprendre  un  assez  long 
voyage,  et  ne  pouvant  dès  lors  se  livrer  conve- 
nablement aux  recherches  que  nécessitait  la  so- 
lution du  problème  qu'il  s'était  posé,  il  com- 
muniqua son  idée  au  professeur  Petzval,  qui  se 
chargea  de  faire  les  calculs  nécessaires.  Après 
avoir  trouvé  la  formule  qu'il  cherchait,  celui-ci 
chargea  M.  Voigtlœnder  fils ,  opticien  distingué 
de  Vienne,  de  l'exécution  des  lentilles  et  de  la 
construction  d'un  appareil  approprié  au  por- 
trait. Les  plus  grandes  difficultés  à  vaincre,  con- 
sistaient autant  dans  la  détermination  de  la  force 


ces,  dans  une  de  ses  dernières  séances,  d*un  perfectionne- 
ment semblable  apporté  à  sa  découverte ,  par  M.  Daguerre 
lui-même,  et  qui  parait  plus  extraordinaire  encore,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  lé  temps  exigé  pour  obtenir 
l'empreinte  sur  les  plaques  d'argent.  Cependant  ces  em- 
preintes, comparées  à  celles  obtenues  à  Vienne,  paraissent 
encore  laisser  à  désirer. 
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réfractaire  du  cristal  qu'on  a  à  sa  disposition , 
puisque  c'est  sur  ce  résultat  que  la  formule  est 
basée  9  que  dans  l'extrême  précision  de  la  courbe 
prescrite  des  lentilles;  car  l'expérience  a  prouvé 
que,  pour  réussir,  il  fallait  que  l'exécution  ré- 
pondît au  calcul  jusqu'à  la  3®  décimale.  Néan- 
moins M.  Voigtlaender  fils  réussit  complètement, 
en  établissant  un  appareil  aussi  parfait  qu'élé- 
gant d'exécution,  et  dont  le  maniement  est  sûr 
et  facile.  Déjà  une  série  de  ces  appareils  lui  ont 
été  commandés.  Il  pense  pouvoir  les  établir  au 
prix  de  fr.  3oo. 


DESCRIPTION 

De  plusieurs  poulies  de  rem^oij  présentées  à  la 
Société  industrielle ,  par  M.  Eugène  Saladiw, 
dans  la  séance  du  28  Octobre  1 840  * . 


Avant  de  donner  la  description  détaillée  de 
ces  poulies,  il  est  bon  de  dire,  au  sujet  de  leur 


'  Les  modèles  de  ces  poulies,  présentés  à  la  Société, 
sont  montés  en  métal  et  font  partie  de  la  collection  des 
modèles  de  machines  composées  élémentaires ,  dont  il  est 
fait  mention  au  bulletin  N»  62. 
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emploi,  que  les  unes,  représentées  planche  ia6, 
fig.  1 ,  2,  3,  4>  5  et  6,  servent  à  faire  dévier  le 
mouvement  provenant  du  moteur,  lorsque  des 
raisons  quelconques  s'opposent  à  sa  transmis- 
sion directe  vers  une  machine  isolée ,  quelle  que 
soit  la  position  de  celle-ci;  les  autres  (voyez 
pi.  127)  servent  à  transmettre,  dans  l'intérieur 
d'une  machine ,  le  mouvement  venant  de  la  ma- 
chine elle-même,  à  d'autres  parties  de  cette 
machine.  Les  croquis,  fig.  /j,  5  et  6,  pi.  126, 
peuvent  donner  une  idée  des  premières  poulies 
appliquées  à  une  machine  pour  laquelle  la  cour- 
roie motrice  peut  être  inclinée  jusqu'à  45,degrés, 
en  partant  de  la  ligne  verticale,  pour  les  fig.  ^et 
5,  et  en  partant  de  la  ligne  horizontale,  pour  la 
fig.  6;  par  là  on  voit  que  le  mouvement  peut  se 
donner  dans  toutes  les  directions,  suivant  un  plan 
qui,  ici,  est  vertical,  au  moyen  de  l'inclinaison 
plus  ou  moins  grande  que  l'on  donne  aux  axes 
des  poulies  de  renvoi.  Pour  varier  la  direction 
du  mouvement  dans  le  sens  horizontal,  on  a  re- 
cours au  support  qui  est  fixé  au  chandelier,  par 
une  vis  de  pression.  Les  fig,  7,  8,  9  et  10,  dont 
il  devient  facile  de  comprendre  le  mécanisme  et 
l'emploi,  après  avoir  bien  saisi  les  premières, 
çont  les  croquis  de  deux  autres  poulies  de  ren- 
xpi  q^ui  existaient  avant  celles  exécutées  par  M.  Sa- 
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ladin.  Les  fig.  7  et  8  représentent  en  élévation 
une  poulie  destinée  à  l'intérieur  d'une  machine, 
et  les  fig.  9  et  10,  des  poulies  de  renvoi  vues  en 
élévation  et  en  plan,  qui  se  placent  entre  le  mo- 
teur et  la  machine. 

DESCRIPTION   DES   POULIES   DE    RENVOI. 

PLÀ]jfCHE  126.  Fig.  I.  Poulies  de  renvoi  à  chande- 
lier, vues  en  élévation,  au  tiers  d'exécution. 
Fig.  2.  Projection  horizontale  desdites  poulies. 
Fig.  3.  Tige  qui  s'adapte  transversalement  sur 
le  chandelier,  lorsque  l'inclinaison  à  donner 
aux  courroies  dépasse  45*^,  en  partant  de  la 
ligne  verticale  (voir  l'application  fig.  6).    ^ 
Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  pièces 
dans  les  différentes  figures. 
a  poulies  de  renvoi. 
b  axes  des  poulies. 
cf  '  douilles  percées ,  au  travers  desquelles  pas- 
sent les  axes  b. 
d  supports  sur  lesquels  sont  fixées  les  douilles 
cd \  l'une,  c',  peut  recevoir  un  mouvement 
de  translation  suivant  toute  la  longueur  de 
la  coulisse  circulaire  rf';  l'autre,  c,  peut 
tourner  sur  son  axe  de  manière  à  suivre 
l'inclinaison  de  l'arbre,  que  l'on  fixe  ensuite 
au  moyen  de  l'écrou  que  porte  la  douille  c'. 
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€  chandelier  qui  porte  les  siTpports  ddy  main- 
tenu au  plafond  par  4  vis. 

/  vis  de  pression  qui  fixent  les  supports  d  au 
chandelier  e. 

g  tige  transversale  j  qui  peut  être  considérée 
comme  une  suite  du  chandelier^  lorsqu'elle 
y  est  adaptée. 

Pla^nche  127.  Poulies  de  renvoi  pour  r intérieur 

des  machines. 

Fig.  I;  2  et  3 y  poulie  à  axe  mobile,  vue  en 
élévation  et  en  plan ,  moitié  d'exécution , 
avec  son  support ,  susceptible  d'être  réglée 
suivant  toutes  les  directions. 

a  poulie  de  renvoi. 

b  axe  de  la  poulie. 

c  support  de  l'axe  b)  ce  support  porte  une 
tige  c'  autour  de  laquelle  il  peut  se  mou- 
voir. 

d  plaque  à  épaulement  qui  porte  le  support 
c;  cette  plaque  est  percée  de  deux  trous  , 
un  pour  le  passage  du  boulon ,  l'autre  pour 
la  tige  c  '. 

e  support  à  tige,  sur  lequel  s'applique  la 
plaque  d. 

f  boulon  qui  serre  le  support  c  et  la  plaque 
dj  contre  la  tige  e. 
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Le  support  e  se  fixe  dans  Vintérieur  de  la 
machine^  au  moyen  de  deux  boulons ,  qui 
passent  au  travers  des  coulisses  e  '  y  dont  la 
forme  circulaire  permet  de  varier,  suivant 
un  plan ,  l'axe  de  la  poulie  (ce  plan  est  sup- 
posé horizontal);  pour  changer  la  direction 
*de  cet  axe,  selon  le  plan  vertical,  il  suffit, 
après  avoir  desserré  le  boulon  f,  d'imprimer 
au  support  c  un  mouvement  de  rotation  au- 
tour de  son  axe  c':  la  coulisse  e"  permet 
la  translation  de  la  poulie  a,  lorsque  cela 
devient  nécessaire  pour  conserver  à  celle-ci 
la  hauteur  voulue, 
Fig.  4?  5  et  6,  poulie  à  axe  fixe,  vue  en  éléva- 
tion et  en  plan,  moitié  d'exécution;  elle 
est  susceptible  d'être  réglée  suivant  un  plan 
seulement. 

a  poulie  de  renvoi. 

b  axe  de  la  poulie. 

c  support  àe  l'axe  6;  ce  support,  comme  celui 
des  figures  i ,  a  et  3,  porte  une  tige  c',  au- 
tour de  laquelle  il  jfeut  se  mouvoir. 

d  plaque  à  épaulement ,  qui  porte  le  support  c. 

e  tige  faisant  corps  avec  la  machine  sur  la- 
quelle s'applique  la  plaque  d. 

f  boulon  qui  serre  le  support  c  et  la  plaque  </, 
contre  la  tige  e. 
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Fig.  7  et  8  y  plaque  à  épaulement,  que  Ton  met 
à  la  place  de  celle  dj  lorsque  l'inclinaison 
à  donner  à  Taxe  de  la  poulie  a,  dépasse  l\S^j 
en  partant  de  la  ligne  horizontale. 


RÉSUMÉ 

des  procès'Verbaua:  des  séances  mensuelles  dOC' 
tobre  et  de  Novembre ,  et  de  V assemblée  gêné* 
raie  de  Décembre  1840. 


Séance  du  28  Octobre  1840. 

Président ,  M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire,  M.  FRANÇOIS  ZICKEL ,  secrétaire-adjoint, 
en  Tabsence  du  titulaire. 

Dons  offerts  au  musée  et  aux  collections  de 
la  Société,  par  MM.  Ingold,  de  Cernay;  Jean 
Koechlin  aine;  Jean  Zuber  fils  et  Eugène  Sala- 
din. 

Correspondance,  Lettre  du  préfet  du  départe- 
ment, annonçant  à  la  Société  l'approbation  des 
votes  de  fonds ,  par  les  communes  ^  pour  les 
études  du  projet  de  chemin  de  fer  de  Dijon  à 
Mulhouse. 

Travaux.  Rapport  fait  par  M.  Emile  Dollfus , 


—  109  --- 

au  nom  d'une  commission  choisie  dans  les  co- 
mités de  chimie  et  de  mécanique  ^  sur  une  com- 
munication de  M.  Pries ,  de  Guebwiller,  relative 
à  la  préparation  du  parement  de  fécule. 

Lecture  faite  par  M.  le  docteur  Penot,  sur 
un  appareil  électro-magnétique  à  rotation^  de 
l'invention  de  M.  Wagner,  de  Francfort,  devant 
présenter  de  grands  avantages  sur  les  locomo- 
tives et  les  machines  à  vapeur ,  en  général. 

Communication  faite,  au  nom  de  la  Société 
industrielle  de  St.-Quentin ,  au  sujet  du  procédé 
de  MM.  Néron  et  Comp. ,  pour  préserver  les 
chaudières  à  vapeur  des  incrustations. 

Adhésion  donnée  par  la  Société ,  à  la  conven- 
tion passée  entre  le  conseil  d'administration  et 
M.  Baret,  imprimeur  à  Mulhouse,  pour  l'im- 
pression du  Bulletin,  laquelle  avait  été  confiée, 
par  le  traité  expiré,  à  M.  Risler. 

Renouvellement  annuel  et  partiel  du  comité 
d'histoire  naturelle  et  du  comité  du  commerce. 


I  Séance  du  25  Novembre  1840. 

Président,  M.  EMILE  DOLLFUS. 
i  Secrétaire ,  M.  AUGUSTE  SCHEURER. 


Don  offert  au  musée,  par  M.  Koechhn-Ziegler. 
Correspondance.  Lettres  de  M,  jde  Gérando , 
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pair  de  France ,  et  de  M.  Nicolas  Koechlin ,  dé- 
pntéy  annonçant  avoir  déposé  sur  le  bureau  des 
deux  chambres,  la  nouvelle  pétition  de  la  Société 
industrielle ,  sur  le  projet  de  loi  touchant  le  tra- 
vail des  jeunes  ouvriers  dans  les  grandes  fabri- 
ques. 

Envoi,  de  la  part  de  M.  Stamm,  de  Thann, 
d'une  nouvelle  charrue  de  l'invention  de  M.  Ro- 
se ,  ingénieur  civil  à  Paris. 

Envoi  par  M.  Spielmann ,  pharmacien  à  Stras- 
bourg ,  d'un  vernis  pour  les  objets  en  fer  et  en 
boiS;  exposés  à  l'action  de  l'air  et  de  l'humidité. 

Communication  de  la  Société  industrielle  de 
St.-Quentin,  au  sujet  de  la  substitution ,  dans 
les  bureaux  d'aunage  public ,  du  mètre  simple, 
par  le  double  mètre  cylindrique. 

Traifaiix.  Commission  annuelle  nommée  pour 
la  vérilBcation  des  comptes  du  trésorier. 

Rapport  fait  au  nom  du  comité  de  chimie, 
par  M.  Léonard  Schwartz,  sur  des  essais  faits 
à  l'usine  du  gaz,  à  Mulhouse,  pour  vérifier  et 
constater  les  expériences  (le  M.  le  docteur  Penot. 

Proposition  faite  par  M.  Henri  Schlumberger , 
au  nom  du  comité  de  chimie,  pour  la  création , 
au  local  de  la  Société,  d'un  Droguier,  offrant  des 
échantillons  de  toutes  les  drogues  ayant  cours 
dans  le  commerce. 
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Lecture  faite  par  M.  le  docteur  Penot,  de  )a 
première  partie  d'un  mémoire ,  dont  il  est  l'au- 
teur, sur  l'origine  reculée  de  l'emploi  du  coton 
pour  l'habillement  des  hommes  et  pour  d'autres 
usages,  dans  l'Inde,  en  Arabie,  en  Egypte  et 
dans  d'autres  contrées  de  l'Orient. 

Ballotage.  Admission  comme  membre  corres- 
pondant, de  M.  Schaeuffele,  de  Thann. 


Assemblée  générale  du  23  Décembre  1840. 

Président,  M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire,  M.  AUGUSTE  SCHEURER. 

Dons  offerts  au  musée,  par  MM.  Emile  DoU- 
fus;  Vaucher;  les  docteurs  Pétry  et  Mûhlen- 
beck;  Martin  Ziegler;  Frédéric  Zuber  fils;  ÎRe- 
ber-Fries,  et  Pierre  Schlumberger,  de  Guebwil- 
1er. 

Don  fait  à  la  Bibliothèque  ,  par  M.  Pierre 
Koechlin  ,  de  Loerrach  ,  d'une  mappemonde 
composée  de  4oo  feuilles  et  dont  le  globe  a  ^4 
pieds  de  diamètre. 

Correspondance.  MM.  Jules  Renouard  et  C'% 
libraires,  offrent  à  la  Société  le  Tableau  physique 
et  moral  des  ouvriers ,  par  le  docteur  Villermé , 
et  à  tous  les  membres  qui  la  composent,  l'opus- 
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cule  de  M.  Charles  de  Rémusat ,  sur  le  paupé- 
risme et  la  charité  publique. 

Plan  d'une  association  ou  caisse  mutuelle  pour 
les  ouvriers  de  fabrique,  présenté  à  la  Société, 
par  M.  Jacques  Dollfus ,  secrétaire  de  la  chambre 
de  commerce  de  Mulhouse. 

M.  John  Smith ,  de  Londres ,  réclame  con- 
tre l'invention  attribuée  à  MM.  Néron  et  Comp«, 
du  procédé  pour  prévenir  l'incrustation  des 
chaudières;  il  annonce  que  ce  procédé  est  pra- 
tiqué depuis  bien  longtemps  en  Angleterre.  La 
lettre  de  M.  Smith  donne  le  secret  du  procédé. 

Lettre  de  M.  Spoerlin,  de  Vienne  en  Autriche, 
membre  correspondant,  transmettant  des  ren- 
seignements pleins  d'intérêt  sur  plusieurs  décou- 
vertes nouvelles  en  industrie  et  dans  les  arts, 
entre  autres,  un  perfectionnement  des  plus  cu- 
rieux, apporté  à  l'appareil  du  Daguerréotype, 
au  moyen  duquel  cet  appareil  rend ,  dans  45  à 
5o  secondes ,  et  à  la  perfection ,  le  portrait  de 
personnes  vivantes.  Ce  perfectionnement  est  dû 
aux  calculs  mathématiques  du  physicien  Ëttings- 
hausen,  et  du  professeur  Petzval,  de  Vienne. 

Traifaux.  Rapport  annuel  fait  par  M.  Auguste 
Scheurer,  secrétaire,  sur  les  travaux  de  la  So- 
ciété. 

Rapports  faits  par  M.  le  docteur  Weber  et  par 


r 
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M.  Fallût  y  au  nom  d'une  commission  spéciale  ^ 
sur  le  concours  (remis  à  cette  séance)  du  prix  de 
I  ooo  f r.  fondé  par  M.  Jean  Zuber  fils  :  De  Vin-- 
dustriaUsme^  dans  ses  rapports  asfec  la  société. 
Les  deux  rapports  concluent,  et  l'assemblée  dé- 
cide, que  le  prix  sera  partagé  entre  M.  de  La  Fa- 
relle,  ancien  magistrat  à  Nismes,  et  M.  le  baron 
de  Gérando ,  pair  de  France. 

Renvoi  à  l'avis  du  conseil  d'administration,  de 
la  proposition  faite  par  la  même  commission , 
d'instituer  au  sein  de  la  Société  industrielle,  un 
nouveau  comité,  appelé  Comité  d! économie  înr 
dustrielle ,  dont  la  première  attribution  serait  un 
patronage  à  exercer  sur  les  ouvriers,  pour  leur 
moralisation. 


! 
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BULLETIN 


DE  LA 


SOCIETE  INDUSTRIELLE 

DE  MULHOUSE. 

(N°  67.) 


RAPPORT   ANNUEL 

t'ait  à  rassemblée  générale  duTi  Décembre  1840, 
par  M.  Auguste  Scheurer  ,  Secrétaire. 

Messieurs  , 

S'il  est  permis  à  chacun  de  vous  de  se  repor- 
ter sur  le  passé,  avec  cette  confiance  que  laisse  le 
souvenir  de  travaux  accomplis  avec  une  persé- 
vérance digne  de  vos  antécédents,  il  ne  nous  est 
pas  donné  d'aborder  avec  cette  même  assurance 
la  mission  difficile  qui  nous  est  dévolue  :  le  soin 
de  retracer  à  votre  mémoire  les  travaux  divers 
qui  ont  entretenu,  au  sein  de  notre  Société, 
cette  utile  émulation  et  ce  concours  d'efforts  qui 
ont  marqué  le  cours  de  l'année  i84o. 

C'est  à  ces  efforts ,  Messieurs ,  que  nous  de- 
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Yons  les  résultats  qui  ont  été  atteints^  et  (}ue 
nous  devons  enregistrer  dans  ce  court  exposé 
dé  vos  travaux.  Je  croirai  avoir  atteint  mon  but 
si,  de  l'analyse  succinte  que  je  me  proposé  d'en 
faire,  je  réussis  à  vous  foire  partager,  à  tous,  une 
conviction  encourageante  sur  la  marche  pro-^ 
gressive  de  notre  Société,  dans  la  carrière  de 
recherches  qu'elle  s'est  proposée. 

Cbmité  de  Chimie. 

Votre  comité  de  chimie ,  fidèle  à  ses  habitu- 
des laborieuses ,  vous  a  soumis ,  dans  le  cours  de 
Tannée ,  de  nombreux  travaux ,  fruit  de  ses  re- 
cherches et  de  ses  investigations. 

Vous  avez  jugé  utile  de  consigner  dans  nos 
Bulletins,  le  rapport  que  M;  Edouard  Schwartz 
vdUB  a  soumis ,  sur  tes  résultats  obtenus  ^  depuis 
Un  icertaifi  nombre  d'années ,  dans  l'art  du  blan« 
chiment ,  par  les  procédés  consignés  dans  le  X^ 
Volume  de  nos  Bulletins^  et  qui  ont  contribué  i 
faire  faire  à  cet  art  un  immense  pas.  M.  Schwarta 
ajoute,  à  ce  qui  a  déjà  été  publié  sur  cet  objets 
de^  expériences  qui  confirment  la  méthode  re-^ 
commandée^  pour  la  transformation  des  taches 
de  graisse  que  les  toiles  de  coton  portent  avec 
elles ,  en  savons  calcaires  >  qu'après  les  avoir  thai* 
tées  par  la  chaux,  il  convenait  de  passer  en  àci* 
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4e  poUlr  isoler  l'acide  gras  devenu  plus  solubte 
dans  les  carbonates  alcalins. 

M.  Edouard  Schwartz  vous  a  entretenus  ^  à 
cette  occasion  9  de  l'emploi  qui  commence  à  s'in- 
troduire, ppur  le  tissage  des  toiles  de  coton ,  de 
l'alun  en  remplacement  du  sulfate  de  ^inc.  L'alun 
a  la  propriété  de  préserver  mieux  de  la  moisist 
sure,  que  ne  le  fait  le  sulfate  de  zinc,  et  c'est  par 
cette  ï*aison  que  quelques  tisseurs  ont  donné  la 
préférence  à  l'alun»  LHntroduction  de  l'alun  dani^ 
les  tpiles  4e  coton  écrues,  pourrait  donner  lieu, 
{Vir  la  suite ,  k  de  gt'aves  inconvénients  dans  le 
blanchiment,  lequel  enlèverait  difficilement  l'alu* 
mine/ surtout  en  présence  d'acides  gras  et  fixé^ 
dans  cet  état  sur  h  coton.  Il  importe  4onc  id^ 
prévenir  les  tisseurs,  et  de  les  mettre  en  garde 
pQntrç  l'emploi  dp  l'alun ,  pour  éviter  de  nou- 
y/çau?c  eipbarras  au  Ha^çhisseur  et^  par  suite,  à 
J'indiexiueur  luirmême- 

Noos  devons  pnco^e  à  M.  Edpuard  Schiyart^, 
HA  trayail  dans  lequel  l'auteur  a  eu  popr  but  la 
4*^cb^cbie  tJUéoriqjue  des  opérations  du  bla^cbi- 
^^nf:  des  laines  destinées  à  i'impiiession  ;  ce  mé* 
moi^rje  résume  les  p^servatioiji^  np^reuses  fit 
jiçs  i^ais  tentés  par  lui  dOAS  x:e;t  art^  que  noi^ 
Aç  ppni^issons  qu/ç  depuis  u^  pet^t  noinbre  d'an- 
nées dans  notre  département. 
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Les  agents  que  l'on  emploie  pour  le  blanchn 
ment  de  la  laine ,  sont  h.  soude ,  le  savon  et 
l'acide  sulfureux;  les  deux  premiers  opèrent  le 
dégraissage;  le  dernier  blanchit  réellement. 

Le  filateur  a  soin  de  purifier  la  laine  de  son 
suint  9  pour  pouvoir  la  peigner  ;  mais  lui-même 
l'enduit  d'une  petite  quantité  d'huile,  pendant 
l'opération  du  peignage;  et,  quoiqu'avant  de  filer, 
il  la  dégraisse  de  nouveau ,  cependant  cette  opé- 
ration ne  se  fait  pas  avec  assez  de  soins,  pour 
qu'on  puisse  compter  que  le  fil  soit  entièrement 
privé  de  parties  grasses.  Le  blanchisseur,  dit 
M.  Schwartz,  a  aussi  besoin  de  tenir  compte 
de  cette  observation,  que,  pour  tisser  la  laine ^ 
on  encolle  la  chaîne  avec  une  légère  dissolution 
de  colle  forte. 

Quelle  est  l'action  du  savon  dans  l'opération 
du  blanchiment?  Reste-t-il  de  l'acide  gfas  com- 
biné à  la  laine  ?  L'analyse  n'indique  qu'une  très- 
faible  quantité  de  savon ,  dans  les  tissus  blancs  ; 
on  en  trouve  davantage  dans  les  tissus  écrus,  pro- 
venant sans  doute  du  dégraissage  que  le  filateur 
fait  subir  à  la  laine,  avant  et  après  l'opération  du 
peignage.  On  peut  donc  admettre  que  le  savon 
ne  fait  qu'opérer  un  dégraissage,  et  que  c'est  là 
l'unique  but  de  son  emploi  dans  l'opération  du 
blanchiment. 


/ 
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Quant  à  l'opération  de  soufrer  les  laines  ^  ce 
serait  une  erreur  de  croire  que  Faction  de  l'aci- 
de sulfureux ,  sur  la  laine ,  ait  quelque  chose  d'a- 
nalogue avec  celle  du  chlore  sur  le  coton  :  dans 
ce  dernier  cas,  il  y  a  véritablement  décompo- 
sition des  parties  colorantes ,  au  point  que  le  nou- 
veau produit  supporte,  sans  s'altérer,  l'action 
de  l'eau  bouillante,  des  acides  et  des  alcalis.; 
mais,  dans  le  blanchiment  de  la  laine  par  l'acide 
sulfureux,  il  paraît  que  cet  acide,  en  agissant  sur 
la  matière  colorante  de  la  laine,  y  opère  simple- 
ment un  eff^t  de  désoxigénation ,  qui  cesse  dès 
le  moment  que  l'acide  sulfureux  s'en  sépare. 

Cet  acide  modifie  quelques  couleurs  végéta- 
les, d'une  piî^nière  tout  à  fait  semblable;  ainsi, 
l'oïi  sait  que  des  fleurs  décolorées  par  l'acide 
sulfureux,  reprennent  de  la  couleur  par  l'effet 
de  l'oxigénation ,  opérée  en  même  temps  que  le 
dégagement  de  cet  acide. 

M.  le  docteur  Penot  vous  a  présenté,  dans  le 
cours  de  l'année,  un  mémoire  consignant  les  re- 
cherches auxquelles  ce  membre  distingué  de  la 
Société,  s'est  livré  dans  son  laboratoire,  sur  la 
fabrication  du  gaz  pour  l'éclairage.  Le  travail  de 
M.  Penot  établit,  que  la  houille  sèche  rend  une 
proportion  de  gaz  beaucoup  plus  forte  que  la 
houille  humide. 
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Le  sulfate  de  plomb,  provenant  de  la  pr^ara-i 
tion  des  mordants  d'alumine,  dans  les  fabriques 
d'indiennes,  et  qui  pendant  longtemps  était  à  peu 
près  sans  emploi ,  peut ,  dit  M.  Penot ,  être  em- 
ployé a  Tépuration  du  gaz,  et  se  trouverait  ainsi 
converti  en  sulfure  de  plomb ,  pouvant  servir  à 
son  tour  à  l'extraction  du  métal.  Votre  comité 
de  chimie  chargea  une  commission,  composée  de 
MM.  Léonard  Schwartz ,  Ehrmann  et  Edouard 
Schwartz,  de  vérifier  les  résultats  annoncés  par 
M.  Penot. 

M.  Léonard  Schwartz,  rappovteur  de  cette 
commission ,  vous  a  rendu  compte  des  essais  aux- 
quels elle  s'est  livrée,  à  l'usine  à  gaz  de  Mulhouse. 

Deux  points  principaux  étaient  à  constater  : 

1^  Si,  en  effet,  la  houille  desséchée  produisait 
plus  de  gaz  que  la  houille  mouillée  ; 

2^  Si  le  sulfate  de  plomb  est  aussi  efficace  que. 
la  chaux  pour  la  purification  du  gaz. 

Sur  le  premier  point,  les  commissaires  qui  ont 
expérimenté,  ont  reconnu  que  le  fait  annoncé 
par  M.  Penot  se  vérifiait  par  l'application,  à  sa- 
voir : 

que  I  kil.  houille  sèche,  donne  îà4o  à  %^5  li- 
tres de  gaz ,  tandis  que 

I  kil.  houille  mouSlée,  né  donne  que  i3o  à 
^^o  litres  de  gaz. 
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Ce  fait  est  d'une  grande  importance  pour  la 
fabrication  du  gaz. 

La  décomposition  du  sulfate  de  plomb  par  1^ 
gaz,  dans  les  épurateurs,  a  été  également  expér 
rimentée  avec  succès ,  pour  la  purification  du 
gaz;  l'absorption  du  gaz  hydrogène  sulfuré  $  eu 
lieu  9  et  le  sulfate  a  été  presqu'entièrement  rér 
duit  à  l'état  de  sulfure. 

Les  travaux  de  M.  Penot  ayant  donné  lieu, 
dans  l'usine  à  gaz  de  Mulhouse,  à  des  améliora- 
tioaB  très -importantes ,  vous  avez  décidé  leur 
insertion  dans  nos  Bulletins. 

MM.  Restner  père  et  fils,  fabricants  de  pro- 
duits chimiques,  à  Thann,  vous  ont  présenté  un 
sel  destiné  à  remplacer  la  bouse  de  vache,  pour 
le  dégorgeage  des  mordants  dans  les  fabrique^ 
d'indiennes  ;  l'examen  de  ce  sel  a  été  soumis  au  co«« 
mîté  de  chimie,  qui,  par  les  spijQS  de  M.  Edouard 
Schwartz,  vous  a  présenté  les  résultats  obtenu^ 
avec  ce  succédané,  dont  l'emploi  est  connu  de- 
puis peu  d'années  en  Angleterre,  et  dont  la  com- 
position chimique  est  un  mélange  de  phosphate 
de  soude  et  de  chaux.  La  première  application 
des  phosphates ,  pour  le  dégorgeage  des  mor*^ 
dants,  est  due  àMM.  Mercer^tBly te, fabricants 
d'indienpes,  aux  environs  de  Manchester. 

Il  paraîtrait,  d'après  des  essais  faits  dans  le. 
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temps,  par  MM.  D®*  Koechlin-Schouch  et  Henri 
Schlumberger ,  que  les  sels  d'arsenic  posséde- 
raient la  même  propriété  que  les  phosphates, 
pour  le  dégorgeage  des  mordants,  en  précipitant 
les  sels  d'alumine. 

Il  résulte  des  essais  tenté?  avec  le  sel  proposé 
par  MM.  Kestner  père  et  fils,  que,  par  ses  pro- 
'priétés  et  la  modicité  de  son  prix,  il  pourrait  ser- 
vir à  remplacer  la  bouse  de  vache,  soit  en  entier, 
soit  en  partie,  et  qu'il  pourra  souvent  être  em- 
ployé de  préférence  à  celle-ci ,  pour  la  fixation 
des  mordants  de  fer. 

Dans  votre  séance  du  a4  Juin  dernier,  M.  le 
docteur  Penot  vous  a  lu  une  notice  transmise 
par  M.  Edouard  Koechlin ,  membre  de  notre  So- 
ciété, sur  des  expériences  faites  par  lui,  dans  le 
domaine  de  Bonne-fontaine,  selon  le  procédé 
découvert  par  M.  Boucherie ,  de  Bordeaux ,  qui 
a  su  mettre  à  profit  la  force  vitale  des  arbres, 
pour  leur  faire  absorber,  quelque  temps  avant 
de  les  faire  abattre  entièrement,  et  même  peu 
après  les  avoir  abattus,  diverses  substances  en 
dissolution  dans  l'eau ,  qui  font  acquérir  aux  bois 
des  propriétés  nouvelles  et  précieuses. 

La  Société  a  entendu  avec  le  plus  vif  intérêt 
les  résultats  obtenus  par  M.  Koechlin ,  qui  a  sou- 
mis la  section  fraîchement  coupée  d'arbres  de 
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différentes  essences  ^  à  l'immersion  dans  diverses 
dissolutions  métalliques  ^  dont  l'absorption  s'ot 
père  rapidement  et  produit  sur  le  ligneux  une 
action  préservatrice  qui  doit,  suivant  la  nature 
du  sel  employé,  avoir  pour  effet  : 

1®  d'assurer  la  conservation  des  bois,  en  les 
plaçant  dans  des  conditions  qui  leur  permettent 
de  résister,  à  la  fois,  aux  effets  désastreux  des 
agents  atmosphériques  et  des  insebtes; 

2°  de  leur  donner  d'une  manière  durable, 
quand  les  circonstances  dans  lesquelles  on  les 
emploie  semblent  l'exiger,  une  élasticité  et  une 
souplesse  égale  ou  supérieure  à  celle  qu'ils 
avaient  à  l'état  frais; 

■ 

3°  de  les  empêcher  de  jouer ,  une  fois  mis  en 
œuvre  ; 

4®  de  diminuer  l'inflammabilité  des  bois  de 
construction; 

5°  de  teindre  en  masse  les  bois  destinés  à  Fé- 
bénisterie. 

Notre  Président,  M.  Emile  DoUfus,  nous  a  fait 
connaître,  depuis  lors,  les  résultats  obtenus  par 
lui  sur  des  peupliers,  au  moyen  des  mêmes  pro- 
cédés. Il  est  résulté  des  expériences  faites  avec  le 
chlorure  de  calcium,  que  ce  sel  n'empêchait  pas 
le  bois  de  se  déjeter,  comme  on  l'annonçait  ;  mais 
qu'il  paraissait  le  faire  résister  à  la  putréfaction. 
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On  a  fait  la  remarque  que  l'infiltration  s'opé^ 
rait,  en  général,  plus  rapidement  le  jour  que 
la  nuit,  et  que  ce  chlorure,  malgré  sa  colora*^ 
lion  par  de  l'indigo,  ne  teignait  pas  le  bois  en 
bleu. 

Le  comité  de  chimie  vous  a  présenté  son  rap- 
port sur  la  notice  que  M.  Jérémie  Rister  voi^a 
transmise,  dans  le  temps,  sur  une  nouvelle  ma^ 
chine  à  essorer  l'eau  des  étoffes ,  de  l'invention 
de  M.  Caron,  et  qui  fonctionne  depuis  quelque 
temps  dans  la  fabrique  de  M.  Schlumberger 
jeune,  à  Thann. 

M.  Iw.  Schlumbei^er,  qui  s'est  livré  à  des  lexpé- 
riences  comparatives,  conclut  que  cette  machine 
(appelée  hydro^xiracteur  ^  par  l'inventeur) ,  tout 
en  exigeant  les  mêmes  précautions  que  toute 
machine  qui  fonctionne  avec  une  grande  vitesse, 
remplissait  parfaitement  le  but  pour  lequel  elle 
-est  construite,  celui  d'extraire,  de  la  manière  la 
plus  parfaite  connue  jusqu'à  ce  jour,  l'eau  de. 
toutes  les  étoffes  mouillées. 

Parmi  les  travaux  qui  ont  occupé  le  comité, 
dans  ses  réunions  ordinaires ,  nous  avons  déjà  eu 
à  citer  le  mémoire  de  M.  Edouard  Schwartz,  sur 
le  blanchiment  des  tissus  de  laine. 

Nous  devons  ensuite  vous  entretenir  du  tra- 
vail de  M.  Henri  Schlumberger,  sur  la  fixation 
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des  mordants  de  fer  sur  les  toiies  éê  coton.  Ge 
mémoire  consigne  des  faits  et  contient  des  obser* 
vations  qui  contribueront  puissamment  à  éclai* 
rèr  les  praticiens,  dans  Temploi  des  sels  de  fer 
dans  la  teinture. 

On  jugera  de  l'étendue  des  expériences  que 
Fauteur  a  du  faire,  par  la  simple  indication  des 
catises  auxquelles  il  attribue  les  différences  de  ré- 
sultats qu'on  obtient  avec  les  couleurs  à  base  de 
fer. 

l*'  La  nature  de  la  dissolution  de  fer  et  l'état 
d'oxidation  dans  lequel  elle  se  trouve  dans  le 
mordant  à  imprimer. 

2^  La  nature  de  l'épaississant  du  mordant. 

3®  L'état  de  viscosité  du  mordant  épaissi. 

4®  L'action  oxidante  de  l'air  sur  le  mordant, 
pendant  l'impression. 

5^  L'addition  de  substances  aux;  Biordants 
ferreux. 

6^  L'action  hygrométrique  de  l'air,  pendant 
l'impression. 

7^  Le  séchage  des  mordants  imprimés  sur  la 
toile. 

8®  Le  repos  des  pièces  après  leur  impression. 

9*^  Le  dégorgeage  ou  le  bousage  des  pièces 
imprimées. 

Outre  ces  circonstances ,  la  réussite  des  cou-^ 
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leurs  ferrugineuses  peut  encore  ^  dit  l'auteur , 
dépendre  de  plusieurs  causes,  qu'on  doit  re«r 
chercher  dans  les  opérations  de  la  teinture  et  des 
avivages,  et  qu'il  n'a  pas  jugé  devoir  examiner, 
ne  voulant  s'occuper  dans  son  travail  que  de  la 
combinaison  de  l'oxide  de  fer  avec  la  toile. 

Votre  comité  ayant  approuvé  le  travail  dç 
M.  Schlumbergér ,  il  vous  en  a  proposé  et  vouç 
en  avez  décidé  l'insertion  dans  nos  Bulletins, 

Comité  de  Mécanique. 

Votre  comité  de  mécanique  a  poursuivi  avec 
zèle,  pendant  le  cours  de  l'année ,  les  nombreux 
travaux  qui  lui  sont  tombés  en  partage.  Nous 
avons  à  vous  rencjre  compte  ici  de  ces  travaux, 
dont  l'importance  et  la  variété  nous  imposent 
une  tâche  que  le  cadre  de  ce  travail  ne  permet 
que  d'effleurer. 

Dans  votre  assemblée  générale  de  Décembre 
1 839 ,  M.  Choffel  vous  a  rendu  compte  des  avan- 
tages que  l'art  de  la  construction  des  machines, 
et  notamment  l'enseignement  de  la  mécanique, 
pouvait  retirer  des  modèles  en  petit,  de  machines, 
que  M.  Eugène  Saladin  a  eu  l'idée  de  construire, 
et  dont  il  a  offert  successivement  plusieurs .  sé- 
ries à  la  Société. 

Une  collection  de  modèles  de  machines  élé^ 


r 
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ihentàires,  forme  une  partie  indispensable  du 
matériel  des  écoles  industrielles ,  des  écoles  nor- 
males primaires  et  des  écoles  de  dessin ,  où ,  en 
général^  on  doit  non  seulement  faire  dessiner  des 
n^achines  aux  élèves  j  mais  encore  leur  en  ex- 
pliquer le  jeu. 

Vous  avez  accueilli  avec  empressement  la  mo- 
tion faite  par  MM.  les  profeisseurs  Choffel  et 
Amouroux,  membres  de  la  Société,  d'ouvrir,  sous 
le  patronage  de  la  Société  industrielle ,  un  cours 
gratuit  de  tnécanique,  pour  faciliter  la  propaga- 
tion des  idées  saines  en  mécanique,  et  servir  de 
complément  à  notre  école  de  dessin^ 

Ces  leçons  ^  qui  s'adressent  surtout  aux  nom- 
breux contre-maîtres  de  nos  manufactures  et 
aux  ouvriers  intelligents  qui  aspirent  à  le  deve- 
nir, ont  été  suivies,  pendant  le  cours  de  l'hiver 
passé,  avec  une  assiduité  qui  fait  l'éloge  des  pro- 
fesseurs j  qui  ont  mis  un  louable  dévouement  à 
consacrer  leur  temips  et  leurs  talents,  à  la  mission 
de  former  l'élite  de  nos  ouvriers  à  la  théorie  des 
arts  mécaniques. 

M.  Amédée  Rieder  vous  a  rendu  compte  de 
la  construction  d'une  turbine  présentée  par 
M.  Cadiat  aîné.  Le  rapporteur  a  passé  en  revue, 
à  cette  occasion ,  les  différentes  modifications  et 
les  perfectionnements  qui  ont  été  apportés  au 
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système  des  turbinas^  depuis  leut*  tippUcatiOQ  aux 
cours  d'eau;  il  a  rappelé,  que  les  succès  obtenus 
sont  principalement  dus  aux  nombreuses  et  sa- 
vantes recherches  auxquelles  s'est  livré  M.  Four^ 
neyron,  sur  la  théorie  des  turbines,  et  aux  appU^ 
cations  heureuses  qu'il  en  a  faites. 

Le  comité  de  mécanique  reconnaît,  en  atten- 
dant, dit  le  rapporteur,  que  la  turbine  de  M.  Ca«- 
diat  présente  quelques  combinaisons  nouvelles» 
qui  paraissent  bien  calculées,  mais  dont  l'avenir 
«eul  et  res;périence  pourront  décider  en  connais- 
stooe  de  cause. 

Vous  avez  approuvé  le  nouvel  auneur  méca^ 
nique,  adapté  aux  métiers  à  tisser ,  par  M.  Adol- 
phe Risler,  mécanicien  attaché  à  l'établisseménl: 
4e  M.  Bavillier,  près  Gisors*  Le  rapport  pré^ 
^enté  par  M.  Josué  Heilmann ,  vous  a  rendu 
un  compte  favoi*able  de  cette  application.  Si  la 
inanière  d'aunei*  de  M,  Bisler  n'est  pas  entière^ 
^ment  iKiuvelle^  il  lui  revient  toujours  l'honneur 
de  la  première  réussite  et  de  la  première  apptt^ 
cation  en  grand,  d'un  mécanisme  auoeur. 

Hos  Bulletins  ont  rendu  compte  de  cette  in-^ 
wentîon  de  M.  Adolphe  Risler. 

Une  commission  prise  au  sein  ide  votre  comité 
de  mécanique^  s'est  rendue  à  Lapoutroie,  à  la 
fiature  «le  M.  Pierre  Dollfus,  pomr  vérifier  des 
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ëx|)érieiices  au  frein  »  sur  une  turbine  établit^ 
par  M*  Fourneyron  >  dans  cet  établissement. 
M«  Henri  Thierry  vous  a  fait  connaître  les  ré^ 
sultats  obtenus  par  les  expériences  qui  ont  été 
faites  9  au  frein ,  sur  ce  moteur  hydraulique»  Les 
résultats  ne  donneraient  que  2 1 5  broches  en  fin  1 
par  force  de  cheval.  Ce  résultat ^  dit  le  rappor* 
teur^  nous  a  paru  trop  faible^  comparativement 
aux  données  admises  dans  d'autres  établisse- 
ments^ où  l'on  voit  des  machines  à  vapeur  mener 
de  4<>o  à  45o  broches  et  même  5oo  brocheiSi  par 
force  de  cheval.  Sur  la  proposition  qu'en  a  faite 
lé  rapporteur  de  la  commission^  vous  avez  dé- 
cidé que  de  nouvelles  expériences  seraient  faites 
sur  d'autres  moteurs,  pour  l'estimation^  au  frein^ 
de  la  force  nécessaire  pour  un  nombre  donné 
dts  bi*Ddies  de  filature. 

M%  Jean  Fries,  de  Guebwiller ,  vous  a  fait  une 
communication  consignant  des  expériences  chi«- 
miques  sur  la  préparation  des  parements  à  k  fé- 
cule 9  pour  l'encollage  des  toiles  de  coton. 

MftFries&tit  ressortir,  dans  son  travail,  les  avan« 
tages  et  les  vices  des  différentes  additions  de  sels 
métalliques  <que  le  tiss^ir  a  l'habitude  d'ajouter 
aux  4iv<fers  parements  employés  jusqu'à  ce  jour; 
et  après  une  série  d'expériences ,  il  propose  la 
substitution  d'une  petite  quantité  d'aicide  sul* 


—  132  -^ 

furique  libre  (  que  Ton  sature  après  la  cuis- 
son j  par  de  la  soude  )  ^  aux  sels  métalliques  em- 
ployés par  le  passé;  ces  sels  devant ,  selon  Fau- 
teur ,  leur  action  à  la  portion  d'acide  qu'ils 
abandonnent  pendant  la  cuisson,  et  qui  réagirait 
sur  la  fécule,  soit  en  la  convertissant  partielle- 
ment en  dextrine ,  soit  en  faisant  éclater  plus 
facilement  les  grains  ou  globules  qui  contien- 
nent la  fécule. 

Ces  observations  de  M.  Pries  devenant  d'un 
intérêt  réel  pour  le  tissage ,  furent  renvoyées  au 
comité  de  mécanique,  avec  l'adjonction  de  plu- 
sieurs membres  du  comité  de  chimie.  Notre  Pré- 
sident, M*  Emile  Dollfus ,  membre  de  cette  com- 
mission ,  s'est  occupé  de  la  vérification  des  essais 
faits  par  M.  Fries,  et  nous  a  rendu  compte  des 
expériences  auxquelles  il  s'est  livré  sur  cette  ma- 
tière ,  dans  les  ateliers  de  tissage  de  MM.  Dollfus- 
Mieg  et  Ck)mp. 

Les  essais  tentes  sur  l'emploi  de  l'acide  sulfu* 
rique,  conformément  aux  données  et  dosages 
indiqués  par  M.  Fries ,  donnèrent  de  bons  résul- 
tats à  l'encollage;  mais  la  fécule  ainsi  préparée 
se  conserve  peu,  et  devenait  d'autant  plus  vite 
aqueuse,  que  la  fécule  se  trouvait  être  de  moin- 
dre qualité.  Une  addition  d'un  lo^  de  leïocome 
a  empêché  en  partie  cette  liquéfaction;  néan- 
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moins^  les  meilleurs  résultats  furent  obtenus  avec 
la  fécule  additionnée  de  leïocome^  sans  aucun  sel 
métallique ,  ni  acide  quelconque.  Aucune  diffé- 
rence ne  fut  remarquée  entre  les  chaînes  pré- 
parées de  la  sorte,  et  celles  encollées  avec  le 
parement  an  sulfate  de  zinc,  ou  avec  le  parement 
proposé  par  M.  Fries.  Il  n'éprouve  jamais  de 
décomposition,  ni  d'altération,  en. adoptant  la 
dose  uniforme  d'un  lo®  de  leïocome. 

Nous  devons  à  notre  compatriote  M.  Steiner , 
de  Ribeauvillé ,  établi  à  Manchester ,  un  mo- 
dèle de  pompe  à  eau  rotative,  d'une  construction 
aussi  simple  qu'ingénieuse ,  et  que  M.  Steiner  a 
rapporté  d'Angleterre.  Cette  machine,  montée 
d'abord  à  Ribeauvillé  a  été  offerte  en  don  à  la 
Société-industrielle ,  par  M.  Steiner.  Cette  ingé- 
nieuse mécanique  a  en  effet  fonctionné  sous  vos 
yeux ,  et  vous  avez  décidé  que  votre  comité  de 
mécanique  aurait  à  en  faire  l'examen  et  à  vous 
présenter  un  rapport  sur  sa  construction. 

Votre  comité  de  mécanique  se  trouve  saisi 
d'une  pétition  que  la  Société  industrielle  de 
St.-Quentin  a  adressée  au  ministre  du  commer- 
ce,  pour  demander  la  substitution,  au  mètre 
simple,  dans  les  bureaux  d'aunage  public j^  du 
double  mètre  cylindri<|ue ,  tel  qu'il  est  admis 
déjà  dans  certaines  localités,  et  de  le  reconnaître 
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comme  seul  instrument  de  contrôle  dans  le  me- 
surage  des  tissus. 

La  Société  industrielle  de  Saint-Quentin ,  ap- 
pelant votre  attention  sur  ce  sujet,  vous  a  de- 
mandé votre  opinion  sur  cette  matière,  dont 
Texamen  a  été  renvoyé  à  ce  comité. 

Dans  votre  dernière  réunion  mensuelle,  vous 
avez  décidé  de  rendre  public,  par  votre  Bulletin, 
un  nouveau  mécanisme  de  l'invention  de  M.  Eu- 
gène Saladin ,  pour  le  détournement  des  cour- 
roies servant  aux  transmissions.  Le  mécanisme 
présenté  par  cet  habile  mécanicien ,  vous  a  paru 
remplir  toutes  les  conditions  que]  l'inventeur 
s'était  proposées  en  le  construisant. 

Comité  (T Histoire  naturelle.      ^ 

Si  nous  avons  eu  à  citer,  dans  le  passé,  le  zèle 
et  le  dévouement  de  votre  comité  d'histoire  na- 
turelle ,  pour  les  intérêts  de  notre  musée,  et  pour 
l'étude  des  questions  ayant  trait  aux  intérêts  de 
l'agriculture,  nous  devons,  Messieurs,  signaler 
ici  la  continuation  de  cette  même  application 
et  de  cette  même  sollicitude,  pour  l'augmenta- 
tion de  nos  collections  d'histoire  naturelle. 

M.  le  professeur  Cook  vous  a  communiqué 
ses  *  recherches  sur  une  nouvelle  matière  fila- 
menteuse ou  folliculeusej  qui  pourrait  être  ém- 
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ployée  dans  les  arts.  Là  plante  qui  fournit  cette 
madère,  est  X Asclépias  syriaca,  ou  plante  à  soie; 
son  apparence  est  soyeuse  et  se  rapproche,  par 
son  aspect,  de  celui  de  la  soie,  M.  Cook  a  entre- 
pris, de  concert  avec  notre  honorable  président, 
des  essais  de  filature  et  de  tissage  sur  cette  ma- 
tière. Elle  présente ,  pour  sa  réduction  en  filés  ^ 
des  difficultés  qui  nécessitent  son  mélange  avec 
une  forte  proportion  de  coton.  Dans  le  blanchi- 
ment, le  tissu  obtenu  s'est  comporté  comme  une 
matière  tenant  sa  place  entre  le  lin  et  le  coton. 
Mais  j  malgré  le  brillant  et  l'éclat  soyeux  que 
présente  cette  matière,  le  tissu  obtenu  n'est 
guère  plus  brillant  qu'une  toile  de  coton  ordi- 
naire, à  cause  de  la  forte  proportion  de  coton 
qù^il  a  [fallu  y  mélanger.  Aussi,  le  rapport  pré- 
senté par  notre  président,  conclut-il  que,  pour 
conserver  à  cette  matière  le  brillant  qui  la  dis- 
tingue, elle  devrait  être  principalement  employée 
à  de  petits  ouvrages ,  tels  que  ceux  de  la  passe- 
menterie, la  ganterie,  etc.,  qui,  parleur  nature, 
conservent  davantage  au  fil  son  caractère.  Le 
rapporteur  doute  que  jamais  cette  substance 
puisse  être  employée  dans  l'industrie;  toutefois, 
comme  la  plante  qui  la  produit  est  d'une  cul- 
ture facile  et  n'exige  aucuns  soins,  il  serait  à 
désirer  que  ces  essais  fussent  continués. 


—  136  — 

M.  de  Mirbel ,  professeur  au  musée  d'histoire 
naturelle  à  Paris ,  a  fait  à  notre  séQtion  d'agri- 
culture,  Tenvoi  d'un  kilog.  de  graines  de  Pegcu' 
fium  hermala ,  pour  servir  à  des  essais  de  culture 
de  cette  plante.  Ou  se  rappelle  que  la  graine  du 
Peganum  hermala  a  été  préconisée  comme  de- 
vant renfermer  une  matière  colorante  rouge , 
très-solide  et  de  nature  à  remplacer  la  cochenille. 
Le  procédé  d'extraction  n'a  pas  été  publié  par 
l'auteur  de  la  découverte ,  et  dans  plusieurs  la- 
boratoires on  s'occupe  en  ce  moment  d'essais 
sur  cette  matière. 

Une  nouvelle  machine  destinée  à  nettoyer  le 
blé,  et  inventée  par  M.  Pierre  Laederich^  de  no- 
tre ville,  a  été  soumise  à  l'approbation  de  votre 
comité  d'histoire  naturelle.  M.  Cook,  au  nom  de 
ce  comité,  vous  a  rendu  compte  de  l'examen 
qui  en  a  été  fait.  Cette  machine  est  d'une  con- 
struction très-simple  et  remplit  bien  le  but  au- 
quel elle  est  destinée.  aS  litres  de  froment  mé- 
langé de  matières  étrangères  et  de  graines  gâtées, 
furent  parfaitement  nettoyés  en  notre  présence, 
en  lo  minute3,  dit  le  rapporteur;  de  manière 
qu'un  seul  homme  pourra  nettoyer  facilement 
de  i5  à  i8  hectolitres  par  jour,  et  même  plus 
encore. 

M.  Lang,  de  Combla  ville,  vous  a  transmis  des 
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renseignemens  où  il  expose  qu'il  avait  reconnu , 
par  des  expériences  faîtes  en  grand ,  que  les  qua- 
lités de  blé  les  plus  inférieures,  étaient  aussi  bon- 
nes, pour  ensemencer,  que  les  qualités  meilleu- 
res employées  jusqu'à  ce  jour,  et  que  les  résul- 
tats obtenus  avec  ces  blés  inférieurs,  ont  été  tels» 
qu'indépendamment  de  l'écononiie  du  quart,  au 
moins,  faite  sur  lès  prix  d'achat  des  blés  à  se- 
mer, cette  semence  étant  beaucoup  plus  petite 
de  grain,  n'exige  au  plus  que '78  litres  de  blé 
par  arpent ,  au  lieu  de  i  o4  litres  que  l'on  em- 
ploie ordinairement  pour  les  semailles,  et  que 
les  résultats  furent  les  mêmes  pour  les  rende- 
ments. 

M.  Lang,  entendant  concourir  pour  le  prix 
fondé  par  notre  programme ,  pour  une  amélior 
ration  importante,  introduite  dans  les  procédés  in- 
dustriels et  agricoles  de  notre  département  ^  le 
comité  d'histoire  naturelle  vous  présentera,  à  l'é- 
poque du  prochain  concours  de  prix,  ses  con- 
clusions sur  les  essais  de  M.  Lang  et  sur  les  résul* 
tats  obtenus. 

Une  question  qui  touche  à  un  haut  degré  aux 
intérêts  agricoles  en  général,  a  fait  l'objet  des 
méditations  de  votre  comité  d'histoire  naturelle  : 
c'est  la  détermination  des  causes  du  peu  de  pro^ 
grès  faits  par  ^agriculture ,  malgré  les  encouru- 
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genients  qui  lui  sont  prodigués  et  malgré  tant  cté^ 
crits  publiés  par  les  Saciétés  suivantes. 

M.  Cook,  dans  un  travail  sur  cette  matière  ^ 
dont  il  vous  a  donné  connaissance,  et  qui  ré- 
sume les  discussions  qui  furent  établies  sur  cette 
question^  au  sein  du  comité?  a  examiné  quelques- 
unes  des  faces  de  cette  question ,  sur  laquelle 
votre  comité  doit  encore  vous  présenter  de  nou- 
velles considérations. 

Le  rapporteur,-  en  effet,  n'a  peut-être  pas  assez 
tenu  compte  de  l'observation  que  font  certains 
économistes,  sur  les  conséquences  du  morcelle- 
ment excessif  des  terres ,  qui  existe  particulière- 
ment dans  notre  province;  morcellement  qui  est 
une  barrière  posée  à  la  généralisation  de  tous 
moyens  d'amélioration ,  par  suite  de  l'opposition 
et  de  la  divergence  d'intérêts  existant  entre  les 
cultivateurs.  Souvent  le  défaut  de  moyens  suf- 
fisants dont  dispose  le  cultivateur,  le  détourne  de 
toute  amélioration  qui  exigerait  des  avances  d'ar- 
gent, et  l'état  de  gêne  du  petit  cultivateur  est 
toujours  un  empêchement  à  l'introduction  des 
assolements  et  de  la  nature  de^  cultures  qui  se- 
raient les  plus  favorables  aux  terres. 

M.  Hugues,  président  du  comice  central  d'a- 
griculture de  la  Gironde ,  inventeur  du  Semoir- 
Uugues ,  vous  a  transmis  le  plan  proposé  par 
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M.  le  ministre  du  commerce  et  de  l'agriculture, 
pour  la  propagation  en  France  de  la  culture  en 
lignes,  au  moyen  de  ce  semoir.  Votre  comité  a 
pris  connaissance  de  cette  instruction ,  qui  doit 
intéresser  vivement  tous  les  amis  des  progrès 
agricoles. 

Musée. 

Les  nombreux  objets  d'histoire  naturelle  qui 
sont  venus  enrichir  nos  collections ,  nous  impo- 
seraient le  devoir  de  citer  ici  les  noms  des  do- 
nateurs.  Qu'il  nous  soit  permis  de  leur  témoi- 
gner la  gratitude  de  la  Société ,  pour  la  part 
généreuse  qu'ils  ont  voulu  prendre  à  la  création 
et  au  développement  d'une  institution  qui  of- 
frira un  jour  d'importants  sujets  d'études  pour 
notre  jeunesse ,  et  un  objet  d'intérêt  et  de  cu- 
riosité pour  tous  les  âges. 

X<a  Société  a,  obtenu^  de  la  part  du  ministre 
du  commerce  et  de  l'agriculture,  une  subvention 
de  5oo  fr.  pour  la  collection  industrielle  ajoutée 
au  musée,  en  i835. 

Vous  avez  accepté  l'offre  que  vous  a  faite 
M.  Ingold,  de  Cernay,  de  se  charger  du  classe- 
meut  de  notre  médailler,  faisant  aussi  partie  de 
notre  musée.  Ce  numismate  s'est  aussitôt  mis  à 
l'œuvre  et  s'est  depuis  lors  occupé  avec  zèle  du 
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classement  des  médailles  qui  composent  la  col- 
lection. 

Comité  des  Beaux-Arts. 

C'est  avec  un  nouveau  sentiment  de  satisfac- 
tion  que  vous. avez  entendu^  dans  votre  assem- 
blée générale  de  Mai,  M.  Koechlin-Ziegler,  mem- 
bre du  comité  des  Beaux-Arts  et  chargé  de  la 
direction  de  nos  écoles  de  dessin  et  de  peinture, 
vous  rendre  compte  des  résultats  favorables  ob- 
tenus, dans  ces  écoles,  dans  le  cours  de  l'année 
révolue.  Les  cours  ont  été  fréquentés  par  envi- 
ron x3o  élèves,  et  le  local  n'a  pas  suffi,  pendant 
l'hiver,  à  toutes  les  demandes  d'admission  au 
cours  gratuit. 

Chaque  année  AL  Koechlin  a  eurà  signaler  les 
débuts  les  plus  heureux  de  la  part  des  jeunes 
élèves,  mais  chaque  année  aussi  il  vous  a  fait 
partager  le  regret  que  ces  dispositions  ne  fus- 
sent pas  cultivées  assez  longtemps. 

Nous  répéterons  donc  avec  lui,  cette  année  en- 
core, qu'il  serait  urgent  que  les  parents  des  élè- 
ves, ou  les  fabricants  chez  lesquels  les  jeunes 
gens  entrent  en  condition,  lesastreignissenlà  pro- 
fiter plus  longtemps  d'une  institution  quv  leur 
offre  des  moyens  d'instruction  qu'ils  ne  retiou- 
vent  pas  ailleurs  et  qui ,  pendant  tout  Je  cours 
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de  leur  carrière ,  peuvent  leur  être  de  la  plus 
grande  utilité. 

Le  rapporteur ,  après  avoir  rendu  hommage 
au  zèle  dé  MM.  les  professeurs  Leborne  et  Amoii- 
roux;  chargés  de  Teaseignement  dans  ces  éco- 
les, insiste  sur  les  nxoyens  et  l'excellente  métho- 
de suivis  par  ces  professeurs ,  pour  la  bonne  et 
rs^pide  instruction  de  leurs  élèves. 

Vous  avez  entendu  avec  intérêt  proclamer  le 
nom  des  élèves  les  plus  méritoires  de  ces  écoles  y 
et  vous  leur  avez,  comme  les  autres  années ^  dé- 
cerné des  médailles  d'encouragement,  en  récom- 
pense, de  leur  z^èle  et  de  leur  travail, 

Trai^aux  divers. 

Notre  compatriote ,  M.  Spœrlin  j  établi  à 
Vienne ,  ce  membre  correspondant  si  éclairé  et 
si  dévoué  de  notre  Société ,  vous  a  transmis  un 
rapport  sur  la  seconde  exposition  de  l'industrie 
autrichienne,  ouverte  à  Vienne  le  i^'  Mai  i83g. 
Déjà  il  nous  avait  adressé  un  semblable  compte-^ 
rendu  de  la  première  exposition. 

Dans  la  revue  que  M.  Spœrlin  fait  des  diffé- 
rentes industries  qui  ont  paru  à  cette  seconde 
exposition  nationale;  dans  les  notices  succintes 
et  raisonnées  que  l'auteur  donne  pour  faire 
ressortir  les  progrès  industriels  qui  se  font  re- 
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marquer  en  Autriche^  on  sent  que  \e$  obser- 
vations judicieuses  et  approfondies  dont  ce  tra- 
vail est  parsemé  y  les  renseignements  multiples 
et  variés  'qu'il  contient,  n'ont  pu  partir  que  d'un 
homme  ;  à  la  fois  observateur  et  versé  dans  les 
arts  industriels.  Vous  avez  apprécié ,  Messieurs', 
l'intérêt  réel  que .  présentait  le  rapport  de  M. 
Spœrlin ,  et  avez  voté  son  insertion  dans  nos  Bul- 
letins. 

Non  seulement  l'auteur  du  rapport  nous  a 
donné  une  description  complète  de  la  nouvelle 
exposition  Viennoise;  mais  il  a,  encore  cette 
fois,  su  engager  un  certain  nombre  de  fabricants 
à  vous  adresser  des  échantillons  des  produits 
exposés.  Ces  échantillons,  que  vous  avez  remar- 
qués avec  tant  d'intérêt,  se  composaient  princi- 
palement d'articles  imprimés  et  de  tissus  de  co- 
ton ,  de  laine  et  de  soie,  dé  verrerie  blanche  et 
colorée,  dite  cristal  de  Bohême,  de  peintures  sur 
verre  et  sur  porcelaine,  d'un  très-beau  travail;  en- 
fila de  nombreux  échantillons  de  papiers  peints , 
de  la  fabrique  même  de  M.  Spœrlin. 

Ces  produits,  mis  en  parallèle  avec  ceux  qui,  à 
la  même  époque,  vous  parvinrent  de  l'exposition 
française  de  1889,  par  les  soins  de  M.  Risler- 
Heilmann ,  vous  ont  permis  de  faire  la  compa- 
raison de  nos  produits  nationaux  avec  cçux  ve- 
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nus  de  l'étranger;  ces  derniers,  nous  devons  le 
dire,  témoignent  en  général  des  progrès  accom- 
plis dans  la  carrière  des  arts,  dans  les  possessions. 
Autrichiennes. 

Nous  avons  encore  une  fois  à  vous  entretenir 

*  du  projet  de  loi  qui  est  en  ce  moment  même 

soumis  •  à   une   nouvelle    discussion    dans    les 

chambres  législatives,  sur  le  travail  des  enfants 

dans  les  manufactures. 

Le  premier  projet  de  loi  du  gouvernement, 
présenté  à  là  Chambre  des  Pairs,  l'année  der- 
nière, n'ayant  pas  répondu  d'une  manière  satis- 
faisante au  vœu  formé  depuis  si  longtemps  par 
notre  Société,  qui  a  pris  une  honorable  initia- 
tive dans  cette  question ,  vous  avez  décidé  que 
des  observations  motivées  seraient  présentées  à 
l'appréciation  du  ministère  et  des  Chambres. 
JjSi  coinnxîssion  instituée  à  cet  effet,  fut  chargée 
de  rédiger  une  nouvelle  pétition ,  suivie  d'un 
projet  de  loi,  que  vous  avez  adressés  aux  deux 
Chambres,  au  commencement  delà  session  légis- 
lative de  cette  année.  La  nouvelle  pétition  et  le 
projet  de  loi  formulé  par  notre  Société ,  sont  le 
résultat  d'un  concert  établi  pour  le  même  ob- 
jet entre  la  Société  et  la  Chambre  de  commerce 
de  Mulhouse.  Espérons  que  tous  ces  efforts,  qui 
ont  eu  pour  résultat  de  saisir  sérieusement  d'une 


—  144  ^ 

question  si  importante,  tous  les  corps  délibérants 
qui  avaient  un  avis  à  donner,  ainsi  que  la  presse 
périodique,  seront  enfin  couronnés  de  succès. 

Nous  croyons ,  en  attendant ,  devoir  repro- 
duire ici  la  dernière  pétition  adressée  aux  Cham- 
bres par  notre  Société.  .  . 


PÉTITION  AUX  CHAMBRES. 


Messieurs  , 

L'importante  question  du  travail  des  enfants- 
dans  les  manufactures,  qui  est  encore  pendante 
devant  le  pouvoir  législatif,  faute  d'avoir  obtenu 
une  solution  définitive  dans  la  session  dernière^ 
doit  de  nouveau  être  soumise  à  votre  examen 
dans  celle  qui  va  s'ouvrir.  Mettant  à  profit  l'in- 
tervalle de  ces  deux  sessions,  le  gouvernement, 
désireux  de  voir  la  loi  qui  devra  sortir  des  nou- 
veaux débats,  satisfaire,  autant  qu'il  est  possible 
de  l'espérer ,  aux  diverses  exigences  auxquelles 
elle  devra  répondre,  a  iait  un  appel  à  tous  les. 
corps  constitués  du  pays,  en  position  de  fournir 
à  cet  égard  des  renseignements  exacts,  et  d'é- 
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mettre  leur  avis  sur  les  dispositions  à'  inscrire 
dans  le  texte  de  la  loi  qu'on  attend.  C'est  à  ce 
titre  que  la  Société  industrielle  de  Mulhouse, 
qui  a  fait,  de  la  matière  dont  il  s'agit,  une  étu- 
de particulière ,  se  permet  de  vous  soumettre 
aujourd'hui,  comme  pouvant  former  l'un  des 
éléments  de  votre  discussion,  le  tribut  de  ses 
observations  et  de  ses  recherches.  Elles  se  trou- 
vent consignées  dans  le  projet  de  loi  transcrit  ci- 
bas  ,  qu'elle  prend  la  liberté  de  soumettre  à  votre 
appréciation.  Sa  position  au  centre  d'un  pays  es- 
sentiellement industriel  ;  la  connaissance  qui  en 
résulte  pour  elle  des  besoins  du  fabricant  et  de 
l'ouvrier,  et  de  la  manière  dont  ces  besoins  peu- 
vent être  conciliés  avec  la  répression  des  abus 
contre  lesquels  on  s'est  élevé  à  juste  titre;  enfin 
la  réunion ,  dans  son  sein ,  de  la  majorité  des 
manufacturiers  de  son  rayon  industriel ,  ce  qui 
lui  periiiet  de  se  considérer  en  quelque  sorte 
comme  leur  représentant ,  faisaient  à  la  Société 
industrielle  de  Mulhouse  un  devoir  de  ne  point 
rester  silencieuse  en  vue  des  débats  qui  vont 
s'ouvrir.  Par  ces  mêmes  considérations ,  elle  aime 
aussi  à  penser  que  la  Chainbre  daignera  accueil- 
lir son  travail  j  et  en  ordonner  l'examen.  Elle 
s'estimerait  heureuse,  qu'il  pût  contribuer,  mê- 
me à  un  faible  degré ,  à  faciliter  la  solution  d'une 
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question  à  la  poursuite  de  laquelle  elle  s'est 
vouée  depuis  tant  d'années. 

Nous  avons  l'honneur,  etc. 

Satinent  les  signatures. 

Mulhouse  y  le  i^'  Novembre  1840. 


PROJET  DE  LOI 

RELATIF    AU    TRAVAIL  DES    ENFANTS. 


/article  premier.  A  l'avenir,  leà  enfants  de  moins 
de  16  ans  ne  pourront  plus  être  employés  dans 
les  manufactures,  usines  ou  ateliers,  qu'aux  con- 
ditions déterminées  par  la  présente  loi,  qui  a 
pour  but  d'empéchçr  qu'un  emploi  abusif  et  dis- 
proportionné des  forces  des  enfants,  ne  fasse 
obstacle  à  leur  développement  physique ,  intel- 
lectuel et  irioral. 

Jrt.  2.  Les  enfants  devront,  pour  être  admis, 
avoir  au  moins  8  ans. 

De  8  à  1 2  ans ,  ils  ne  pourront  être  employés 
au  travail  plus  de  dix  heures  sur  vingt-quatre  ^ 
divisées  par  des  repos» 
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De  ^2  à  i6  ans ,  ils  ne  pourront  être  employés 
au  travail  plus  de  douze  heures  sur  vingt-quatre, 
divisées  par  des  repos. 

La  durée  du  travail  sera  calculée  sur  les  tra* 
vaux  de  jour,  c'est  à  dire  sur  ceux  qui  seront 
compris  entre  5  heures  du  matin  et  9  heures  du 
soir. 

Art.  3.  Dans  le  cas  de  travail  de  nuit  extraor- 
dinaire et  momentané ,  par  suite  du  chômage 
d'un  moteur  ou  de  réparations  urgentes ,  les  en- 
fants ne  pourront  être  employés  que  s'ils  ont  aii 
moins  la  ans,  et  pendant  huit  heures  au  plus 
sur  vingt-quatre. 

Afin  d'éviter  le  travail  de  nuit ,  il  sera  loisible 
au  manufacturier  d'ajouter  une  heure  au  travail 
de  jour ,  sans  pouvoir  jamais  dépasser  le  nombre 
des  heures  perdues  dans  le  mois  précédent  par 
chômages,  accidents  et  autres  causes  majeures. 

Les  usines  à  feu  continu ,  pour  lesquelles  le 
travail  de  nuit  est  indispensable,  pourront  y 
employer  des  enfants  ayant  plus  de  14  ans,  avec 
un  total  de  huit  heures  au  plus  sur  vingt-quatre. 

An.  4.  Les  enfants  aiu-dessous  de  16  ans ,  né 
pourront  être  employés  les  dimanches  et  jour* 
de  fêtes  reconnues  par  la  loi ,  sauf  le  cas  prévu 
à  l's^rt  6  ci-'après^ 
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Art.  5.  Nul  enfant  âgé  de  moins  de  la  ans  ^ 
ne  pourra  être  admis ,  qu'autant  que  ses  parents 
ou  tuteurs  justifieront  qu'il  ifréquente  actuelle- 
ment une  des  écoles  publiques  ou  privées  exis- 
tant dans  la  localité.  Tout  enfant  admis  devra  y 
jusqu'à  l'âge  de  la  ans,  suivre  une  école.  • 

Les  enfants  âgés  de  plus  de  i  a  ans ,  seront  dis- 
pensés de  suivre  une  école,  lorsqu'un  certifi- 
cat ,  donné  par  le  maire  de  leur  résidence ,  at- 
testera qu'ils  ont  reçu  l'instruction  primaire  élé- 
mentaire. 

4rt:  6.  A  l'égard  des  manufactures ,  usines  et 
ateliers  mentionnés  dans  l'art,  i®',  des  règle- 
ments d'administration  publique  détermineront, 
suivant  les  conditions  ou  les  besoins  des  divers 
genres  d'industrie ,  les  mesures  nécessaires  : 

i^  Pour  assurer  le  maintien  dès  bonnes  mœurs 
et  de  la  décence  publique  dans  les  ateliers ,  usines 
et  manufactures  ; 

2®  Pour  assurer  l'instruction  primaire  et  reli- 
gieuse des  enfants; 

3^  Pour  statuer  sur  le  travail  indispensable  à 
tolérer,  les  jours  fériés ,  dans  les  usines  à  feu  con- 
tinu; 

4*^  Pour  empêcher,  à  l'égard  des  enfants,  tout 
mauvaiis  traitement  et  tout  châtiment  abusif; 
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5^  JPour  assurer  là  salubrité  des  établissements 
et  la  conservation  de  la  santé  des  enfants. 

Art.  7.  Les  enfants  ouvriers  sont  asujettis  à  la 
législation  sur  les  livrets. 

Les  chefs  d'établissement  inscriront  sur  un  re- 
gistre spécial  ;  toutes  les  indications  contenues 
dans  le  livret  de  chaque  enfant. 

Art,  8.  Le  gouvernement  établira  des  inspec- 
tions pour  surveiller  et  assurer  l'exécution  de  la 
présente  loi.  Les  inspecteurs  pourront,  dans 
chaque  établissement,  se  faire  représenter  les 
registres,  les  règlements  intérieurs,  les  livrets  des 
enfants  et  les  enfants  eux-mêmes;  ils  pourront 
se  faire  accompagner  par  un  médecin  commis 
par  le  préfet. 

En  cas  de  contravention,  ils  dresseront  des 
procès-verbaux  qui  feront  foi  jusqu'à  preuve 
contraire. 

Art.  9.  En  cas  de  contravention  à  la  présente 
loi  ou  aux  règlements  d'administration  publi- 
que ,  rendus  pour  son  exécution ,  les  directeurs 
d'établissement  seront  punis  d'une  amende  de 
simple  police,  qui  ne  pourra  excéder  quinze 
franc». 

Les  pères,  mères  ou  tuteurs  des  enfants  seront 
passibles  de  la  même  peine.  Ils  pourront,  en 

Tome  xiy^  b.  67.  10. 
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cas  de  récidive  j  être  condamnés  à  un  emprison- 
nement qui  n'excédera  pas  cinq  jours. 

Les  directeurs  d'établissement  seront,  en  cas 
de  récidive ,  traduits  devant  le  tribunal  de  police 
correctionnelle  y  et  condamnés  à  une  amende  qui 
ne  pourra  excéder  200  francs. 

ArL  10.  La  présente  loi  ne  sera  obligatoire 
que  six  mois  après  sa  promulgation. 


Notre  Société  a  été  saisie  également,  il  n'y  a 
pas  longtemps,  d'un  projet  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  l'Alsace  entière ,  et  qui  a  éveillé 
à  juste  titre  votre  sollicitude  et  votre  attention  ; 
nous  voulons  parler  du  projet  de  chemin  de  fer 
de  Mulhouse  à  Dijon ,  formant  un  embranche- 
ment qui  rejoindrait  la  grande  ligne  projetée  de 
Paris  à  Lyon,  et  présentant  ainsi  l'avantage  de  re- 
lier l'Alsace  et  la  Suisse  à  la  fois  avec  le  Midi  et 
avec  la  capitale. 

Nous  devons  rappeler  avant  tout,  ici,  que  ce 
sont  deux  de  nos  honorables  concitoyens ,  deux 
membres  de  la  Société  industrielle,  MM.  Ferdi- 
nand et  André  Koechlin,  qui  se  sont  les  premiers 
dévoués  à  l'étude  d'un  projet ,  dont  l'exécution 
serait  d'un  intérêt  d'autant  plus  puissant  pour 
l'industrie  de  l'Alsace ,  que  Rouen ,  cette  rivale 
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déjà  si  heureusement  partagée  par  sa  situation 
topographique  y  va,  sous  peu  d'années  ^  jouir  des 
avantages  commerciaux  qui  résulteront  pour 
elle  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen ,  lequel 
sera  probablement  continué  jusqu'au  Havre. 
Par  l'établissement  d'une  voie  de  communica- 
tion rapide^  par  chemin  de  fer,  entre  Mulhouse 
et  Paris,  par  l'embranchement  de  Dijon,  l'in- 
dustrie cotonnière  de  F  Alsace ,  surtout ,  pourrait 
continuer  à  lutter  avec  avantage  avec  l'industrie 
Rouennaise,  sur  le  grand  marché  de  la  capi- 
tale. 

Il  est  probable  que  le  projet  de  la  grande  ligne 
de  Paris  à  Lyon ,  sera  présenté  aux  Chambres 
dans  le  cours  d6  la  session  de  cette  année,  et  les 
études  de  l'embranchement  de  Dijon  sur  Mul-^ 
house ,  sont  assez  avancées  pour  que  son  exécu- 
tion pût  suivre  de  près  celle  de  la  ligne  princi- 
pale. Des  comités  ont  été  institués  à  Paris,  à  Dijon 
et  ailleurs,  pour  activer  ce  double  résultat;  des 
souscriptions  volontaires  ont  été  ouvertes  et  rem- 
plies avec  un  louable  empressement,  et  des  allo- 
cations votées  par  les  conseils  généraux  des 
départements  et  par  les  conseils  municipaux 
des  communes,  qui  ont  compris  l'intérêt  qu'ils 
avaient  dans  la  question,  ont  assuré  les  fonds  né- 
cessaires à  l'achèvement  des  études  définitives. 


La  Société  industrielle  de  Mulhouse  ne  pou- 
vait rester  étrangère  aux  démarches  et  aux  ef- 
forts à  faire  dans  ce  but ,  et  c'est  avec  empresse- 
ment qu'elle  a  accordé  son  patronage  à  un  projet 
si  important  pour  l'Alsace;  elle  en  a  renvoyé  la 
poursuite  à  son  comité  de  commerce ,  qui  s'est 
occupé  avec  zèle  de  recueillir  les  souscriptions 
des  industriels  de  nôtre  pays.  C'est  par  son  inter- 
vention auprès  de  M.  le  préfet  du  Haut-Rhin, 
que  le  conseil  général  du  département  et  les 
conseils  municipaux  de  plusieurs  communes 
ont  voté  des  allocations  sur  leurs  budgets. 

Parmi  les  travaux  variés  qui  ont  occupé  vos 
comités,  nous  avons  à  citer  encore  le  rapport 
de  M.  le  docteur  Pènot,  sur  l'examen  qu'il  aVait 
fait ,  de  concert  avez  MM.  Edouard  Schwartz  et 
Josué  Heilmann,  de  la  Papyrographie ,  décou- 
verte nouvelle  due  à  M.  de  Manne ,  aujourd'hui 
instituteur  au  Bois-d'Ennebourg  (Seine-inférieu- 
re) ,  et  pour  laquelle  vous  avez  accordé  une  mé- 
daille d'argent  hors  de  concours,  à  son  auteur. 

Cette  découverte  consiste ,  d'après  l'auteur  : 

1°  à  reproduire  indéfiniment,  au  moyen  d'une 
encre  de  sa  composition ,  tout  travail  à  la  plume, 
soit  écriture ,  musique ,  etc. 

2°  à  obtenir,  sur  un  premier  travail  fait  à  là 
plume,  sur  papier  ordinaire  et  sans  l'altérer. 
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4es  planches  en  zinc  ou  en  cuivre,  par  le  moyen 
de  la  fonte,  ce  qui  remplacerait  avec  beaucoup 
d^vantages  la  gravure  sur  bois,  puisque  Fon 
peut ,  d'après  un  dessin ,  obtenir  un  cliché  pour 
la  typographie,  ou  un  creux  pour  la  taille- 
douce. 

3*^  à  mettre  les  aveugles  à  même  de  lire  l'écri- 
ture et  de  pouvoir  correspondre  au  moyen  du 
toucher. 

4°  en  une  méthode  d'écriture  par  laquelle  on 
peut  apprendre  à  écrire,  sans  maître. 

Le  rapporteur  de  la  commission  vous  a  rendu 
compte,  avec  de  justes  éloges,  de  la  découverte 
de  M.  de  Manne ,  pour  sa  reproduction ,  sur  pa- 
I  picr,  d'écritures,  de  dessins,  de  musique,  etc» 

Mais  la  partie  la  plus  importante  de  la  décou- 
couverte  de  M*  de  Manne,  consiste  dans  son 
procédé  d'obtenir  des  planches  en  métal ,  par  le 
moyen  des  empreintes  sur  papier. 

M.  de  Manne  a  adressé  à  la  commission  quel- 
ques planches  en  métal.  Les  résultats  sont  sur- 
prenants, si,  comme  ledit  M.  de  Manne,  ces 
planches  ont  été  obtenues  au  moyen  d'une  ma- 
trice en  papier. 

Dans  l'intérêt  de  la  découverte  de  M.  de  Man? 
ne,  et  pour  contribuer,  autant  qu'il  dépendait 
de  vous,  à  la  répandre,  vous  avez  voté  l'inser-^ 
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tion  du  rapport  de  la  commission ,  dans  vos  Bul- 
letins. 

Nous  sommes  encore  redevables  à  M.  le  doc- 
teur Penot,  d'un  autre  travail  :  ce  sont  ses  re- 
cherches historiques  sur  l'emploi  du  coton,  dans 
l'antiquité  la  plus  réculée ,  pour  la  confection 
des  vêtements  ;  mémoire ,  dont  l'auteur  vous  a 
Ju  une  première  partie,  dans  votre  dernière  réu- 
nion, et  qui  a  été  entendu  avec  une  vive  cu- 
riosité, ce  travail  établissant  des  faits  dont  la  re- 
cherche  et  la  connaissance  sont  d'un  intérêt  re- 
marquable. Ce  mémoire  figurera  dans  un  de  nos 
prochains  Bulletins. 

M.  le  docteur  Kreutzbcrg ,  de  Prague ,  mem- 
bre correspondant  de  notre  Société ,  vous  ayant 
transmis  un  mémoire  traitant  de  Viadustrie  des 
toiles  peintes  en  Russie ,  M.  Georges  Steinbach- 
Léger ,  auquel  le  comité  avait  renvoyé  l'examen 
de  ce  mémoire ,  vous  en  a  rendu  compte  dans 
un  travail  qui,  outre  les  faits  cités  par  M.  Kreutz- 
berg,  en  consigne  de  nouveaux,  queM.  Stein- 
bach  a  recueillis  pendant  le  long  séjour  qu'il 
a  fait  en  Russie.  Vous  avez  consigné  dans  vos 
Bulletins  la  notice  fournie  par  M.  Steinbach-Lé- 
ger,  qui  résume  en  même  temps  le  mémoire  de 
M.  Kreutzberg ,  sur  le  même  objet: 

Nous  rappellerons,  à  cette  occasion,  que  nous 
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devons  a  M.  Kreutzberg  l'envoi  récent  d'un  cer- 
tain nombre  d'échantillons  de  produits  indus- 
triels de  la  Bohême. 


CONCOURS  DES  PRIX. 


Prix  de  Chimie, 

MM.  Péligot  et  Alcan  ayant  concouru  pour 
le  prix  N^  8,  proposant  une  médaille  d'argent  ou 
de  bronze  ,/?t>«r  T emploi  d'un  résidu  de  fabrique^ 
soit  comme  engrais^  soit  autrement ^  M,  le  docteur 
Penot ,  au  nom  du  comité  de  chimie ,  vous  a 
rendu  compte  du  procédé  employé  par  ces  mes- 
sieurs, et  qui  consiste  à  remplacer  l'huile  d'olive, 
par  l'acide  oléique ,  dans  la  préparation  des  lai- 
nes. 

Pour  opérer  le  cardage  et  la  filature  de  la  lai- 
ne, on  est  obligé  de  la  graisser,  et  on  l'a  fait, 
jusqu'à  présent,  en  employant  une  grande  quan- 
tité d'huile  d'olive.  Lorsque  la  fabrication  est 
arrivée  à  un  certain  point,  on  s'occupe  de  dé- 
graisser la  matière,  opération  coûteuse' et  lon- 
gue, surtout  quand  il  s'agit  de  traiter  des  étof- 
fes tissées.  C'est  habituellement  avec  du  savon 
que  ce  dégraissage  s'opère. 
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En  substituant  l'acide  oléique  à  l'huile,  MM. 
Féligot  et  Âlcan  ont  apporté  une  notable  amé- 
lioration à  cette  fabrication.  Le  dégraissage  se 
fait  alors  avec  une  grande  facilité. 

Remarquons  encore  que  l'acide  oléique,  for- 
mant aujourd'hui  un  produit  qu^  l'on  obtient 
abondamment  dans  la  fabrication  des  bougies 
stéariques,  ce  produit  est  d'une  valeur  moindre 
que  ne  l'est  l'huile  elle-même. 

£n  conséquence  de  ces  résultats  obtenus  par 
MM.  Péligot  et  [Alcan ,  votre  comité  de  chimie 
vous  a  proposé,  et  vous  avez  décidé,  qu'une  mé- 
daille d'argent  serait  décernée  à  ces  messieurs. 

Un  mémoire  tendant  à  résoudre  le  prix  de 
chimie  N**  il^,  pour  une  analyse  du  cachou ,  ai^ec 
V indication  du  rôle  qd il  joue  en  teinture ,  a  été 
adressé  à  la  Société ,  et  il  a  fait  l'objet  d'un  exa- 
men approfondi  par  votre  comité  de  chimie, 
MM.  Charles  Risler  et  Edouard  Schw^rtz  vous 
ont  fait  connaître  les  recherche^  auxquelles  ils 
se  sont  livrés,  pour  savoir  si  le  concurrept  avait 
satisfait  à  la  question  posée  par  notre  program- 
me. Ces  messieurs,  dans  un  travail  qui  consigne 
des  recherches  également  intéressantes ,  con- 
cluent :  que  le  cachou  contenait,  outre  les  sub- 
stances annoncées  par  l'auteur  du  mémoire  en- 
voyé au  concours ,  une  matière  colorante  jaune, 
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dont]e  concurrent  ne  parle  pas;  et  la  solution 
de  la  question  ayant  eu  surtout  pour  condition  ^ 
la  détermination  du  rôle  que  joue  chacune  des 
matières  qui  coinposent  le  cachou,  dans  son 
emploi  dans  Fart  de  la  teinture,  le  rapport  con- 
clut, que  la  médaille  ne  saurait  être  accordée  à 
l'auteur  du  mémoire  ;  que  cependant ,  le  nrérite 
de  ce  travail  était  digne  d'une  mention  hono- 
rable,  et  que  les  Bulletins  de  la  Société  en  ren- 
draient compte ,  ainsi  que  de  celui  des  rappor- 
teurs. 

De  nouvelles  observations  venues  de  la  part 
de  M.  Heckmann ,  de  Cosmanos,  auteur  du  mé- 
moire précité ,  ont  donné  lieu  à  de  nouvelles  re- 
cherches de  la  part  des  deux  rapporteurs,  les- 
quelles ont  été  soumises  au  comité  de  chimie. 
Les  résultats  ultérieurs  vous  seront  communi- 
qués, avec  les  conclusions  du  comité,  sur  cette 
matière. 

Prix  de  Mécanique. 

Notre  président,  M.  Emile  DoUfus,  vous  a  ren- 
du compte  d'un  mémoire  ayant  concouru  pour 
le  prix  de  mécanique  W  5 ,  attribuant  une  mé- 
daille d'or  à  r établissement j  dans  notre  départe- 
ment,  dunjour  à  chaux,  à  la  houille^  et  le pla^ 
cernent  dune  quantité  donnée  de  cette  chaux  ^ 
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dont  la  qualité  devait  être  équivalente  à  celle  ob- 
tenue dans  nos  fours  ordinaires  au  bois,  et  le 
prix  être  de  ao  p.  o/o  en  moins. 

M.  Hanser,  greffier  de  la  justice  de  paix  d'Alt- 
kirch,'  a  fait  établir,  dès  Tannée  dernière,  à  2 
lieues  de  Mulhouse ,  un  four  à  chaux ,  dont  la 
construction  et  les  résultats  ont  décidé  votre 
comité  à  vous  demander,  qu'une  médaille  d'ar- 
gent fut  accordée  à  M.  Hanser,  médaille  que  vous 
lui  avez  décernée  comme  encouragement  pour 
ses  essais  ultérieurs,  tout  en  maintenant  ce  mê- 
me prix  au  concours ,  avec  les  modifications  de- 
venues nécessaires. 

Vous  avez  aussi  décerné  une  médaille  d'argent 
à  M.  Reichenecker,  d'OUviller,  comme  introduc- 
teur d'une  industrie  nouvelle  dans  notre  dépar- 
tement. 

Une  commission  prise  au  sein  du  comité  de 
mécanique,  ayant  été  chargée  de  visiter  la  fabri- 
que de  tuyaux  en  terre  cuite,  de  M.  Reichenec- 
ker ,  le  rapporteur  de  la  commission ,  M.  Josué 
Heilmann ,  vous  a  rendu  compte  de  cette  mis- 
sion ,  et  a  donné  des  éloges  mérités  aux  procédés 
mécaniques  mis  en  usage  dans  les  différentes  opé- 
rations pratiquées  dans  les  ateliers  de  M.  Reiche- 
necker. Ce  rapport,  en  terminant,  fait  prévoir 
que,  dès  à  présent,  cette  nouvelle  industrie,  à 
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laquelle  M*  Reichenecker  a  fait  faire  un  grand 
pas,  était  susceptible  de  nombreuses  et  utiles 
applications. 

Deux  ménioires  ont  concouru  pour  le  prix  de 
mécanique  N°  i3,  pour  un  compteur  d'eau  ali- 
mentaire des  chaudières  à  vapeur ,  ou  d'un  ap- 
pareil simple  et  peu  dispendieux,  pour  mesurer 
la  quantité  d'eau  alimentaire  que  consomme  une 
chaudière^  et  qui  puisse  facilement  s'adapter  ^i^ 
tre  la  pompe  alimentaire  et  la  chaudière. 

Les  deux  auteurs  s'étant  nommés  dans  leurs 
mémoires  ,  nous  pouvons  en  publier  les  noms  ; 
ce  sont  M.  Charles  Dollfus,  présentement  à  Augs- 
bourg,  et  M-  Thorasse,  architecte  aux  Batignol- 
les-Monceaux,  près  Paris. 

M.  DoUfus  nous  apprend,  que  son  appareil 
fonctionne  déjà  à  Augsbourg,  sur  une  chaudière 
à  basse  pression ,  système  auquel  il  est  plus  par- 
ticulièrement applicable.  Cet  appareil  a  paru  à 
votre  comité  de  mécanique ,  remplir  parfaite- 
ment les  conditions  du  programme,  sous  le  rap- 
port de  la  simplicité  et  du  peu  de  coût  pour  sa 
construction  ;  mais  il  laisse  à  désirer  sous  d'au- 
tres, rapports. 

Quant  à  l'appareil  de  M.  Thorasse,  le  rappor- 
teur lui  reconnaît  quelques  avantages  sur  l'ap- 
pareil de  M.  Charles  Dollfus;  mais,  par  cootre, 
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il  y  a  à  lui  faire  d'autres  reproches ,  pour  des  dit 
i&cultés  que  M.  Dollfus  a  heureusement  évitées^ 
et  qui  sont  de  nature  à  contrarier  le  fonction- 
nement de  l'appareil  proposé  par  M.  Thorasse. 

En  résumé,  le  rapport,  qui  est  dû  à  M.  J.Jac- 
ques Meyer ,  praticien  très-expert  dans  la  ma- 
tière, tout  en  rendant  justice  au  mérite  réel  de 
ces  mémoires,  a  conclu  que  toutes  les  conditions 
du  programme  n'avaient  pas  été  remplies,  et  que 
dès  lors  le  prix  n'aurait  pu  être  accordé  aux  con- 
currents. 

Pï:ix  (ï Histoire  naturelle  et  d Agriculture. 

Un  seul  mémoire  a  été  renvoyé  au  comité 
d'histoire  naturelle,  pour  le  concours  des  prix, 
à  savoir  :  pour  celui,  N**  'j^pour  le  meilleur  Al- 
manach  en  vue  de  Vinstruction  et  de  Vaméliora" 
tion  de  la  chisse  oui^rière  et  agricole. 

Ce  mémoire  est  de  M.  Stoltz,  propriétaire  à 
Andlau  (  Bas-Rhin  ).  Cet  écrit  est  rédigé  avec  une 
grande  clarté  et  dans  un  style  populaire.  Il  an- 
nonce, de  la  part  de  l'auteur,  de  grandes  con- 
naissances en  économie  rurale.  La  théorie  et  les 
pratiques  agricoles  paraissent  lui  être  très-fami- 
lières. 

M.  Stoltz  n'a  eu  en  vue,  dans  cet  almanach, 
que  le  bienfait  réel  qui  peut  résulter  de  pareilles 
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publications^  et  il  offre ,  en  outre ,  de  fournir  an-  j 

nuellement  les  matériaux  nécessaires  pour  la  ^ 

continuation  d'un  Almanach  agricole  populaire. 
M.  le  professeur  Cook ,  en  rendant  compte  de 
cet  écrit,  termine  par  le  témoignage,  que  le  tra- 
vail présenté  est  recommandable  sous  tous  les 
rapports,  et  vous  avez  décidé,  sur  les  conclusions 
du  comité,  qu'une  médaille  d'argent  serait  dé- 
cernée à  son  auteur^ 

Prix  dii^rs. 

Plusieurs  mémoires  vous  sont  parvenus  pour 
la  solution  de  la  question  de  prix  posée  dans  vo- 
tre programme  :  sur  Y  Industrialisme  dans  ses  rap- 
ports  avec  la  société  sous  le  point  de  vue  moral  y 
prix  fondé  par  M.  Jean  Zuber  fils. 

La  commission  spéciale  chargée  de  l'examen 
de  ces  mémoires ,  pénétrée  des  difficultés  de  la 
tâche  qui  lui  était  dévolue ,  vous  a  demandé  un  ^ 
délai  de  6  mois ,  pour  la  présentation  de  son  rap- 
port, sur  le  mérite  des  mémoires  présentés. 

Cette  commission ,  Messieurs ,  a  pris  connais- 
sance de  tous  les  travaux  communiqués ,  sans 
avoir  pu  porter  un  jugement  absolu  sur  la  ques- 
tion posée ,  qu'elle  a  déclaré  ne  pas  avoir  été  en- 
tièrement résolue.  Néanmoins ,  et  en  considéra- 
tion de  l'importance  et  dii  mérite  réel  de  deux  des 
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mémoires  envoyés  au  concours ,  elle  propose 
que  le  prix  soit  partagé  entre  les  deux  concur<« 
rentSy  à  titre  d encouragement^  et  que  la  question 
soit  retirée  du  concours.  M.  le  docteur  Weber 
et  M.  Fallot ,  chargés  du  rapport  de  cette  corn-* 
mission  ^  vous  présenteront  ces  conclusions  dans 
cette  séance  même. 

Votre  comité  de  commerce  avait  demandé  & 
ajourner  le  concours  pour  la  question  :  Sur  Vo^ 
rigîne  ,  les  progrès  et  les  effets  de  V association 
des  douanes  allemandes  ^  proposée  par  MM.  Jean 
Zuber  père^  Ferdin''  Koechlin,  Nicolas  Schlum- 
berger  et  Jean  Dollfus ,  qui  avaient  fait  ^  à  cet  ef* 
fet,  un  fonds  de  i^Soo  fr.  Ce  sursis  avait  été 
provoqué  par  suite  d'un  mémoire  qui  a  été  pré- 
senté, sur  cette  même  matière,  par  M.  Théodore 
Fix,  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques; mémoire  qui  a  été  couronné  par  cette  so- 
ciété savante.  Votre  comité  ayant  pris^  depuis, 
connaissance  du  mémoire,  très  -  remarquable ,  ^ 
de  M.  Fix ,  vous  a  néanmoins  proposé  de  mainte* 
nir  le  prix  dans  vos  programmes. 

A  la  suite  de  ces  différents  travaux ,  vos  co- 
mités ont  présenté ,  et  vous  avez  approuvé,  le 
nouveau  programme  de  prix  pour  i84i« 

Vous  avez  décidé  qu'une  plus  grande  ptibli^* 
cité  serait  donnée  à  votre  programme  de  prix^ 
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afin  d'exciter  le  concours  et  de  provoquer  les 
travaux  d'un  plus  grand  nombre  de  concur'- 
rents. 

Â  cet  effet  9  vous  en  avez  fait  adr^ser  un  cer- 
tain nombre  d'exemplaires  au  ministre  de  Fin-* 
struction  publique  ^  avec  invitation  de  faire  par- 
venir ces  programmes  à  MM.  les  préfets  et  mai- 
res des  localités  manufacturières. 

Conseil  d administration. 

Nous  avons  encore  à  vous  rendre  compte  des 
travaux  de  votre  conseil  d'administration  et  de 
la  gestion  des  intérêts  qui  lui  ont  été  confiés 
par  vous. 

M.  Koechlin-Ziegler ,  trésorier  ^  vous  soumet- 
tra aujourd'hui  même  ses  comptes ,  avec  un 
aperçu  sur  l'état  financier  de  la  Société  ;  docu- 
ments dont  votre  commission  de  vérification 
aura  à  vous  rendre  compte.  Nous  sommes  heu- 
reux dé  pouvoir  vous  annoncer ,  que  ces  rap- 
ports constateront  la  position  toute  satisfaisante 
de  la  Société. 

Notre  honorable  président  vous  avait  présen* 
té  9  au  commencement  de  l'année ,  un  projet  de 
budget  des  dépenses  pour  1840,  auquel  vous 
avez  donné  votre  assentiment.  La  même  présfen- 
tation  aura  lieu  pour  1 84 1 . 
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Le  conseil  d'administration  a  soumis  à  voti'é 
sanction  une  nouvelle  édition  du  règlement  de 
la  Société  9  dans  laquelle  il  a  coordonné  les  di- 
vers articles  supplémentaires  qui  y  avaient  été 
ajoutés  depuis  quelques  années. 

L'augmentatiojn  successive  de  notre  biblio- 
thèque a  occupé  le  2èle  assidu  de  nos  bibliothé- 
caires ^  qui  ont  poursuivi  la  mise  en  ordre  régu- 
lière des  ouvrages  qui  la  composent.  Cet  utile 
travail  est  principalement  dû  à  M  Edouard  Thier- 
ry, bibliothécaire-adjoint. 

Outre  les  abonnements  aux  ouvrages  pério- 
diques, que  vous  avez  continués  cette  année,  de 
nombreux  ouvrages  reçus  en  don,  ou  dus  à  l'é- 
change de  nos  Bulletins ,  ont  enrichi  nos  collec- 
tions, d'ouvrages  scientifiques  et  de  traités  pra- 
tiques. 

Le  marché  que  la  Société  avait  passé  avec 
M.  Risler ,  pour  l'impression  de  nos  Bulletins , 
étant  arrivé  à  son  terme,  vous  avez  traité  pour 
le  même  objet  avec  M.  Baret,  pour  la  durée  de 
5  années.  La  belle  typographie  sortant  des  pres- 
ses de  M.  Baret ,  nous  assure  de  sa  part  une  im- 
pression correcte ,  jointe  à  une  composition  ra- 
pide et  intelligente. 

Vous  avez  approuvé  la  décisipn  prise  par 
votre  conseil  d'administration,  relativement  à 
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l'envoi  des  Bulletins  '  de  la  Société  ,  à  divers 
membres  correspondants  qui  ne  les  avaient  pas 
reçus  jusqu'ici  et  auxquels  la  Société  est  rede- 
vable d'utiles  communications. 

Votre  conseil  a  encore  à  examiner  la  proposi- 
tion  faite  par  M.  Jean  Zuber  fils,  pour  la  création, 
au  sein  de  la  Société  industrielle ,  d'un  nouveau 
comité,  dont  les  attributions  seraient  de  s'occu- 
per des  questions  d'économie  industrielle  et  de 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l'instruction  et  à  la  mo- 
ralisation  des  classes  ouvrières. 

Le  conseil  d'administration  a  continué  à  con- 
sacrer ses  soins  à  vos  publications. 

Cinq  Bulletins  consignant  vos  travaux,  ont 
paru  dans  le  cours  de  i84o. 

Nous  avons  la  satisfaction  de.  vous  dire  que 
ces  publications  jouissent  toujours  de  la  con- 
fiance avec  lesquelles  vos  travaux  ont  été  ac- 
cueillis jusqu'ici  dans  le  monde  industriel ,  tant 
en  France  qu'à  l'étranger. 

Cette  continuation  de 'faveur,  si  honorable 
pour  notre  Société  ,  lui  impose  sans  cesse  de 
nouveaux  devoirs,  qu'elle  saura,  nous  en  avons 
la  confiance,  remplir  avec  cette  même  persévé- 
rance et  ce  désir  désintéressé  d'être  utile,  qui 
nous  ont  été  légués  par  les  fondateurs  d'une  in- 
stitution dont  nous  sommes  appelés  à  continuer 
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les  travaux.  Nous  recueillerons ,  Messieurs,  com- 
me euXf  les  fruits  de  nos  efforts  dans  ce  senti- 
timent  intime  et  modeste  d'avoir  contribué  aux 
progrès  toujours  croissants  des  arts  industriels , 
et  d'avoir  attaché  le  nom  de  la  Société  indus- 
trielle de  Mulhouse  à  des  améliorations  qui  font 
l'éloge  de  notre  époque. 

Constitution  de  la  Société. 

Vous  avez  reçu,  dans  le  cours  de  cette  année, 
.au  sein  de  votre  Société ,  8  membres  ordinaires , 
un  membre  honoraire  et  deux  membres  corres- 
pondants ;  en  tout  onze  nouveaux  membres. 

Par  contre ,  vous  avez  eu  à  enregistrer  les  dé- 
missions de  6  membres  ordinaires  et  la  mort 
d'un  de  nos  membres  correspondants  les  plus 
distingués ,  M.  Voltz ,  ingénieur  divisionnaire 
des  mines  ,  qui  avait  toujours  montré  un  si 
grand  intérêt  pour  nos  travaux.  Notre  Société  se 
compose  donc  aujourd'hui  de  i4i  membres  or- 
dinaires, i[\  membres  honoraires  et  1124  mem- 
bres correspondants;  en  tout  289  membres. 
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au  V  Janvier  1841. 


llKEEMBRES  CBDINAIRES. 

« 

MM.   Barbet  j  Henri ,  à  Rouen. 

BartholdI;  Charles,  à  Munster  ; 

Blegh,  Frédéric,  à  Mulhouse. 

Blegh,  Joseph,  à  idem. 

Bleyer,  à  idem. 

DE  BoEGKLiN ,  Bernard ,  à  Strasbourg. 

BouRGART,  Jean-Jacques,  à  Guebwiller. 

Charbonnier,  à  Mulhouse. 

Claude,  à  idem. 

DeBary  ,  Albert,  à  Guebwiller. 

Depouilly,  Charles,  à  Puteaux,  près  Paris. 

DoLLï'us,  Auguste,  au  Havre. 

DoLLFûs,  Charles,  à  Augsbourg. 

DoLLFUs-AussET ,  Daniel,  à  Mulhouse. 

DoLLFUs,  Emile,  à  idem. 

DoLLFUs ,  Jean ,  à  idem. 

DôLLFus ,  Mathieu ,  à  Paris. 

DoLLFOs,  jeune,  Gaspard,  à  Mulhouse. 
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MM.  Dupont,  à  Ourscamp  (Oise). 
EcK ,  Daniel ,  à  Cernay. 
Ehrmànn,  Eugène,  à  Bixheim. 
Fallût  ,  à  -Mulhouse. 
Fergusson-Teppes,  àBavilliers. 
FoREL,  Carlos,  à  Mulhouse. 
Frauger,  fils ,  Jean ,  à  idem. 
Fries-Witz  ,  Jean ,  à  Guebwiller. 
Gautier,  Etienne,  à  Lyon. 
Gerber  ,  fils ,  Jean  à  Mulhouse. 
Gressiew,  Joseph,  à  Wesserling. 
Gros,  Jacques,  à  idem. 
Grosjeân  ,  Emile ,  à  Mulhouse. 
Grosrenauj),  à  idem. 
Grossmann,  Frédéric,  à  idem. 
Gukdelagh^  Charles,  à  Thann. 
Hartmann,  Henri,  à  Munster. 
Hartmann-Liebach  ,  à  Thann. 
Heilmann  ,  Josué ,  à  Mulhouse. 
HoFER}  Josué ^  à  idem. 
HoFER ,  jeune ,  Nicolas ,  à  idem. 
HuGUENiN-CoRNETz ,  à  idcm. 
HuMBERT ,  à  Jungholtz. 
Japy  ,  fils ,  Adolphe ,  à  Beaucourt. 
Japy,  fils.  Ingénu,  à  idem. 
Javal,  père ,  à  Paris. 
Kessler  ,  Emile ,  à  Carlsruhe. 
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MM.  Kestner-Rigau  ,  Charles ,  à  Thann. 
•  KoECHLiw ,  André ,  à  Mulhouse. 
KoECHLiN,  Camille  ;  à  Eouen.     . 
*    Koechlin-Sghough  y  Daniel  y  à  Mulhouse. 
KoECHuwrZiEGLER ,  Daniel ,  à  idem. 
KoEGHLiN,  Edouard  y  à  idem. 
RoECHLiw,  Emile,  à  idem, 
KoECHLiN,  Eugène,  à  idem. 
KoEGHLiN,  Ferdinand^  à  idem. 
KeOeghlin,  Gustave,  à  idem. 
KoEGHLiN;  Henry,  à  Lutterbach. 
RoEGHLiN,  Jacques    (fils  de  Joseph),  à 

Mulhouse . 
KoEÇHLiN,  Jacques  (fil^de  Jérémie),  à 

Munster.         \  : 
KoECHLiN,  Jean,  à  Mulhouse.  . 
KoEGHLiw-DoLLFUs ,  Jean ,  à  idem. 
Roeghlin-Sghlumberger,  Joseph,  à  idem. 
KoECHLiN,  Nicolas  (fils  de  Nicolas),  à  idem. 
KoEGHLiif ,  Nicolas  (fils  de  Pierre),  à  Loer- 

rach. 
KoEGHLiir ,  père,  Pierre,  à  idem. 
Laureïtt ,  Edouard ,  à  Senonnes  (Vosges). 
Lom,  à  Zurich. 
Mantz,  Jean  à  Mulhouse. 
Marozeait  ,  à  Wesserling, 
M£Y£R^  Jean-Jacques,  à  Mulhouse. 
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MM*  Mertzdorff,  fils^  Charles^  à  Thann. 
MiEG ,  Jean-Georges ,  à  Mulhouse.    * 
MikiLER  9  fils  y  Georges  à  idem, 
Mûirrz^  Charles^  à  idem. 
Naegelt^  Charles^  à  idem. 
Nérokg^  h.,  à  Agathof,  près  CasseL 
OcHs ,  Jean  ^  à  Dornach. 
Perrot,  à  Rouen. 
Rerer-Hartmann  ,  à  Mulhouse. 
Beichenecker  ,  à  OUwiller. 
Le  baron  de  Reinagh  y  à  Hirtzbach. 
RiEDER,  Âmédée,  à  Rixheim. 
RisLERy  Charles  9  à  Mulhouse. 
RiSLER/ Jean,  à  idem.. 
RiSLER,  Jérémie ,  à.  idem. 
Robert,  Edouard,  à  Thann. 
Roman,  père,  Aimé-Philippe,  à  Wesser^ 

ling. 
RoMAw,  fils,  Çaspard,  à  idem. 
RoTET ,  Claude ,  à  Mulhouse. 
Saladiit,  Eugène,  à  idem. 
Salzmawn,  Frédéric,  à  Ribeauvillé. 
ScHEîBECKER ,  Georges ,  à  Schirmeek, 
ScHEURER,  Auguste,  à  Mulhouse. 
ScHLUMBERGER ,  Albert,  à  idem. 
ScHLUMBERGER ,  Alfred,  à  Thann. 
ScHLUMBERGER ,  Daniel ,  à  Guebwiller.  • 
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MM.  ScHLUMBERGER 9  Henri  (fils  de  Nicolas), 
à  Guebwillei:. 
ScHLUMBERGER ,  Henri  9  à  Mulhouse. 
Sghlumberger  9  Jean ,  à  idem. 
ScHLUMBERGER ,  Isaac ,  à  idem. 
ScHiiUif BERGER  9  Iwau ,  à  idem. 
ScHLUMBERGER ,  père ,  N"  ,  à  Guebwiller. 
ScHLUMBERGER,  fils,  Nicolas,  à  idem* 
Schlùmberger-Steiner  9  à  Mulhouse. 
Schneider  ^  au  Creusot» 
Schuler-Ziegler  ,  à  Bûhl. 
ScHWARTz,  Auguste,  à  Mulhouse. 
ScHWARTz  y  Edouard ,  à  idem. 
ScHWARTz,  Gustave 9  à  idem. 
ScHWART^,  fils,  Henri 9  à  idem. 
ScHWÂRTz  9  Jean-Bernard  9  à  idem. 
ScHWARTz  j  Léonard ,  à  i.dem. 
Spetz  j  à  Issenheim. 
Stamm,  Sébastien ,  à  Thann. 
Stehelin  ,  Charles ,  à  Bitschwiller. 
Steinbach,  Georges,  à  Mulhouse. 
Steiner,  Fréd.,  à  Church  (Angleterre). 
Thierrt,  Henri,  à  Mulhouse. 
Thierrt,  Mathieu,  à  idem. 
Thierrt,  Edouard,  à  idem. 
Thierry  ,  Pierre ,  à  idem* 
TiTOT,  père,  à  Ensisheim. 
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MM.   y  lUGHER  j  Edouard ,  à  Mulhouse. 
De  Waldner  ,  César ,  à  Massevaux. 
Weber,  Emile ,  à  Guebwiller. 
Weber  ,  Jacques ,  fils  ,  à  Ste-Marie-aux- 

Mines. 
Le  docteur  Weiwliwg,  à  Leipzig. 
Weiss  ,  fils  j  George ,  à  Mulhouse. 
WiLD ,  à  Baie. 

Wrrz-GREUTER ,  à  Guebwiller. 
WiTZ-RoEWiG ,  à  Cernay . 
WoLF-WiTz ,  père ,  à  Mulhouse. 
Ziegler-Grosje AN  ;  à  idem. 
ZiEGLER  9  Martin  j  à  idem. 
ZiNDEL,  Gabriel,  à  Thann. 
ZiPiÊLius ,  Georges ,  à  Mulhouse. 
ZuBERy  père ,  Jean,  à  idem. 
ZuBER,  fils,  Frédéric,  à  Rixheim. 
ZuBER ,  fils,  Jean-,  \  idem. 
ZÛRCHER,  jeune,  Alphonse,  à  Cernay. 


i<|  M. il: 


IRES  HONORAIRES. 


MM.  Amouroux  ,  Jules,  directeur  du  cours  gra- 
tuit de  dessin  linéaire  et  d'éléments  de 
géométrie ,  à  Mulhouse. 
Bazaiite,  ingénieur-directeur  des  travaux 
du  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Baie, 
à  idem. 
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MM.  Choffel  ,  profes""  au  collège ,  à  Mulhouse. 

CooK,  idem,  à  idem. 

CosTE,  docteur  en  médecine,  à  idem. 

DïEHL,  directeur  des  écoles  primaires  com- 
munales, à  idem. 

Frjécot,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
à  idem. 

Gerold,  principal  du  collège,  à  idem. 

HoFER,  arpenteur-géomètre,  à  idem. 

Jeuwehomme  ,  professeur  au  collège  ,   à 
idem. 

RoECHLiir    Nicolas,  père,  député  du  Haut- 
Rhin  ,  reçu  A  TITRE  d'honneur. 

Leeorne,  directeur  du  cours  gratuit  de 
dessin  et  de  peinture,  à  Mulhouse. 

Mûhlenbece:  ,  docteui:  en  médecine ,  à  id. 

Penot,  Achille,  docteur-ès-sciences ,  pro- 
fesseur de  chimie,  à  idem. 

P:ÉXRT,  docteur  en  médecine,  à  idem. 

Roux,  professeur  au  collège ,  à  idem. 

SçHARPF,  idem,  à  idem. 

Strohwald,  idem ,  à  idem. 

Vincent,  idem,  à  idem. 

Weber,  docteur  en  médecine,  à  idem. 

ZiGKEL,  Fr. ,  directeur  de  l'administration 
du  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Baie, 
à  idem. 
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MEWBBES  GORBE8POMDANTS. 

MM.   Albert 9  Charles,  à  Strasbourg. 

ALLEMA.NDi-£Hm6£R ,  à  Basel-August. 
Arago  ,  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
AzEvÉDO  y  chef  de  bureau  au  ministère  du 

commerce. 
B ARROis ,  Théodore ,  à  Lille. 
Baumgartner  y  Adam  ,  manufacturier ,  à 

Manchester. 
Baumcartner  ,  conseiller  à  Vienne. 
BELtiARBi,  membre  de  plusieurs  sociétés 

savantes,  à  Turin. 
Béres  (du  Gers) ,  Emile ,  à  Paris. 
Bernoullt  ,  professeur ,  à  Baie. 
Blawqui  ,  aîné ,   professeur  au  conserva- 
toire des  arts  et  métiers ,  à  Paris , 
BouRciER ,  à  Lyon. 

Bret  ,  préfet  du  Haut-Rhin ,  à  Colmar. 
Brévillier  ,  Charles  ,   manufacturier  ,  à 

Vienne  (Autriche). 
Brunner,  professeur  de  chimie^  à  Berne. 
CiÊSARD,  négociant,  à  Nancy. 
Chaperon,  ingénieur-directeur  des  travaux 

du  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Baie , 

à  Strasbourg. 
CoLLADON,  ingénieur  civil,  à  Genève. 
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MM.  Le  C*®  Ferd.  de  Colloredo  Maitsfeld^  à- 
Vienne.  ' 

Colin,  professeur  de  chimie ,  à  Paris. 

Crum,  Walter,  manufacturier ,  à  Glasgow. 

Curie,  Paul,  docteur  en  médecine,  à  Lon- 
dres* 

De  Billt  ,  ingénieur  en  chef  des  mines  du 
Haut  et  du  Bas-Rhin,  à  Strasbourg* 

Delile,  directeur  du  jardin  des  plantes,  à 
Montpellier. 

Dellesert,  Adolphe,  naturaliste,  à  Paris. 

Desormes,  Clément,  professeur  au  conser- 
vatoire ,  à  Paris. 

DiNGLER^  professeur  de  chimie,  à  Augs- 
bourg. 

DiTGiED,  ancien  préfet  du  Haut-Rhin,  à 
Strasbourg. 

Le  baron  Charles  Dupiir ,  à  Paris. 

Durand )  Louis,  fabricant,  à  St.-Just-sur 
Loire. 

Eggen,  professeur ,  à  Elberfeld. 

EcKHARDT ,  àDarmstadt  (Hesse). 

Engelhard  ,  François ,  à  Zinsweiler  (Bas- 
Rhin). 

Favre,  membre  de  la  chambre  de  com- 
merce de  Besançon. 

Le  colonel  Fischer  ,  à  Schaffhouse. 
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MM.  Fix,  Théodore ,  auteur  de  la  Revue  raen- 
•suelle  d'économie  politique ,  à  Paris. 

Fl ACHAT ,  Eugène^  ingénieur  civil,  à  Paris. 

FoLZER,  L^gcr,  propriétaire  de  magnane- 
rie,  àXagoIsheim. 

FoRSTER,  Charles  y  à  Âugsbourg. 

FoDRjyEYROjy ,  ingénieur  civil,  à  Besançon. 

Fret  ,  F. ,  manufacturier ,  à  Arau. 

Gand,  Henri,  fabricant,  à  Rheims. 

Le  baron  de  Gérando  ,  secrétaire  de  la  So- 
ciété d'encouragement,  à  Paris. 

Geny,  jardinier  en  chef  du  jardin  botani- 
nique  de  l'Académie  de  Strasbourg. 

Girard,  Ch.,  manufacturier,  à  Angers. 

GiRARDiN,  professeur  de  chimie ,  à  Rouen. 

Glantz,  Joseph,  manufacturier,  à  Tien- 
ne (Autriche). 

de  GoLBiÉRY,  député  du  Haut-Rhin  et  con- 
seiller à  la  Cour  royale  de  Colmar. 

GoNFREviLLE,  fils,  à  Roueu. 

Graf,  Henri ,  négociant ,  à  S' Pétersbourg. 

GuiLLORY,  aîné ,  manufacturier ,  à  Angers. 

Gmehlin,  professeur,  à  Tubingue. 

Guerre,  ingénieur  du  canal  delà  Marne  au 
Rhin ,  à  Strasbourg. 

Hallette  ,  ingénieur-mécanicien ,  à  Arras. 

Hedde  ,  Isidore ,  à  S^-£tienne. 
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MM.   Hedde  ,  Philippe  j  à  S -Etienne. 

HouTON-LABiLLARDièRE,  profcsscur  de  chi- 
mie, à  Rouen. 

J^iTGER,  docteur  en  médecine,  à  Côlmar. 

Imer,  Auguste,  à  Avignon. 

KAMPMANrr ,  pharmacien ,  à  Colmar. 

Kirsghleger  ,  docteur  en  médecine  et  pro- 
fesseur de  botanique ,  à  Strasbourg. 

KoRTEGARN ,  rectcur  de  l'école  évangélique 
de  Lennep. 

Le  baron  de  Kottwitz,  propriétaire,  à 
!N^impsch  (Basse-Silésie). 

Kreutzberg,  chimiste,  à  Prague. 

RuHLMANW ,  professeur  de  chimie,  à  Lille. 

KuHPr,  docteur  en  médecine,  à  Nieder- 
bronn. 

Lagreniêe^  peintre,  à  Paris* 

Lehr  ,  Paul ,  à  Strasbourg. 

Leitewberger ,  Edouard,  manufacturier, 
à  Reichstadt,  en  Bohême.  . 

Le  docteur  Liebig,  professeur,  à  Giessen. 

Maimbourg  ,  professeur  au  collège  de  Col- 
mar. 

Malle  ,  secrétaire  de  la  Société  des  scien- 
ces et  d'agriculture  de  Strasbourg. 

Mallet  ,  président  de  la  Société  industriel- 
le et  commerciale  de  St.-Quentin. 
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MM.  Martinav  ;  John ,  ingénieur^  à  Londres. 

Mellinet-Malassis  y  à  Nantes. 

M:éRiAir,  P.^  à  Baie. 

Messmer  9  Jacques ,  ingénieur  civil,  à  Stras- 
bourg. 

MiLBE,  manufacturier,  à  Breslau. 

DE  MiRBEL,  directeur  du  jardin  des  plan- 
tes ,  à  Paris. 

MoREAU,  César,  à  idem. 

MoREL ,  docteur  en  médecine  et  maire  de 
Colmar. 

MoRiCAWD- Jaquet  ,  à  Genève. 

MoRiN ,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées , 
à  VesouL 

MoRiN ,  Arthur ,  professeur ,  à  Metz. 

MossÈRE ,  ingénieur  en  chef  du  canal  du 
Rhône  au  Rhin ,  à  Strasbourg. 

MouGEOT  ,  J.-B.  ,  médecin  ,  à  Bruyères 
(Vosges).  . 

Newton  ^  ingénieur  civil ,  à  Londres. 

NiKLis ,  Napoléon ,  pharmacien ,  à  Ben- 
feld. 

Persoz;,  professeur  de  chimie,  à  Strasbourg. 

PiMONT ,  Prosper ,  secrétaire  de  la  section 
d'agriculture  de  Rouen,  à  Darnetal. 

PoiREL,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées ,  à  Caen. 
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MM.  PouiLXET ,  directeur  da  conservatoire  des 
arts  et  métiers,  à  Paris. 

Preusker  9  Charles  9  professeur  à  Grossen- 
hain  (Saxe). 

Renauldok  (ancien  préfet  du  Haut-Rhin) , 
préfet  de  la  Haute- Vienne,  à  Limoges. 

Renault,  René,  à  Rouen. 

Ret,  Camille,  professeur  de  chimie,  à  Lyon. 

Le  docteur  Reigheitbach  ,  à  Rlansko  en 
Moravie» 

Risler-Heilmann,  négociant,  à  Paris. 

RisLER ,  Jérémie ,  jeune ,  négociant ,  à  Man- 
chester. 

RoBiQUET,  professeur  de  chimie,  à  Paris. 

Le  colonel  Rocourt,  à  idem. 

RoDET,  D.  L. ,  à  idem. 

Frédéric  RouxEL,  à  St.-Rrieux  (Côtes-du- 
Nord). 

RozET,  capitaine  d'état-major,  à  Paris. 

Le  chevalier  de  Saubiac  ,  à  Foix. 

ScHJEUFFELE,  pharmacien,  à  Thann. 

Sghimper,  professeur  d'histoire  naturelle , 
à  Strasbourg. 

ScHLUMBERGER ,  Ch.,  employé  au  conser- 
vatoire des  arts  et  métiers ,  à  Paris. 

ScHvriLGui ,  père  ,  mécanicien  ,  à  Stras- 
bourg. 
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MM.   Seguin  ,  aine,  manufacturier,  à  Annonay. 

Seringe,  professeur  de  botanique,  à  Lyon. 

Spobrlin,  manufacturier,  à  Vienne  (Au- 
triche). 

Streiber,  Christian,  filafeur,  à  Eisenach. 

Le  baron  Taylor,  à  Paris. 

Thierry,  chef  du  harras,  à  Strasbourg. 

Thiriow,  ingénieur  civil,  à  Bar-le-Duc. 

Ure,  André,  docteur  en  médecine  et  pro- 
fesseur de  chimie,  à  Londres. 

Van  ber  Mjehlen,  à  Bruxelles. 

Verny,  Edouard,  pasteur  de  l'église  de  la 
confession  d'Augsbourg,  à  Paris. 

ViEUSSEUx  ,  membre  de  l'Académie  des 
Georgofiles ,  à  Florence. 

Villerm:é,  docteur  en  médecine ,  et  mem- 
bre de  l'institut,  à  Paris. 

VoGEL,  H.  C,  à  Francfort-sur-Mein. 

Zahlbèuckner  ,  J.  à  Vienne. 

Zetter-Tessier ,  à  St-Dié  (Vosges). 


j 
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CONSEIL  D'ADMINISTRATION  ET  COMITÉS, 

au  1«'  /fl/?wV184l. 


CONSEIL  D'ADBIINISTRATION. 

MM.  Emile  Dollfûs,  président. 

Josué  Heilmawn,  vice-président. 

ScHEURER-RoTT,  Secrétaire. 

François  Zicrel,  secrétaire-adjoint. 

KoECHLiw-ZiEGLER ,  trésoricr. 

George  Mieg,  économe. 

Choffel  ,  bibliothécaire. 

Edouard  Thierry,  bibliothécaire-adjoint. 

NB.  Le  président  ou  l'un  des  vice-présidents 
de  la  sectioa  d'agriculture^  ainsi  que  les  secré- 
taires des  divers  comités,  font  également  partie 
du  conseil  d'administration. 


GOaaTÉ  DE 


f^  :  I  lij  (  » 


MM.  Eugène  EHRMANir ,  à  Riiheim. 
Fallot. 

Emile  Grosjeajv. 
Nicolas  HoFER,  jeune. 
Daniel  Koechlin-Schoucû. 
Eugène  Koechiin: 

TOME  XIY,   B,  67»  t^. 
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MM.  Jean  Ochs,  fils,  à  Dornach. 
Le  docteur  Penot  ,  secrétaire. 
Charles  Risler. 

ROYET. 
SCHEURER-ROTT. 

Henri  Schlumberger. 
Iwan  Schlumberger. 
Edouard  Schwartz. 
Gustave  Schwartz. 
Jean-Bernard  Schwartz. 
Léonard  Schwartz. 
Georges  Steinbach. 
Edouard  Thierry. 
Georges  Weiss. 
Martin  Ziegler. 

GOmTÉ  DE  MÉCANIQUE. 

MM.   Joseph  Blech. 

CHARBOiririER. 

Choffel. 

Gaspard  Dollfus  ,  jeune. 

Emile  Dollfus. 

Frécot. 

Josué  Heilmanit. 

Auguste  Huguewin-Coritetz. 

Emile  Koechliw  ,  secrétaire. 

Joseph  Koeghlin-Sghlumberger. 
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MM.  Jean-Jacqués  Meyer,  jeune. 
Charles  Mûntz. 
Amédée  Rieder  ,  à  Rixheim. 
Jérémie  Risler. 
Eugène  Saladin. 
Albert  Sghlumbeiiger. 
•  Henri  Thierry. 
Pierre  Thierry. 

GOMITË  DE  GOUnUERGE. 

MM.  Jean  Dollfus,  à  Dornach. 
Jean  Frauger  ,  fils. 
Charles  Kestiter-Rigau  ,  à  Thann. 
Hartmanit-Liebagh 9  à  idem. 
Ferdinand  KoEGHLirr. 
Jean  Mantz. 
Albert  Schlumberger. 
Isaac  Schlumberger. 
Georges  Steiwbach. 
Ziegler-Grosjean. 
Jean  Zthber,  fils,  à  Rixheim. 
Jean  Zuber  ,  père. 

COMITÉ  DES  BEAUX  ilRTS. 

MM.  Grosrenaud. 

Emile  Koeghlin. 

Jean  Koechlin-Dollfus. 
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MM.  Jacques  KoECHLiN ,  fils  de  Joseph. 

KOECHLIN-ZlEGLER. 

Nicolas  KoECHLm ,  fils. 
Léonard  Schwartz. 

ZlPÉLIUS. 

Frédéric  Zuber,  à  Riltheim. 

GOmTË  D'HISTOIRE  HATUREUX. 

MM.  CooK. 

COSTE. 

Grosrenattd. 
Nicolas  HoFER,  jeune. 
Daniel  Koechlih-Schotjcô. 
MÛHLEWBECK ,  Secrétaire. 
Charles  Mûntz. 

PÉTRT. 

Jean  Risler. 

Henri  Schlumberger. 

Stromwald. 

Mathieu  Thierry. 

Edouard  VAUCâER. 

Weber. 

Martin  Ziegler. 

Jean  Zuber,  fils,  à  Rixheim. 
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SECTION  D'AGRICULTURE. 

MM*   Daniel  Koeghlik-Schough  y  président. 

Jacques  Gros»  à  Wesseriing,  yice-présid. 
Nicolas  HoFERy  jeune ,  secrétaire. 
CooKy  secrétaire-adjoint. 
Charles  Bartholdi  ,  à  Munster. 

COSTE. 

Daniel  Dolleus-Ausset. 
Léger  Folzer,  àTagolsheim. 
.    DE  GoLBÉRY ,  à  Colmar. 
Grosrenaud. 
Edouard  Koechlut. 

Jean  Koeghlin.  j 

Nicolas  KoECHLiNy  père. 
George  Mieg. 

MÛHLEITBEGK. 

Charles  Mûntz. 

PlÊTRY. 

Reigheiyegker,  à  OUwiller. 

Le  baron  de  Reikach^  à  Hirtzbach. 

Jean  Risler. 

Henri  Sghluicberger.  . 

Nie.  Scblumberger y  père,  à  Guebwiller. 

SCHLUMBEROEE-SXEIJRER. 

TiTOT^  père  >  à  Ensisheim. 
Mathieu  Thierry. 
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MM.  Edouard  Vaucher. 
Jean  Weber. 
Martin  Ziegler. 
Jean  Zuber^  fils,  à  Rixheim. 
Jean  Zuber^  père. 

La  section  d'agriculture  appelle  en  outre  dans 
son  sein ,  lors  de  ses  réunions  générales ,  un  cer- 
tain nombre  d'agronomes,  non  membres  de  la 
Société.  (Art.  22  du  règlement  de  la  Société.) 


>••*• 


RECLAMATION 

De  M.  C.  Hegkmâitn,  de  Cosmanos  (Bohême)  ^ 
au  sujet  du  rapport  du  comité  de  chimie  ^  trai- 
tant du  cachou ,  inséré  au  Bulletin  N^  64.  (Tra- 
duction de  la  lettre  adressée  à  la  Société  in- 
dustrielle^ sous  la  date  du  9  Octobre  1840,  et 
lue  dans  la  séance  du  28  du  même  mois.) 

J'ai  Fhonneur  d'exprimer  à  la  Société  indus- 
trielle de  Mulhouse ,  mes  remercîments  pour  la 
communication  qu'elle  a  bien  voulu  m'adres- 
ser ,  et  je  la  prie  de  m'excuser  si  je  n'ai  pas  pu 
plus  tôt  m'acquitter  de  ce  devoir. 

Je  me  vois  en  même  temps  obligé  de  revenir 
sur  le  contenu  de  l'article  traitant  du  cachou, 
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publié  dans  le  N**  64  des  Bulletins  de  la  Société, 
en  protestant  contre  l'assertion  de  la  présence 
d'une  matière  colorante  jaune ,  contenue  dans 
cette  substance.  Je  n'ai  jamais  pu  arriver  à  en 
séparer  une  semblable  matière ,  et  je  pense  qu'il 
y  aurait  bien  eu  moyen  de  le  faire,  si  elle  existait 
réellement.  Je  ne  puis  donc  admettre  les  résul- 
tats obtenus  par  MM.  Edouard  Schwartz  et  Char- 
les Risler,  en  ce  qui  concerne  la  présence  de 
cette  matière  colorante  jaune  dans  le  cachou, 
et  j'attribue  leur  assertion  à  une  erreur  d'obser- 
vation. 

Si  l'on  teint  des  coupons  de  toile  de  coton  , 
mordancés  à  l'acétate  d'alumine ,  dans  une  dé- 
coction de  cachpu ,  purifié  ou  non  de  son  ta- 
nin, en  allant  de  3o  deg.  B.^  à  60  R^,  on  obtient 
un  jaune  sale.  Si  l'on  pousse  la  chaleur  à  80 
deg.  R^ ,  cette  teinte  jaune  se  brunira  un  peu ,  et 
si  l'on  soutient  la  chaleur  du  bain ,  pendant  une 
demi-heure,  à  l'ébuUition ,  on  finira  par  avoir 
une  couleur  cane  lie  foncée.  En  lavant  le  cachou 
à  différentes  reprises  et  en  teignant  dans  ces 
eaux  de  lavage,  on  obtiendra  des  gradations  de 
Buances  tout  à  fait  analogues ,  selon  le  temps  du 
lavage.  Dans  le  premier  cas ,  il  n'y  a  eu  qu'une 
petite  quantité  d'acide  cachoutique,  combinée 
avec  l'alumine;  le  temps  a  été  trop  court,  pour 
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qu^une  oxigénation  suffisante  ait  pu  avoir  lieu. 
Dans  le  second  cas ,  il  y  a  déjà  plus  d'acide  ca- 
choutique  en  combinaison  avec  l'alumine ,  et 
l'oxigénation  a  augmenté  en  raison  du  temps 
plus  considérable  employé.  Enfin,  dans  le  cas 
d'une  ébulUtion  soutenue  pendant  une  demi- 
heure,  l'alumine  se  trouve  saturée  d'acide  ca- 
choutiqûe,  et  l'oxigénation  est  beaucoup  plus 
sensible  ;  on  la  pousse  à  son  maximum ,  en  bouil- 
lissant  ces  coupons  dans  une  dissolution  de  bi- 
chromate dépotasse,  et  l'on  obtient  alors  la  cou- 
leur propre  à  l'acide  japonique. 

Quand  on  se  sert  d'acide  cachoutique  pur,  au 
lieu  de  cachou ,  pour  l'essai  qu'on  vient  de  dé- 
crire, on  obtient  une  faible  coloration  du  coton , 
parce  que,  à  l'état  de  pureté,  racide  cachoutique 
absorbe  difficilement  l'oxigène  de  l'air;  néan- 
moins ,  par  le  passage  au  bichromate  de  potasse, 
les  coupons  teints  dans  cet  acide,  acquière^it  la 
couleur  foncée  qui  caractérise  l'acide  japonique. 
On  conçoit  aussi  que  l'acide  cachoutique,  tel 
qu'il  se  trouve  dans  le  cachou  du  commerce , 
c.  à.  d.  mêlé  à  de  l'acide  japonique  et  de  l'alu- 
mine et  dans  un  état  de  faible  densité  et  d'hu- 
midité, favorable  à  l'absorption  de  l'oxigène  de 
l'air ,  doit  se  colorer  plus  facilement  que  l'acide 
cachoutique  pur,  à  l'état  cristallin.  En  effet, 
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qu'on  brise  un  cube  de  cachou  ^  et  l'on  obser- 
vera que  sou  intérieur  est  d'un  jaune  clair,  tan- 
dis que  les  couches  successives  qui  entourent  ce 
noyau  jaune,  deviennent  de  plus  en  plus  fon- 
cées, jusqu'à  la  surface ,  qui  est  d'un  brun  fon- 
cé. Il  n'y  a  donc  plus  aucun  doute  que  les  teior. 
tes  jaunes  que  l'on  produit  avec  les  mordants 
d'alumine,  proviennent  de  l'oxigénation  que  l'a- 
cide cachoutique  du  cachou  a  éprouvée  dans  son 
contact  avec  l'air.  Pourquoi  donc  attribuer  les 
propriétés  d'un  corps  à  un  autre  corps  dont  la 
présence  n'est  pas  démontrée? 

Pour  ce  qui  est  de  la  prétendue  combinaison 
de  l'oxide  de  chrome  ,  dont  parie  M.  Henri 
Schlumberger ,  et  qui  doit  produire  une  plus 
grande  intensité  de  nuance,  je  ne  puis  l'accor- 
der. Il  est  vrai  qu'en  incinérant  l'étoffe  qui  a  été 
passée  au  bichromate  de  potasse,  on  trouve  de 
l'oxide  de  chrome;  mais  on  trouve  aussi  du  chro- 
matede  potasse;  car,  au  fait,  c'est  du  chromate 
de  chrome  qui  s'est  combiné  avec  l'étoffe,  et  qui 
se  produit  toutes  les  fois  que  le  bichromate  se 
décompose ,  en  cédant  de  l'oxigène  aux  dépens 
d'une  partie  de  son  acide  chromique. 

De  même  que  le  cachou  s'oxigène  par  le  pas- 
sage au  bichromate  de  potasse,  de  même  aussi 
se  comportent  les  décoctions  de  fernambouc  et 
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de  campéche  ;  et  les  couleurs  que  ces  décoctions 
produisent^  gagnent  beaucoup  en  intensité,  par 
l'effet  de  ce  sel.  Dans  ce  cas  a  également  lieu  une 
combinaison  de  chromate  de  chrome. 

L'échantillon  joint  à  ma  lettre,  contient  du 
noir  de  campéche  et  du  brun  de  cachou  qui, 
tous  deux,  ont  subi  le  passage  au  bichromate 
de  potasse.  Le  fond  brun  est  produit  avec  une 
décoction  de  cachou,  dans  une  dissolution  de 
soude  caustique ,  de  5  degrés  ;  on  a  saturé  cette 
décoction  avec  de  l'acide  sulfurique,  en  y  met- 
tant un  petit  excès  de  ce  dernier,  pour  donner  à 
la  couleur  la  propriété  d'absorber  plus  lente- 
ment Toxigène  de  l'air.  Le  noir  est  fait  avec  une 
décoction  de  bois  de  campéche ,  à  l'eau ,  indi- 
quant 8  deg.  R^.  Les  deux  couleurs  ont  été  va- 
porisées une  demi-heure,  puis  passées  au  bichro- 
mate de  potasse  bouillant.  Les  étoffes  ainsi  trai- 
tées, ont  été  lavées  à  l'eau  et  passées  dans  de 
l'eau  de  son,  bouillante,  puis  lavées  encore  à 
l'eau.  Que  l'on  brûle  séparément  les  bandes  noi- 
res et  les  bandes  brunes,  et  Ton  trouvera,  par 
l'analyse  des  cendres  des  unes  et  des  autres,  que 
du  chromate  de  chrome  a  été  combiné  à  l'étoffe. 
Je  conclus  de  là ,  qu'il  faut  renoncer  à  l'idée 
d'une  combinaison  de    l'acide  japonique   avec 
l'oxide  de  chrome ,  et  que  l'effet  qu'on  a  supposé 
à  cette  combinaison  ,  est  nul. 
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Jux  observations  de  M.  C.  Heckmann  ,  de  Cos- 
manos^  communiquée  à  la  Société  dans  son  as- 
semblée générale  du  23  Décembre  1840,  au 
nom  du  comité  de  chimie,  par  M.  Edouard 
schwartz. 

Messieurs  , 

A  la  séance  mensuelle  d'Octobre  dernier ,  on 
vous  a  lu  la  traduction  d'une  lettre  de  M.  C. 
Heckmann,  de  Cosmanos,  auteur  d'un  mémoire 
sur  le  cachou,  qui  a  figuré  dans  notre  dernier 
concours  de  prix.  Par  cette  lettre,  M.  Heckmann 
vous  fait  savoir  qu'il  n'est  pas  d'accord  avec 
M.  Charles  Risler  et  moi,  sur  les  conclusions  du 
rapport  que  nous  avons  fait  sur  son  mémoire  ; 
il  dit  aussi  être  d'un  avis  différent  de  celui  de 
M.  Henri  Schlumberger ,  sur  l'autorité  duquel 
nous  nous  étions  appuyés,  pour  affirmer  que, 
par  le  passage  au  chromate  de  potasse ,  une  cer- 
taine quantité  d'oxide  de  chrome  se  combinait 
avec  le  coton ,  et  il  soutient  à  ce  sujet,  que  c'est 
une  combinaison  de  chromate  de  chrome  et  de 
potasse  qui  a*  lieu. 

Suivons  pas  à  pas  le  contenu  de  cette  lettre , 
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» 

et  voyons  d'abord  quels  sont  les  faits  et  les  rai- 
sonnemens  par  lesquels  M.  Heckmann  prétend 
nous  démontrer  l'absence  de  toute  matière  colo- 
rante jaune  dans  le  cachou.  Il  commence  par 
citer  notre  expérience  de  teinture  au  cachou , 
d'une  toile  de  coton  mordancée  à  l'acétate  d'a- 
lumine. A  cet  égard  il  observe  que,  jusqu'à  60 
degrés  de  température,  on  obtient,  à  la  vérité, 
une  couleur  jaune  sale;  mais  il  ajoute,  que  cette 
couleur  jaune  se  change  en  brun  par  l'oxigéna- 
tion ,  laquelle  est  elle-même  favorisée  par  l'aug- 
mentation de  la  chaleur  et  la  prolongation  du 
temps  de  l'opération  :  ce  qui  le  conduit  à  attri- 
buer l'apparition  de  la  couleur  jaune,  à  un  état 
transitoire  entre  l'acide  cachoutique  et  l'acide 
japonique.  Enfin  il  affirme  que ,  lorsqu'on  teint 
avec  de  l'acide  cachoutique  pur,  on  n'obtient 
pas  cette  couleur  jaune,  parce  que  cet  acide  s'oxi- 
gène  très-difficilement  au  contact  de  l'air,  et  qu'il 
faut  le  concours  du  chromate  de  potasse  pour  le 
changer  en  acide  japonique.  Pour  nous  rendre 
pl^s  sensibles  les  gradations  de  nuances  par  les- 
quelles l'acide  cachoutique  passe,  en  se  changeant 
en  acide  japonique,  au  contact  deraiir,M.  Heck- 
mann nous  prie  d'observer,  dans  son  intérieur, 
un  cube  de  cachou  :  il  y-est  d'un  jaune  sale;  mais 
les  couches  successives  qui  entourent  ce  noyau. 
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deviennent  de  plus  en  plus  foncées  vers  la  sur- 
face 9  où  elles  sont  d'un  brun  intense. 

Nous  commençons  par  avouer  ^  qu'en  face  de 
pareilles  preuves,  nous  avons  de  la  peine  à  croire 
que  les  réclamations  de  M.  Heckmann  puissent 
être  sérieuses;  néanmoins,  tout  en  nous  réfé- 
rant aux  expériences  citées  dans  notre  premier 
rapport,  nous  avons  cru  devoir  en  rapporter 
aujourd'hui  de  nouvelles,  et  appuyer  le  tout  d'é- 
chantillons, afin  de  ne  pas  nous  exposer,  en- 
core cette  fois ,  à  des  réclamations  de  la  part  de 
M.  Heckmann. 

Nous  commencerons  par  faire ,  à  notre  ma- 
nière ,  l'expérience  de  teinture  citée  antérieure- 
ment. 

Prenez  un  demi-kilog.  cachou  pulvérisé ,  tei- 
gnez-y, depuis  o  jusqu'à  60  degrés  Réaumur, 
un  petit  coupon  de  toile  de  coton  mordancée  à 
l'acétate  d'alumine  :  vous  obtiendrez  une  couleur 
jaune  foncée  y  un  peu  sale,  et  qui  a  la  propriété 
de  brunir  peu  à  peu  à  l'air.  Filtrez  maintenant 
le  bain  de  teinture  et  lavez,  à  grande  eau,  la 
poudre  de  cachou  qui  reste  sur  le  filtre  ;  compo- 
sez ensuite ,  avec  ce  résidu ,  un  second  bain  de 
teinture ,  dans  lequel  vous  teindrez ,  comme  la 
première  fois,  un  coupon  tout  semblable  au  pre« 
mier  :  cette  fois ,  vous  obtiendrez  un  chamois 
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clair  y  qui  indique  à  peine  une  trace  de  couleur 
jaune.  Si  vous  passez  ces  deux  échantillons  au 
chromate  de  potasse  bouillant ,  vous  aurez  deux 
teintes  brunes ,  égales  par  l'intensité  ^  mais  dif- 
férentes  par  la  teinte»  Sans  doute  M.  Heckmann 
va  nous  dire  que  la  couleur  jaune  produite ,  par 
la  teinture,  au  cachou  non  lacé,  provient  des 
parties  oxigénées  que  celui-ci  contient  ordinai- 
rement, et  que  ces  paivties  japonîsées  ^  comme  il 
les  appelle,  étant  une  fois  enlevées  par  la  pre- 
mière teinture  et  le  lavage,  il  est  naturel  que  la 
couleur  jaune  ne  se  reproduise  plus  dans  la  se- 
conde teinture.  Nous  admettrions  cette  explica- 
tion ,  si  nous  n'avions  pas  fait  l'essai  de  réoxigé- 
ner  à  l'air,  ce  cachou  lavé ,  et  si  alors  nous  avions 
obtenu  une  couleur  jaune  ;  mais  il  n'en  est  rien  : 
en  cet  état  le  cachou  est  aussi  peu  propre  à  four- 
nir une  couleur  jaune,  que  ne  l'est  l'acide  ca- 
choutique  pur.  M.  Heckmann  nous  assure  bien 
que  l'acide  cachoutique  pur  ne  teint  pas  en  jaune, 
parce  qu'il  s'oxigène  difficilement  à  l'air;  mais 
nous  lui  ferons  observer ,  qu'en  faisant  bouillir 
au  contact  de  l'air ,  une  dissolution  incolore  d'a- 
cide cachoutique ,  elle  se  colore  très-prompte- 
ment,  et  finit  même  par  brunir  complètement; 
et  pourtant  nous  défions  à  M,  Heckmann  de  tirer 
de  cette  dissolution  une  couleur  jaune.  S'il  veut 
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bien  répéter  cette  expérience ,  il  se  convaincra 
qu'elle  ne  fournit  que  des  couleurs  chamois  clair , 
ventre  de  biche ,  canelle ,  etc. 

Pour  vérifier,  d'une  autre  manière ,  que  cette 
couleur  jaune  n'est  pas  un  état  transitoire  entre 
l'acide  eachoutique  et  l'acide  japonique,  nous 
avons  fait  passer  tout  récemment  un  courant 
d'hydrogène  sulfuré,  à  travers  une  dissolution 
chaude  de  cachou ,  dans  le  but  de  la  désoxigé- 
ner  et  de  réduire  en  acide  eachoutique ,  l'acide 
japonique  qui  pouvait  y  être  contenu;  elle  s'est 
promptement  décolorée ,  ainsi  que  nous  nous  y 
attendions.  Nous  y  avons  ensuite  teint  un  cou- 
pon mordancé ,  et  nous  avons  obtenu  un  jaune 
clair,  mais  vif. 

Enfin ,  voici  un  dernier  fait  qui  prouve  l'exis- 
tence de  la  matière  colorante  jaune.  Si  vous  çxi- 
génez ,  par  l'ébuUition ,  une.  dissolution  d'acide 
eachoutique ,  et  que  vous  y  ajoutiez  ensuite  une 
dissolution  de  colle-forte ,  celle-ci  précipite  en- 
tièrement l'acide  japonique  qui  s'était  formé  par 
l'oxigénation ,  et  la  dissolution  redevient  inco- 
lore comme  auparavant,  et  ne  donne  aucune 
couleur  par  la  teinture. 

Si,  au  contraire,  vous  traitez  par  la  colle- 
forte,  une  dissolution  de  cachou  brut,  pour  en 
précipiter  le  tanin  et  l'acide  japonique ,  il  reste 
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une  liqueur  jaune  ^  qui  fournit  en  teinture  une 
couleur  jaune  assez  vive. 

En  faut-il  davantage  pour  démontrer  la  pré- 
sence ,  dans  le  cachou ,  d'une  matière  colorante 
jaune ,  différente  de  la  couleur  brune  de  l'acide 
japonique?  Pour  ce  qui  est  de  la  nature  de  cette 
substance ,  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  la 
déterminer ,  et  nous  renvoyons  à  cet  égard  aux 
conjectures  que  nous  avons  hasardées  dans  no- 
tre dernier  rapport.  Nous  y  ajouterons  l'obser- 
vation, que,  dans  notre  assertion,  nous  avons 
pour  nous  toutes  les  probabilités  ;  car  vous  sa- 
vez ,  Messieurs ,  que  le  cachou  est  l'extrait  d'une 
écorce,  et  vous  n'ignorez  pas  qu'un  grand  nom- 
bre d'écorces  fournissent ,  outre  le  tanin ,  une 
matière  colorante  jaune  plus  ou  moins  pure. 

Quant  au  second  point  sur  lequel  M.  Heck- 
mann  vient  réclamer  dans  sa  lettre ,  nous  lais- 
sons à  M.  Henri  Schlumberger  le  soin  d'y  ré- 
pondre * . 

Vous  voyez  parla,  Messieurs,  que  nous  pou- 
vons maintenir  toutes  les  conclusions  de  notre 
rapport  du  a 5  Mai  dernier,  et  le  comité  de  chi- 
mie vous  prie  de  vouloir  bien  faire  parvenir  à 
M.  Heckmann  une  copie  de  cette  réponse  à  la 
—        ---  '  i_^i  — — 

*  "^oir  les  obsëryations  qui  suiTent* 
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lettre  qu'il  a  adressée  à  la  Société.  11  vous  pro- 
pose en-méme  temp^  l'impression  de  la  lettre 
de  M.  Heckmanny  ainsi  que  celle  du  présent  rap- 
port, comme  devant  servir  de  complément  au 
travail  déjà  publié  sur  le  même  sujet. 


OBSERVATIONS 

Sur  la  fixation  du  cachou ,  sur  les  toiles  de  co- 
ton  y  au  moyen  du  chromate  de  potasse,  ap- 
prouvées par  le  comité  de  chimie  et  présentées 
par  M.  Henri  Schlumberger ,  dans  rassem- 
blée générale  du  23  Décembre  1840. 

La  théorie  de  la  fixation  du  cachou ,  sur  les 
toiles  de  coton ,  a  occupé  votre  comité  de  chi- 
mie, il  y  a  plusieurs  années  déjà,  et  j'eus  alors 
l'occasion  d'émettre ,  pour  la  première  fois ,  l'o- 
pinion que  le  cachou  ne  se  fixait  sur  les  toiles 
de  coton,  que  par  l'intermédiaire  d'un  mordant, 
tel  que  l'oxide  de  cuivre,  l'oxide  de  fer,  l'oxide 
de  chrome,  l'alumine, etc.  J'avançai  alors  aussi, 
que  la  fixation  du  cachou ,  au  moyen  d'un  pas- 
sage en  chromate  de  potasse ,  avait  lieu  en  rai- 
son de  ce  qu'une  partie  de  ce  chromate  se  dé- 
composait ;  que  l'oxigène  de  l'acide  chromique 

Tome  xiv,  b.  67*  i3. 
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oxidait  le  cachou ,  lequel ,  ainsi  modifié^  se  corn* 
binait  avec  l'oxide  de  chrome  devenu  libre ,  et 
se  fixait  dans  cet  état  sur  la  toile  de  coton,  J'ob* 
servai  encore,  que  de  pareilles  combinaisons 
avaient  lieu,  lorsqu'on  vient  à  passer  par  le 
chromate  dépotasse,  d'autres  décoctions  colo- 
rantes, comme  bois  de  campêche,  bois  de  fer- 
nambouc,  etc.,  et  que  les  couleurs  noires,  puces, 
etc. ,  qu'on  obtient  dans  ce  cas ,  ne  sont  aussi 
que  dés  combinaisons  d'oxide  de  chrome ,  avec 
ces  matières  colorantes  oxigénées. 

J'avais  observé  et  vérifié  ces  faits ,  par  l'inciné- 
ration de  la  toile  imprimée  avec  ces  divers  colo- 
rants, qui  fournirent  de  l'oxide  de  chrome  par 
la  réduction. 

Depuis  ce  temps ,  MM.  Edouard  Schwartz  et 
Charles  Risler  oiit  cité  ces  faits,  dans  un  rap- 
port que  ces  messieurs  vous  ont  présenté  sur 
l'analyse  du  cachou ,  en  suite  d'un  mémoire  que 
M.  G.  Heckmann,  de  Cosmanos  (Bohême)^  avait 
adressé  à  la  Société  industrielle,  sur  cette  matière. 

A  cette  occasion ,  M;  Heckmann  a  protesté , 
dans  une  lettre  \.  contre  l'explication  que  j'avais 
donnée  sur  la  fixation  des  couleurs  de  cachou , 
au  moyen  du  chromate  de  potasse ,  prétendant 

*  Voir  page  1 86, 
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qu'il  se  formait  au  contraire ,  dans  ce  cas ,  une 
combinaison  du  principe  colorant  employé ,  avec 
un  sel  double,  qu'il  appelle  chromate  de  chro* 
me  et  de  potasse. 

D'abord,  M.  Heckmann  a  trouvé,  qu'après 
l'incinération  de  la  toile,  l'on  obtenait  effective- 
ment de  l'oxide  de  chrome;  mais  que  cette  base 
se  trouvait  mélangée  de  chromate  de  potasse. 
M.  Heckmann  avance  de  plus ,  qu'en  analysant 
les  cendres  provenant  de  l'incinération  delà  toile 
imprimée  de  cachou,  fixé  au  moyen  du  chromate, 
Ton  pouvait  reconnaître  facilement  la  présence 
du  chromate  de  chrome  et  de  potasse. 

La  formation  sur  la  toile,  de  ce  sel  double,  pa- 
raît à  M.  Heckmann  un  fait  inévitable,  puisque 
l'action  d'un  excès  de  bichromate  de  potasse  sur 
Toxide  de  chrome ,  doit  produire  du  chromate 
de  chrome.  La  couleur  du  cachou ,  fixée  sur  la 
toile  au  moyen  du  chromate  de  potasse ,  serait 
donc,  d'après  M.  Heckmann,  un  japonate  de 
chromate  de  chrome  et  de  potasse. 

Rejetant  l'explication  que  j'avais -émise,  pour 
la  remplacer  par  celle  que  je  viens  de  citer , 
M.  Heckmann  trouve  inutile  de  l'appuyer  d'ex- 
périences. J'ai  donc  dû  examiner  si,  effective- 
ment, les  faits  étaient  conformes  aux  idées  que 
M.  Heckmann  avaient  avancées* 
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Nous  savons  très-bien  qu'en  faisant  agir  du 
bichromate  de  potasse  sur  de  l'hydrate  d'oxide 
de  chrome,  on  obtient  une  combinaison  brune- 
jaunâtre  ,  laquelle,  d'après  Maus,  est  du  chromate 
de  chrome  ;  mais  ce  n'est  qu'à  l'aide  de  la  cha- 
leur ,  et  même  au  point  d'ébuUition ,  que  la  dis- 
solution de  bichromate  de  potasse  change  com- 
plètement l'hydrate  d'oxide  de  chrome  en  chro- 
mate de  chrome.  A  la  température  ordinaire , 
l'action  n'est  pas  complète,  et  il  y  reste  toujours 
plus  ou  moins  d'oxide  de  chrome  mélangé  au 
chromate  de  chrome. 

Nous  devons  nécessairement  admettre  que, 
sur  la  toile,  où  l'oxide  de  chrome  se  trouve  être 
en  combinaison  très-stable  avec  le  principe  oxidé 
du  cachou ,  l'action  du  bichromate  de  potasse 
doit  être  encore  plus  faible  que  dans  ces  expé- 
riences, où  l'on  avait  opéré  sur  de  l'hydrate  d'oxi- 
de  de  chrome  à  l'état  libre. 

En  faisant  agir,  soit  à  froid ,  soit  à  chaud  ,  du 
chromate  de  pojtasse  neutre,  ou  bien  du  chromate 
de  potasse  légèrement  alcalisé,  sur  de  l'hydrate 
d'oxide  de  chrome,  aucune  action  n'a  lieu,  et, 
après  le  lavage  à  l'eau ,  on  retrouve  tout  l'oxide 
de  chrome  dans  son  état  primitif.  Cependant, 
nous  savons  que  le  chromate  de  potasse  neutre 
et  celui  légèrement  alcalisé,  fixent  aussi  bien  le 
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cachou  sur  la  toile ,  que  le  bichroaiate  de  po- 
tasse; et,  dans  ces  deux  cas,  nous  venons  de  voir, 
par  des  expériences ,  que  la  formation  du  chro- 
mate  de  chrome  est  impossible ,  même  en  agis- 
sant à  chaud. 

Nous  trouvons  de  phis,  qu'on  obtient  en  gé- 
néral des  couleurs  moins  vives  ,  lorsque  le  pas- 
sage en  bichromate  de  potasse  est  dans  les  cir- 
constances les  plus  favorables  à  la  formation  du 
chromate  de  chrome. 

Nous  savons  aussi,  qu'en  fixant  de  l'oxide  de 
chrome  sur  de  la  toile,  que  l'on  passe  ensuite  par 
une  dissolution  de  bichromate  de  potasse,  la 
couleur  grise  de  l'oxide  de  chrome  se  change  en 
brun-jaunâtre  ou  en  chromate  de  chrome.  Mais 
ce  dernier  composé  a  si  peu  d'affinité  pour  la 
toile,  il  est  si  peu  stable,  qu'il  suffit  de  soumet- 
tre cette  toile  à  un  bain  de  son,  bouillant,  ou 
bien  de  la  passer  par  une  dissolution  très-faible 
de  carbonate  de  soude,  pour  détruire  entièrement 
la  couleur  brune  du  chromate  de  chrome,  et 
pour  faire  régénérer  la  couleur  grise  de  l'oxide 
de  chrome.  Si  donc,  il  s'était  même  formé  du 
chromate  de  chrome  avec  la  couleur  du  cachou 
fixée  sur  la  toile,  il  est  probable  que  ce  chro- 
mate se  décomposerait  tout  aussi  facilement  ;  et 
cependant  les  passages  que  je  viens  de  citer,  pro- 
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duisent  plutôt  un  effet  utile  que  nuisible  sur  les 
couleurs  de  cachou. 

Tous  ces  faits  seraient  déjà  suffisants  pour 
détruire  toute  la  nouvelle  théorie  de  M.  Heck- 
mann.  Mais  ce  chimiste  ayant  pris  pour  point 
de  départ  de  son  raisonnement,  le  chromate 
de  po  tasse  ;  qu'il  nous  dit  avoir  trouvé  dans 
les  résidus  de  Tincinération  des  couleurs  de  ca- 
chou fixées  sur  la  toile,  je  devais  encore  recher- 
cher la  cause  de  la  formation  de  ce  chromate 
alcalin  soluble,  et  voir  jusqu'à  quel  point  la  pré- 
sence même  de  ce  sel  pouvait  établir  celle  du 
chromate  de  chrome  et  de  potasse. 

Dans  ce  but  je  fis  incinérer  de  la  toile  de  co- 
ton, sur  laquelle  on  avait  imprimé  et  fixé  du  ca- 
chou ,  au  moyen  d'un  vaporisage  et  un  passage 
au  bichromate  de  potasse ,  et  qu'on  avait  ensuite 
bien  nettoyée  à  l'eau  bouillante.  Les  cendres  que . 
j'en  obtins  furent  traitées  par  l'eau  chaude,  qui 
fournit  du  chromate  de  chaux ,  du  chromate  de 
potasse ,  avec  excès  de  chaux  et  de  potasse ,  et 
de  plus,  du  chromate  de  soude,  lorsque  cet  alcali 
avait  été  employé  pour  la  préparation  de  la  cou- 
leur. 

Le  résidu  insoluble  dans  l'eau,  de  couleur 
grise-olivâtre,  contenait  de  l'oxide  de  chrome  et 
une  faible  proportion  de  silice ,  d'alumine ,  de 
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chauX;  d'oxide  de  fer,  d'oxide  de  cuivre  et  d'o- 
xide  de  manganèse.    ' 

D'après  un  passage  de  la  lettre  de  M.  Heck- 
mann ,  je  devais  encore  trouver  du  chromate  de 
chrome  dans  les  cendres;  mais  ce  chimiste  avan- 
ce  ce  fait  ti'op  légèrement ,  car  on  sait  que  l'exis- 
tence de  ce  sel  est  impossible  dans  un  résidu 
obtenu  par  voie  d'incinération,  vu  que  le  chro-. 
mate  de  chrome  se  décompose  complètement 
en  oxide  de  chrome,  par  l'effet  de  la  chaleur 
rouge. 

Poursuivant  mes  essais  dans  le  but  de  déter- 
miper  ]a  cause  de  la  présence  des  chromâtes  al- 
calins dans  les  cendres,  j'entrepriis  la  série  d'ex- 
périences suivantes.  ^ 

Je  fis  imprimer  sur  de  la  toile  de  coton ,  une 

*  couleur  au  cachou ,  préparée  sans  mordant.  Je 

soumis  cette  impression  à  la  vapeur  de  l'eau 

bouillante;  puis  je  donnai  les  passages  suivants. 

N^  1 .  Une  demi-minute  dans  une  dissolution 
froide  de  bichromate  de  potasse,  afin  d'é- 
viter une  action  trop  forte  de  la  part  de  ce 
sel. 

N°  2.  Vingt  minutes  dans  une  dissolution  froi- 
de de  bichromate  de  potasse,  afin  de  favo- 
riser la  formation  de  chromate  de  chrome. 
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N^  S«  Une  demi-minute  dans  une  dissolution 
bouillante  de  bichromate  de  potasse. 

N^  4.  Vingt  minutes  dans  une  dissolution 
bouillante  de  bichromate  de  potasse ,  afin 
d'obtenir  le  plus  de  chromate  de  chrome 
possible. 

TH^  5.  Une  demi-minute  dans  une  dissolution 
chaude  de  chromate  de  potasse^  neutralisée 
à  moitié  9  afin  d'empêcher  en  partie  l'action 
de  bichromate. 

N*^  6.  Huit  minutes  dans  une  dissolution  fi'oi- 
de  de  chromate  de  potasse  neutre,  afin 
d'empêcher  complètement  la  formation  du 
chromate  de  chrome. 

N^  7.  Deux  minutes  dans  une  dissolution 
bouillante  de  chromate  de  potasse  neutre. 

N°  8.  Huit  minutes  dans  une  dissolution  froi- 
de de  chromate  de  potasse  légèrement  al- 
calisé  avec  de  la  potasse  caustique. 

N**  9.  Deux  minutes  dans  une  dissolution 
bouillante  de  chromate  de  potasse  légère- 
ment alcalisé. 

Tous  ces  bains  de  chromâtes  contenaient  ou 
représentaient  la  valeur  de  76  grammes  de  bi- 
chromate de  potasse  pour  un  litre  d'eau. 
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Après  ces  passages ,  on  lava  bien  les  échantil- 
lons;  on  les  nettoya  et  on  les  passa  plusieurs  fois 
dans  de  Teau  bouillante. 

Ces  diverses  dissolutions  de  chromâtes  pro- 
duisirent toutes  une  bonne  fixation  du  cachou 
sur  la  toile,  avec  quelques  petites  différences 
dans  l'intensité  de  la  couleur ,  provenant  de  la 
plus  ou  moins  grande  oxidation  du  principe  co- 
lorant. 

Je  soumis  ensuite  bes  échantillons  aux  traite- 
ments suivants  : 

A.  étaient  laissés  tels  quels. 

B.  étaient  passés  par  une  eau  fortement  aci- 

dulée par  de  l'acide  acétique. 

C.  étaient  passés   par  une  eau   légèrement 

aiguisée  d'acide  sulfurique. 

D.  étaient  passés  pendant  i5  minutes  par 
une  eau  fortement  acidulée  par  de  l'acide 
sulfurique. 

£.  étaient  passés,  pendant  i5  minutes,  par 
une  dissolution  de  soude  caustique ,  à  un 
degré  Beaumé. 

Après  ces  traitements ,  on  lava ,  on  nettoya  et 
on  donna  encore  quelques  passages  à  l'eau  bouil- 
lante, pour  ensuite  les  sécher,  et  incinérer  cha- 
que échantillon  séparément. 
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Ce3  divers  résidus  traités  par  l'eau  i  fournirent 
tou^,  sans  exception^  une  dissolution  jaune  de 
chromate  de  potasse  et  de  chromate  de  chaux^ 
et  laissèrent  un  dépôt  insoluble  d'oxide  de  chro- 
me,  combiné  ou  mélangé  avec  des  proportions 
variables  des  divers  oxides  que  j'ai  signalés  plus 
haut, 

£n  fixant  le  cachou  au  moyen  de  chromate 
de  potasse  neutre  et  à  froid,  on  obtient  des  cen-* 
dres  qui  contiennent  une  beaucoup  plus  gran- 
de proportion  de  chromate  de  chaux 9  qu'en  le 
fixant  au  moyen  de  bichromate  de  potasse;  et 
les  échantillons  de  la  toile  sur  laquelle  le  cachou 
fiit  fixé  avec  le  chromate  de  potasse  légèrement 
alcalisé  et  à  chaud  ^  produisirent  des  cendres 
renfermant  à  peine  des  traces  de  chromate  de  po- 
tasse et  une  proportion  de  chromate  de  chaux  en- 
core plus  forte  que  dans  l'expérience  précédente. 

La  présence  de  ces  chromâtes  alcalins  solubles, 
dans  les  cendres  de  tous  ces  différents  échantil- 
lons, ne  peut  donc  point  être  attribuée  à  un  net- 
toyage incomplet,  ni  à  un  effet  indépendant  des 
opérations  qu'on  avait  fait  subir  à  ces  toiles.  Je 
crus  donc  devoir  rechercher  la  cause  de  la  pro- 
duction de  ces  chromâtes  solubles^  dans  l'effet 
de  la  chaleur,  pendant  l'incinération,  de  la  cou- 
leur du  cachou  fixée  sur  la  toile. 
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Je  préparai  dans  ce  but  de  l'hydrate  d*oxide 
de  chrome,  en  faisant  passer  un  courant  d'acide 
sulfureux  à  travers  une  dissolution  de  tichro- 
mate  de  potasse,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  fut 
d'un  vert  foncé.  On  précipita  alors  par  l'ammo- 
niaque et  on  lava  le  précipité  à  grande  eau,  J'é- 
tendis  ensuite  de  cet  oxide  de  chrome  hydraté 
sur  de  la  toile  de  coton,  laquelle,  séchée  et  brû- 
lée, reproduisit  un  résidu  d'oxide  de  chrome 
sans  contenir  de  matière  soluble  dans  l'eau.  En 
imbibant,  au  contraire,  d'abor(^  de  la  toile  de 
coton,  avec  une  décoction  aqueuse  de  cachou, 
et  en  étendant  ensuite  sur  cette  même  toile,  de 
l'hydrate  d'oxide  de  chrome,  l'on  obtient,  après 
l'ipcinération  et  le  traitement  par  l'eau ,  une  dis- 
solution jaun.e  de  chromate  de  potasse  et  de 
chromate  de  chaux,  ainsi  que  cela  a  lieu  par  l'in- 
cinération des  couleurs  de  cachou,  fixées  sur  la 
toile  au  moyen  du  chromate  de  potasse. 

En  faisant  un  mélange  d'une  décoction  aqueu- 
se de  cachou  et  d'hydrate  d'oxide  de  chrome, 
évaporant  k  siccité  et  calcinant  jusqu'au  rouge, 
on  obtient  aussi,  par  lé  traitement  par  l'eau,  une 
dissolution  jaune  de  chromate  de  chaux  et  de 
potasse. 

La  formation  de  ces  sels  ne  peut  être  attri- 
buée qu'aux  carbonates  de  potasse  et  de  chaux , 
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qu'on  retrouve  facilement  dans  le  cachou  du 
commerce,  réduit  en  cendres. 

Nous  voyons  donc  qu'avec  ou  sans  la  présence 
de  la  toile  de  coton,  l'incinération  du  cachou 
mélangé  d'oxide  de  chrome,  contribue  à  la  for- 
mation de  chromate  alcalin  soluble.  Ces  ex- 
périences nous  démontrent  d'une  manière  évi- 
dente ,  que  la  formation  de  ces  chromâtes  so- 
lubles,  qu'on  retrouve  après  l'incinération  des 
couleurs  de  cachou  fixées  sur  la  toile  au  moyen 
du  chromate  dé  potasse ,  provient  de  l'action  des 
sels  alcalins  que  renferme  le  cachou,  sur  l'oxide 
de  chrome  combiné  avec  la  toile. 

Ces  sels  alcalins,  ainsi  que  les  autres  oxides 
métalliques  que  nous  avons  désignés  plus  haut, 
paraissent  entrer  en  combinaison  intime  avec 
la  couleur,  pendant  la  fixation  sur  la  toile. 

D'après  les  expériences  que  j'ai  rapportées  plus 
haut ,  nous  pouvons  aussi  admettre  que  l'oxide 
de  chrome,  qui  se  forme  et  qui  se  fixe  sur  la  toile, 
se  trouve  combiné  intimement  avec  le  principe 
colorant  oxidé  du  cachou,  qui  est  l'acide  japo- 
nique  de  Svanberg.  En  effet,  l'hydrate  d'oxide 
de  chrome,  fixé  sur  la  toile  par  les  procédés  gé- 
néralement usités ,  se  redissout  assez  facilement 
et  s'enlève  de  la  toile  par  les  passages  en  acide 
sulfurique  étendu  d'eau  ;  tandis  que  dans  mes 
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expériences,  nous  avons  vu  que  cet  oxide  résis- 
tait parfaitement  aux  acides  plus  ou  moins  éten- 
dus d'eau,  et  qu'après  l'incinération  de  ces  toiles 
acidifiées,  on»  retrouve  l'oxide  de  chrome  aussi 
bien  qu'avec  celles  non  acidifiées. 

De  même,  l'effet  nul  des  alcalis  caustiques  sur 
les  couleurs  de  cachou  fixées  sur  la  toile,  nous 
prouve  encore  que  ce  principe  colorant  ne  s'y 
tronve  pas  isolé  ou  simplement  mélangé  à  l'oxi- 
de  de  chrome,  mais  bien  dans  un  état  de  com- 
binaison intime ,  sur  laquelle  les  divers  réactifs 
n'ont  plus  la  même  action  que  lorsque  ce  colo- 
rant se  trouve  à  l'état  libre. 

J'ai  répété  la  plupart  de  ces  expériences  avec 
l'extrait  de  bois  de  campêche  et  avec  ce  colorant 
fixé  sur  la  toile  de  coton  au  moyen  du  chromate 
de  potasse,  et  j'ai  toujours  été  conduit  aux  mê- 
mes résultats  que  ceux  obtenus  par  le  cachou,  à 
de  faibles  différences  près  pour  les  produits  ac- 
cessoires qui  accompagnent  cette  couleur. 

C'est  ainsi  que  l'incinération  du  cachou  du 
commerce,  donne  une  plus  forte  proportion  de 
potasse  que  de  chaux,  pendant  que  l'extrait  de 
bois  de  campêche  donne,  par  le  même  traite- 
ment, une  proportion  plus  faible  de  ces  alcalis , 
mais  parmi  lesquels  la  chaux  prédomine.  Aussi 
avons-nous  remarqué  dans  nos  expériences,  que 
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les  couleurs  de  cachou  fixées  sur  la  toile,  pro- 
duisent, par  Tincinération,  une  plus  grande  pro- 
portion de  chromate  soluble  et  surtout  à  plus 
forte  réaction  alcaline,  que  n*en  donnent,  à  cir- 
constances égales ,  les  couleurs  au  bois  de  cam- 
pêche. 

Toutes  mes  expériences  confirment  donc  les 
explications  que  j'avais  émises  au  commence- 
ment de  cette  note,  sur  la  fixation ,  au  moyen  du 
chromate  de  potasse ,  de  quelques  colorants , 
tels  que  le  cachou ,  le  bois  de  campéche ,  le  bois 
de  îernambouc ,  etc.  ;  c'est  à  dire  que  pendant  le 
passage  en  chromate,  la  matière  tinctoriale  con- 
tribue à  la  décomposition  d'une  partie  de  l'acide 
chromique,  en  oxide  de  chrome  et  en  oxigène. 
Celui-ci  se  portant  sur  la  matière  colorante  en 
l'oxigénant  davantage  et  la  rendant  ainsi  plus 
foncée  ou  d'une  couleur  plus  intense,  laquelle 
se  combine  ensuite  avec  l'oxide  de  chrome  qui 
vient  de  se  produire  et  se  fixe  dans  cet  état,  d'une 
manière  intime  sur  la  toile. 

La  silice ,  l'alumine,  la  chaux,  la  potasse,  l'o- 
xide de  fer ,  l'oxide  de  cuivre  et  l'oxide  de  man- 
ganèse, que  j'ai  trouvés  par  l'analyse  des  cendres 
de  la  toile  incinérée ,  ne  sont  que  des  produits 
accessoires  que  renferment ,  comme  impuretés, 
le  cachou  de  commerce  et  l'extrait  de  bois  de 
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campéche  que  j'avais  employés  à  ces  essais.  Ces 
oxides  peuvent  être  entraînés  et  fixés  par  Foxide 
de  chrome ,  pendant  sa  formation  dans  le  bain 
de  chromate;  ou  bien  ils  sont  retenus  en  com- 
binaison avec  l'acide  japonique  à  l'état  de  japo- 
nate  de  potasse^  de  japonate  de  chaux ^  etc., 
sans  pour  cela  contribuer  à  un  changement  sen- 
sible dans  la  couleur  fixée  sur  la  toile*  C'est  ainsi 
que  j'ai  retrouvé  dans  les  cendres,  des  traces 
de  chromate  de  soude,  lorsque  j'avais  ajouté  de 
la  soude  caustique  à  la  préparation  de  la  couleur 
de  cachou. 

Le  chromate  de  chrome  qui  pourrait  se  for- 
mer dans  quelques  circonstances ,  suivant  la  na- 
ture et  l'état  de  la  dissolution  de  chromate  de 
potasse,  n'est  aussi,  dans  ces  cas^  qu'un  produit 
accessoire  et  indépei^dant  de  la  couleur  fixée  sut- 
la  toile.  Nous  pensons  donc  que  M.  Heckmann 
se  rangera  à  notre  avis ,  et  que  d'après  les  expé- 
riences que  nous  venons  de  citer,  il  n'insistera 
pas  davantage  sur  l'existence  d'un  chromate  de 
chrome  et  de  potasse,  comme  devant  être  la 
base  essentielle  des  couleurs  de  cachou,  fixées 
sur  la  toile  au  moyen  du  chromate  de  potasse. 
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RAPPORT 

Fait  au  nom  du  comité  de  chimie,  par  M.  Eu- 
gène Ehrmann  ,  dans  la  séance  du  24  Fé\>rier 
1841 ,  sur  la  richesse  tinctoriale  duVolygonum 
tinctorium. 

Messieurs  , 

Lorsque  Ton  compare  les  travaux  des  chimis- 
tes qui,  dans  divers  pays,  se  sont  occupés  de  l'ex- 
traction de  l'indigo  du  Polygonum  tinctorium , 
on  est  frappé  de  la  différence  souvent  extraordi- 
naire de  leurs  résultats,  quant  à  la  quantité  de 
matière  colorante  obtenue. 

Ainsi  ^  dans  divers  mémoires  insérés  dans  nos 
Bulletins,  dans  ceux  de  la. Société  d'agriculture 
du  département  de  l'Hérault ,  et  dans  le  Journal 
de  Pharmacie,  nous  trouvons  pour  loo  parties 
de  feuilles  fraîches  de  Polygonum,  les  nombres 
suivants  : 

i/8 ,  i/4 ,  1/2 ,  3/4  ?  7/10 ,  I  et  jusqu'à  3. 

Cependant  ce  sont  les  fractions  qui  s'appro- 
chent d'un  demi  pour  100,  qui  reviennent  le  plus 
souvent. 

Quoiqu'il  soit  judicieux  de  penser,  que  ces 
nombres  dussent  s'écarter  plus  ou  moins  de  la 
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vérité^  suivant  la  pureté  du  produit,  et  suivant 
le  mode  d'extraction  qui  a  été  suivi  et  l'habileté 
de  l'opérateur  y  on  aurait  bien  tort  toutefois  de 
chercher  dans  cette  circonstance ,  la  cause  prin-* 
cipale  des  différences  que  nous  avons  signalées. 
Il  est  au  contraire  bien  constaté,  par  les  travaux 
dont  nous  avons  fait  mention,  qu'une  foule  de 
causes,  en  partie  locales,  influent  sur  la  richesse 
tinctoriale  de  la  plante.  Ainsi,  nous  ferons  re- 
marquer l'influence  de  l'âge  et  du  degré  de  ma- 
turité des  plantes,  l'influence  de  la  température 
et  du  climat ,  l'influence  de  la  position  géogra- 
phique du  pays,  mais  surtout  l'influence  de  la 
nature  des  terrains  où  se  fait  la  culture. 

Ces  observations  se  trouvent  confirmées  par 
le  rapport  qui  fut  présenté  le  a  Novembre  1 84o, 
à  ]a  Société  industrielle  de  Tienne,  et  dont  nous 
devons  un  extrait  à  l'obligeance  de  notre  digne 
membre  correspondant,  M.  Spœrlin. 

Suivant  ce  rapport,  l'indigo  a  été  extrait  par 
la  méthode  Ist  plus  simple  et  la  plus  productive, 
et  le  résultat  n'a  été  que  de  i/4  à  i/3  pour  loo , 
tandis  que  l'année  précédente  on  avait  obtenu 
I  pour  loo. 

Le  rapporteur  en  conclut ,  que  la  température 
de  l'année  1 84o ,  n'a  pas  été  favorable  a  la  cul- 
tare  du  Polygonum  ;  il  fait  remarquer,  en  effet, 

Tome  xiy,  b.  67.  i4. 
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que  cette  plante  n'avait  fleuri  que  vers  le  8  Sep- 
tembre ^  tandis  qu'en  1839  les  fleurs  avaient  déjà 
paru  à  la  fin  de  Juillet.  Il  est  à  regretter  que 
le  rapport  ne  nous  apprenne  pas /si  les  produits 
des  deux  récoltes  étaient  comparables  ^  quant  à 
la  pureté  de  l'indigo^  et  si^  dans  les  deux  années, 
la  culture  a  été  faite  dans  des  terrains  de  même 
nature  et  dans  les  mêmes  circonstances  d'assole- 
ment et  d'engrais. 

!Nous  insistons  d'autant  plus  sur  ce  point, 
qu'il  a  été  démontré  dans  l'excellent  mémoire 
de  MM.  Girardin  et  Preisser ,  professeurs  de 
chimie  à  Rouen,  que  la  même  graine,  semée 
la  même  année ,  dans  des  terrains  soumis  aux 
mêmes  influences  météorologiques,  mais  de  na- 
tures diverses ,  pouvait  produire ,  dans  le  ren- 
dement, des  différences  énormes  pour  un  mê- 
me poids  de  feuilles.  Nous  rapporterons  le  résul- 
tat suivant  : 

Dans  les  prairies  humifères ,  le  produit 
a  été  de     .     .     . i,  65 

Dans  les  terrains  sablonneux  très-fu- 
més, il  a  été  de      ^ 1^7  i^ 

Dans  les  bonnes  terres  de  jardin,  il  a 
été  de o,  79 

Dans  les  terrains  sablonneux  non  fu- 
més ,  il  a  été  de o,  67 
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Dans  les  terres  argileuses  fortes,  il  a 
été  de •     ....  o,  66 

D'où  il  suit  que  le  sol  qui  paraît  le  plus  avan- 
tageux pour  la  culture  du  Polygonum ,  est  celui 
des  prairies  humifères ,  puisque  c'est  dans  cette 
sorte  de  terrain  que  la  plante  est  plus  vigou- 
reuse ,  plus  abondante  en  feuilles  et  plus  riche  en 
matière  colorante.  Sous  ce  rapport ,  on  voit  que 
le  Polygonum  se  comporte  comme  les  indigo- 
tiers de  rinde,  car  ceux-ci  se  plaisent  surtout 
aux  bords  des  rivières,  et  principalement  dans 
les  terrains  d'alluvion  ou  qui  sont  souvent  inon- 
dés. 

Nous  ne  pouvons  trop  recommander  ce  tra- 
vail remarquable,  à  l'appréciation  des  agronomes 
et  de  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  la 
culture  et  au  traitement  du  nouvel  îndigofère. 

Le  précieux  mémoire  de  M.  Osmin  Hervy, 
que  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  a  couronné 
en  même  temps  que  celui  des  savants  profes- 
seurs de  Rouen ,  forme ,  avec  ce  dernier ,  la  pu- 
blication la  plus  complète  que  nous  connaissions 
sur. ce  sujet.  On  les  trouve  consignés  dans  le 
Journal  de  Pharmacie  N**  V,  du  mois  de  Mai  1 840. 

Nous  terminons  cet  aperçu ,  Messieurs ,  en 
vous  proposant ,  au  nom  du  comité  de  chimie , 
d'insérer  dans  nos  Bulletins,  avec  le  présent  rap- 
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port^  l'extrait  de  celui  de  la  Société  industrielle 
de  Vienne,  de  voter  des  remercîments  à  M. 
Spoerlin,  et  de  lui  envoyer  une  copie  du  présent 
rapport. 


EXTRAIT 

Du  rapport  fait  à  la  Société  industrielle  de  Vienne 
(Autriche),  sur  V extraction  de  V indigo  du  Po- 
lygonum  tinctorium ,  en  Novembre  1 840. 

Les  essais  pour  extraire  l'indigo  des  feuilles 
du  Polygonum,  ont  été  répétés  cette  année  avec 
les  feuilles  récoltées  avant  et  après  la  floraison 
de  la  plante ,  et  on  a  suivi  le  procédé  suivant  : 

Les  feuilles  fraîches  coupées ,  ont  été  infusées 
dans  de  l'eau  à  la  température  de  5o  à  55®  C®. 
L'infusion,  décantée  après  4^6  heures  de  repos, 
a  été  battue  et  transvasée  fréquemment  pendant 
l'espace  de  3  à  4  jours.  L'indigo  contenu  dans 
les  feuilles  à  l'état  incolore ,  se  change  en  bleu 
par  l'oxigène  de  l'air,  et  c'est  à  cet  effet  qu'on 
bat  le  liquide  pour  renouveler  la  surface  et  pré- 
senter à  l'action  de  l'eau  toutes  les  particules 
d'indigo  qui  s'y  trouvent  en  dissolution.  Par  ce 
moyen  l'indigo  oxigéné  se  précipite;  on  décante 
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et  on  le  recueille  sur  un  filtre,  on  le  soumet  à  la 
presse  et  on  le  fait  sécher.  96  liv.  de  feuilles  ver- 
tes récoltées  a^fant  la  floraison,  ont  produit  5  3/8 
onces  indigo  d'une  couleur  noirâtre,  d'un  lustre 
vitreux,  gras  au  toucher,  mais  prenant  le  lustre 
métallique  par  le  frottement  ;  échantiL  N^  1. 
200  liv.  de  feuilles  récoltées  pendant  la  floraison, 
ont  produit  10  3/4  onces  indigo  de  très-belle 
qualité,  comme  Véchant.  JV^  2. 

Le  produit  d'une  autre  quantité  de  200  livres 
feuilles ,  cueillies  pendant  la  floraison,  fut  traité 
par  l'eau  bouillante  avant  de  le  faire  sécher.  Cet 
indigo,  d'une  belle  couleur  vive,  a  pesé  1 1  3/8  on- 
ces :  échant.  IS^  3.  Enfin ,  l'infusion  de  80  livres 
feuilles  a  été  précipitée  par  la  chaux  ;  cet  indigo  , 
du  poids  de  5  f/8  onces,  est  d'une  couleur  verdà- 
tre  et  d'un  aspect  peu  favorable,  mais  prenant 
également  le  lustre  métallique  :  échant.  N^  4. 

Il  résulte  de  ces  essais  : 

i*^  Que  les  feuilles  vertes  de  la  plante  en  fleur 
produisent  le  plus  bel  indigo. 

2®  Que  le  simple  procédé  de  l'infusion  est  pré- 
férable à  la  précipitation  par  la  chaux  ;  car ,  dans 
ce  dernier  cas ,  il  se  précipite  une  trop  grande 
quantité  de  chlorophile,  ce  qui  donne  à  l'indigo 
la  teinté  verdâtre. 

3^  Que  par  la  cuisson  dans  Veau,  on  enlève  à 
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l'indigo  une  portion  de  chlorophUe  et  de  brun 
d'indigo,  d'où  il  prend  un  aspect  plus  flatteur, 
n  faut  donc  regarder  cette  opération  comme  un 
moyen  facile  de  raffinage. 

4**  Que,  cette  année,  le  produit  en  indigo  n'a 
été  que  de  i/4  à  i/3  o/o,  tandis  que  l'année  précé- 
dente on  avait  obtenu  i  o/o  :  donc  la  tempéra- 
ture  de  cette  année  n'a  pas  été  favorable  à  la 
production  de  l'indigo.  Il  est  à  remarquer  que 
cette  année  le  Polygonum  n'a  fleuri  que  vers  le 
8  de  Septembre,  tandis  qu'en  iSîg,  les  fleurs 
avaient  paru  déjà  fin  Juillet. 

On  est  occupé  en  ce  moment  à  faire  des  essais 
en  grand,  dans  un  atelier  de  teinture,  pour  con- 
stater la  valeur  tinctoriale  de  l'indigo ,  afin  d'ar- 
river à  la  solution  de  la  question,  si  la  culture 
de  cette  plante  peut  présenter  assez  de  chances 
favorables  aux  cultivateurs  de  nos  provinces. 
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Fait  dans  la  séance  du  27  Janvier  1841  ,  par 
M.  CooK  ,  au  nom  du  comité  d histoire .  natu- 
relie  y  sur  F  éducation  des  if  ers  à  soie  dans  notre 
département  y  en  1840,  et  sur  les  plantations 
de  mûriers,  ainsi  que  sur  la  culture  du  madia 
sativa. 

Messieurs  , 

Les  renseignements  qui  sont  parvenus  à  votre 
comité  d'histoire  naturelle ,  relativement  à  l'é- 
ducation des  vers  à  soie  dans  notre  département , 
en  1 84o,  sont  très-satisfaisants.  M.  Daniel  Koech- 
lin-Schouch,  qui  s'en  occupe  depuis  plusieurs  an- 
nées, a  obtenu  i85  kilog.  cocons  de  bonne  qua- 
lité. Les  vers  à  soie  ont  passé  les  périodes  de  leur 
vie  dans  un  état  de  parfaite  santé.  M.  Folzer , 
de  Tagolsheim,  aussi,  a  très-bien  réussi  dans  sa 
nouvelle  magnanerie.  Après  dix  jours  d'incuba- 
tion, les  vers  à  soie  de  aSo  grammes  de  graine, 
sont  nés  du  19  au  20  Mai.  On  en  a  élevé  à  peu 
près  188  grammes.  L'éducation,  conduite  d'a- 
près la  méthode  suivie  depuis  plusieurs  années, 
a  marché  régulièrement  ;  le  chauffage  de  la  salle 
à  l'air  chaud ,  et  l'usage  des  filets  pour  les  délit- 


—  220  — 

tements^  rendent  de  grands  services.  Malgré  des 
changements  de  température ,  brusques  et  très- 
sensibles,  l'éducation  ne  s'en  est  pas  ressentie 
dans  ses  diverses  périodes.  Les  vers  ont  atteint 
leur  complet  développement  le  19  Juin.  La  mon- 
tée en  cabanes  a  été  terminée  en  deux  jours. 

La  récolte  de  cocons  a  donné  le  résultat  sui- 
vaut  :  3oo  kil.  de  bonne  qualité ,  et 
a5  kil.  de  moindre  qualité  j 

Total    3a5kil. 

qui ,  avec  les  i85  kilog.  que  M.  Koechlin- 
Schouch  avait  obtenus ,  et  qu'il  a  eu  la  bonté  de 
dbnner  à  M.  Folzer,  font  un  total  de  5 10  kilog. 
De  cette  quantité  on  a  choisi  dix  kilog.  pour  la 
graine  ;  1 5  kilog.  ne  se  prêtaient  pas  au  dévi- 
dage. Les  485  kilog.  restants  ont  été  filés ,  et  ont 
donné  38  kilog.  soie  fine ,  filée  à  4*5  brins  ou  co- 
cons, et  7  kilog.  soie,  filée  de  cocons  doubles. 
La  soie  fine  a  été  vendue,  à  Lyon,  à  67  fr.  le 
kilog.  La  qualité  en  a  été  trouvée  belle ,  surtout 
d'un  blanc  pur. 

Il  faut  mentionner  ici  un  perfectionnement 
notable  apporté  au  filage  de  la  soie,  par  l'em- 
ploi d'un  appareil  à  vapeur  pour  la  cuisson  des 
cocons,  et  par  l'usage  du  métier,  ou  tour  perfec- 
tionné, de  l'invention  de  M.  J.  Bourcier,  de  Lyon. 
Par  un  mécanisme  ingénieux  et  d'une  exécution 


—  221  — 

^cile  f  la  fileuse  peut  doaner  aux  fils  la  torsion 
ou  encroiaure  vcmlue  et  régulière;  et  par  la  dis*^ 
position  des  dévidoirs,  la  réunion  des  fils  est  to- 
talement évitée  ;  à  l'instant  où  le  mariage  se  for- 
me ,  il  est  brisé  pai:  la  chute  dii  fil  réuni  sur  l'ar- 
bre du  dévidoir. 

Tous  ces  renseignements  ont  été  donnés  par 
M.  Folzer,  et  il  a  ajouté  encore  les  suivants  sur 
la  culture  de  la  soie,  chez  divers  propriétaires  du 
Haut-Rhin. 

M.  Ingold  a  obtenu,  à  Soultzmatt,  4o  kilog.  de 
cocons,  de  3i  grammes  die  graine.  M.  Folzer  a 
vu  ses  plantations  de  mûriers  :  elles  consistent 
pour  la  plupart  en  basses  tiges.  Il  possède  un 
grand  nombre  de  mûriers,  plantés  presque  tous 
en  taillis,  sur  une  surface  de  plusieurs  hectares. 
M.  Ingold  s'est  occupé  delà  grefiedu  mûrier,  par 
un  procédé  qm  consiste  à  couper  le  sauvageon 
en  flûte,  sur  une  lengueur  d- environ  4  centi*^ 
mètres ,  ainsi  que  la  greffe,  et  à  les  accoupler  au 
moyen  d'un  lien  et  d'un  mastic ,  que  l'on  appelle 
gre£k  à  l'approche,  ou  accouplement.  Ce  procé- 
dé a  très-bien  réussi  à  Cernay ,  chez  M.  Ingold 
père,  où,  sur  4oo  sujets,  35o  ont  réussi,  et  ont 
poussé  des  jets  de  3  à  5  pieds  de  hauteur.  Cette 
opération  a  été  faite  aux  premiers  jours  de  Mai. 

Au  mois  d'Août ,  MM.  Ingold  père  et  fils  ont 


—  222  — 

fait  greffer  j  à  Cernay  et  à  Soultzmatt ,  quelques 
milliers  de  mûriers,  à  l'œil  dormant,  en  écusson  ; 
un  très-grand  nombre  présentent  la  plus  belle 
apparence.  Ces  messieurs  attendent  les  résultats 
des  diverses  manières  d'opérer ,  pour  les  faire 
connaître,  et  indiquer  la  meilleure  méthode  à 
suivre ,  et  le  temps  qui  leur  paraîtra  le  plus  fa- 
vorable à  une  opération  d'un  si-  grand  intérêt 
pour  la  production  de  la  soie. 

M.  Faller ,  à  Ensisheim ,  a  fait  une  petite  édu- 
cation d'essai,  qui  lui  a  réussi.  Il  a  obtenu,  de  i6 
grammes  d'œufs ,  ao  kilog.  de  cocons ,  et  assure 
avoir  greffé  quelques  mûriers,  en  fente,  de  la 
même  manière  que  pour  les  arbres  fruitiers ,  et 
que  la  plupart  lui  ont  réussi. 

M.  Puthod ,  conseiller  à  la  cour  royale  de  Col- 
mar,  a  aussi  fait  des  éducations  d'essai  en  i838 , 
39  et  4o.  M.  Folzer  en  a  filé  les  cocons ,  qui 
étaient  d'une  qualité  satisfaisante. 

Il  y  a  encore  d'autres  personnes  qui  ont  com- 
mencé à  s'occuper  de  l'éducation  de  vers  à  soie  : 
leurs  premiers  essais  ont  plus  ou  moins  réussi  ; 
elles  n'attendent  que  le  développement  plus  con- 
sidérable de  leurs  plantations  de  mûriers,  pour 
s'en  occuper  sur  une  échelle  plus  étendue ,  et 
pour  nous  communiquer  les  résultats  obtenus. 

Vous  me  permettrez  encore,  Messieurs,  de 


/• 
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vous  parler  des  résultats  qui  ont  été  obtenus  de 
l'essai  de  la  culture  du  madia  satwa ,  en  1 84oy 
sous  la  direction  de  M.  Daniel  Koechlin-Schouch. 
Dans  le  terrain  d'essais  ^  que  ce  zélé  membre  du 
comité  d'histoire  naturelle  a  mis  à  la  disposition 
du  comité  y  vingt  ares  de  terrain ^  sans  engrais, 
ont  été  ensemencés  le  a8  Mars.  Le  développe- 
ment de  cette  plante  utile  était  en  général  vi- 
goureux. Le  a4  Août  on  a  fait  la  récolte.  Le  pro- 
duit en  graine  a  été  de  7  Hectolitres.  Mais  on  ne 
peut  pas  procéder  à  l'extraction  de  l'huile  de 
cette  graine ,  sans  opérations  préliminaires  ;  car 
les  téguments  sont  très-épais ,  ce  qui  diminue- 
rait considérablement  1^  quantité  d'huile  qu'on 
pourrait  obtenir ,  si  on  n'empêchait  autant  que 
possible,  l'absorption  par  ces  téguments.  En  se- 
cond lieu^  ces  téguments  renferment  une  certaine 
quantité  d'huile  essentielle  particulière,  d'une 
odeur  extrêmement  forte  et  désagréable,  sur- 
tout à  la  saveur.  Cette  odeur  et  la  saveur  se  com- 
muniqueraient à  l'huile  extraite ,  et  rendraient 
son  usage  très-limité ,  si  on  ne  tâchait  d'enlever 
l'huile  essentielle  des  téguments,  avant  de  sou- 
mettre la  graine  à  l'extraction  de  l'huile  grasse. 
Pour  prévenir  donc  ces  deux  grands  inconvé- 
nients ,  on  a  bien  lavé  à  l'eau ,  dans  des  paniers , 
toute  la  graine  et  laissé  égoutter  pendant  la 
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heures  y  dans  le  but  d'enlever  l'huile  essentielle , 
et  d'imprégner  d'eau  les  téguments,  afin  de  pré- 
venir une  perte  d'huile  par  l'absorption.  C'est 
ainsi  qu'on  a  obtenu  des  7  hectolitres  dé  graine, 
1 4o  titres  de  bonne  huile. 

Les  nombreux  essais  sur  la  culture  du  madia, 
qui  ont  été  faits  dans  plusieurs  départements , 
mettent  hors  de  doute  les  grands  avantages  que 
h  culture  de  cette  plante  offre  aux  cultivateurs  ; 
car  une  égale  surface  de  sol  ensemencée  de  na- 
vette et  de  madia ,  produit  à  peu  près  une  égale 
quantité  d'huile  ;  en  second  lieu ,  la  qualité  du 
madia  est ,  sous  plusieurs  rapports ,  supérieure 
à  celle  de  la  navette  ;  et  finalement  quand  la  na- 
ve^e  n'a  pas  réussi ,  à  cause  des  gelées  blanches 
d'Avril  et  de  Mai ,  il  est  encore  temps  de  semer 
)e  madia  sativa. 

Votre  comité  d'histoire  naturelle  ,  qui  m'a 
chargé  de  vous  présenter  ce  rs^port ,  vous  pro- 
pose de  publier  deiias  vos  Bulletins  les  faits  en* 
courageants  qu'il  contient. 
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Explication  de  la  planche  représÈntant  l'Hydro- 
extracteur  de  M.  Penzoldt  ,  perfectionné  par 
M.  Caron. 

Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  pièces  dans  les 

4  figures. 

C  C  Bâtis  en  fonte  de  fer,  servant  de  supports 
aux  arbres  de  transmission  du  mouve- 
ment par  poulies  et  engrenages  a  plusieurs 
vitesses. 

D    Fourche  à  guide  pour  la  courroie. 

E    Vis  de  rappel  pour  la  fourche  de  guide  D. 

F  Manivelle  fixée  sur  le  canon  d'une  roue 
d'engrenage ,  qui  transmet  le  mouvement 
à  un  pignon  fixé  sur  la  vis  de  rappel,  pour 
accélérer  le  d^lacement  de  la  courroie 
d'une  poulie  sur  l'autre. 

G  Arbre  qui  transtnet  le  mouvement  par 
roues  d'angle  à  l'arbre  vertical  portant 
l'hydro-extracteur. 

H  Arbre  vertical  de  l'hydro-extracteur,  pi- 
votant, du  bas,  dans  une  crapaudine  en- 
fermée dans  une  boite  à  huile  et,  à  son  mi- 
lieu, dans  un  bourrelet, ^g*.  5  et  6. 

II  Hydro  -  extracteur  à  double  cylindre  en 
enivre  rouge,  dont  la  paroie  extérieure  se 
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trouve  percée  d'une  infinité  de  petits 
trous  9  à  travers  lesquels  la  force  centri- 
fuge projette  Teau  des  tissus.  Ce  double 
cylindre  est  fixé  par  des  clefs  sur  l'arbre 
vertical  H. 
KK  Bâche  extérieure,  ou  chemise  en  cuivre  de 
l'hydro-extracteur,  servant  à  recevoir  l'eau 
projetée,  qui  s'écoule  par  un  tuyau  K. 

L  Pieds  en  fonte  fixés  sur  le  sol,  assemblés 
entre  eux  par  une  carcasse  circulaire  en 
fer ,  formant  corbeille ,  pour  supporter  la 
chemise  en  cuivre  fixée  contre. 

M    Fond  plat  circulaire  à  côtes*,  portant  au 
milieu  une  boîte  qui  reçoit  le  bourrelet, 
fig.  5  ^^  6,  et  fixé  contre  les  pieds  en  fon- 
te L. 

N  Fermeture  à  fer  forgé  à  charnières,  ser- 
vant à  assurer  la  fermeture  des  couvercles 
de  l'hydro-extracteur ,  et  pour  assembler 
la  corbeille  à  sa  partie  supérieure. 
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RÉSUMÉ 

Des  procès-verbaux  des  séances  mensuelles  de 
Janvier  et  de  Février  1841, 


Séance  du  27  Janvier  1841. 

Président  :  M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  M.  AUGUSTE  SCHEURER. 

Correspondance.  M.  Eugène  Saladîn  soumet  à 
la  Société,  de  la  part  de  MM.  André  Koechlin  et 
Comp. ,  un  compteur  de  son  invention ,  cons- 
truit dans  leurs  ateliers  pour  la  filature  Alsacien- 
ne de  lin,  et  qui  sert  à  vérifier  chaque  jour  et  à 
toute  heure  la  vitesse  transmise  aux  machines , 
par  le  moteur. 

MM.  de  Gérando  et  de  Lafarelle ,  auteurs  des 
deux  ouvrages  couronnés  dans  le  concours  du 
prix  fondé  par  M.  Jean  Zuber  fils ,  font  part  de 
l'emploi  philantropique  qu'ils  entendent  faire  de 
la  somme  qui  leur  a  été  allouée  par  la  Société 
industrielle ,  pour  le  prix  partagé  entre  eux. 

Démission  de  M.  Guth ,  de  Mulhouse ,  com- 
me membre  ordinaire  de  la  Société. 

Travaux.  Continuation  des  travaux  de  l'as- 
semblée générale  de  Décembre. 
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Renouvellement  partiel  et  annuel  du  conseil 
d'administration.  Membres  sortants  qui  sont  réé- 
lus : 

MM.  Emile  Dollfus,  président. 
KoEGHLiN-ZiEGLERy  trésorier. 
Choffel  ,  bibliothécaire. 
Zic&ELy  secrétaire-adjoint. 

Rapport  de  la  commission  de  vérification  des 
comptes  du  trésorier. 

Présentation  du  budget  ou  aperçu  des  recet- 
tes et  dépenses  de  la  Société ,  pour  1 84?  • 

# 

Rapport  annuel ,  fait  au  nom  du  comité  d'his- 
toire naturelle,  par  M.  Gooky  i^sur  les  progrès  et 
les  résultats  obtenus  dans  la  plantation  des  mû- 
riers et  l'éducation  des  vers  à  soie  ;  2^  sur  les  ré- 
sultats obtenus  des  essais  de  culture  de  la  plante 
oléagineuse 9  introduite  depuis  peu  en  Alsace, 
le  madia  satii^a. 

Mise  en  discussion  de  la  délibération  du  con-> 
seil  d'administration,  proposant  le  rejet  de  la 
proposition  faite  par  la  commission  spéciale  du 
prix  fondé  par  M.  Jean  Zuber  fils,  et  par  ce 
membre  de  la  Société,  lui-même,  d'instituer  au 
sein  de  la  Société  un  comité  permanent  d'éco- 
nomie sociale  industrielle ,  chargé  particulière- 
ment d'exercer  un  patronage  pour  la  moralisa* 
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tion  de  la  classe  ouvrière.  —  Rejet  prononcé  par 
la  Société ,  sur  les  motifs  développés  dans  la  dé- 
libération du  conseil  d'administration. 

Réponse  proposée  par  le  comité  de  chimie , 
et  présentée  par  M.  Edouard  Schwartz,  à  une  ré*- 
clamation  de  M.  Heckmann,  auteur  d'un  mé- 
moire sur  le  cachou  y  au  sujet  des  travaux  pu- 
bliés par  la  Société ,  sur  cette  matière. 

Communication  d'un  nouveau  travail  sur  la 
même  matière,  présenté  par  M.  Henri  Schlum- 
berger. 

Notice  lue  par  M.  le  docteur  Penot,  sur  une 
unité  dynamique  dont  l'adoption  serait  à  pro- 
poser au  gouvernement,  comme  corollaire  du 
système  métrique. 

Proposition  faite  par  M.  Emile  Koechlin ,  au 
sujet  de  modifications  essentielles  à  demander 
dans  les  règlements  d'administration  publique  j 
sur  la  surveillance  des  chaudières  à  vapeur. 

Ballottage^  Admission,  comme  membres  ordi- 
naires ,  de  M.  Alfred  Schlumberger ,  de  Thann , 
et  de  M.  Henri  Schwartz  fils,  de  Mulhouse  ;  com- 
me membre  correspondant,  de  M.  Mallet,  pré- 
sident de  la  société  industrielle  de  St.-Quentin. 
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Séance  du  24  Février  1841. 

Président  :  M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  M.  AUGUSTE  SCHEURER. 

Dons  faits  au  musée  par  MM.  Emile  Thierry  ^ 
Jean  Koechliii  et  Louis  Parant. 

Correspondance.  M.  John  Smith  ,  de  Lon- 
dres ,  transmet  à  la  Société  de  nouveaux  rensei- 
gnements sur  un  moyen  de  préserver  les  chaudiè- 
res à  vapeur,  d'incrustations;  moyen  découvert 
par  M.  Wagenmann,  directeur  d'un  établisse- 
ment industriel  en  Allemagne. 

M.  Spoerlin,  membre  correspondant  à  Vienne 
(Autriche),  envoie,  avec  le  a®  Bulletin  de  la 
société  industrielle  de  Vienne ,  des  échantillons 
d'indigo  extrait  du  polygonum  tinctorium. 

Ce  membre  correspondant  envoie  en  même 
temps  à  la  Société  un  portrait  produit  par  le  per- 
fectionnement apporté,  à  Vienne,  au  Daguer- 
réotype, et  il  donne  de  nouveaux  renseignements 
sur  les  résultats  de  ce  perfectionnement. 

M.  Bastet ,  d'Avignon ,  soumet  à  la  Société  un 
échantillon  d'un  nouvel  extrait  de  garance ,  de 
sa  composition. 

M.  Froelich ,  mécanicien  à  Arau ,  soumet  le 
plan  d'un  métier  à  filer  continu,  perfectionné, 
de  son  invention. 

M.  le  sous-préfet  de  l'arrondissement,  commu- 
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nique  à  la  Société  une  circulaire  ministérielle 
demandant  à  connaître  le  résultat  des  observa- 
tions météorologiques  qui  auraient  été  faites 
pendant  une  suite  d'années. 

Démission  de  membre  ordinaire  y  de  M.  Léon 
Forel ,  de  Rupt. 

Trai^aux.  Rapport  fait  au  nom  du  comité  de 
chimie,  par  M.  Eugène  Ehrmann,  sur  la  richesse 
tinctoriale  du  polygonumi  tinctorium. 

Communication  faite  par  M.  Edouard  Thierry, 
d'observations  recueillies  par  lui,  sur  l'éducation 
des  abeilles  et  sur  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients des  différents  systèmes  de  ruches. 

Communication  faite  par  M.  Emile  DoUfus, 
sur  l'emploi  favorable  fait  dans  les  ateliers  de 
tissage  de  coton ,  des  maillons  à  lisses ,  en  ver- 
re ,  provenant  de  la  fabrication  de  M.  Chrétien , 
de  St.-Etienne ,  et  présentés  à  la  Société  par 
M.  Josué  Heilmann. 

Notice  sur  le  blanchiment  des  fils  de  lin ,  lue 
par  M.  Henri  Schlumberger. 

Rapport  fait  par  M.  Emile  DoUfus,  au  nom 
du  comité  de  mécanique,  sur  la  pompe  à  eau 
rotative  envoyée  d'Angleterre ,  par  M.  Steiner , 
membre  de  la  Société. 

Renouvellement  annuel  et  partiel  du  comité 
de  chimie. 
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OMISSION  A  RÉTABLIR. 

Pagb  172,  à  la  liste  des  membres  ordinaires  de  la  So- 
ciété, ajoutez  : 

M.  ZiEGLER^  Henri,  à  Mulhouse. 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  BU  !25  DÉCEMBRE  1840. 


CONCOURS 

Pour  le  prix  dune  médaille  (Tor  de  mille  francs^ 
pour  le  meilleur  mémoire  sur  cette  question  : 

DE  l'industrialisme    DANS  SES  RAPPORTS    AVEC 
LA  SOCI^TIÉ  ,  SOUS  LE  POINT  DE  VUE  Sf ORAL. 


'  La  Société  industrielle  avait  admis  dans  son 
programme  un  prix  de  mille  Irancs,  fondé  en 
i838,  par  M.  Jean  Zuber  fils^  ancien  président 
.de  la  Société,  pour  le  meilleur  mémoire  sur  cette 
question  :  De  f  Industrialisme  dans  sés  rapports 
avec  la  société^  sous  le  point  de  vue  moral. 

La  commission  spéciale  instituée  pour  l'exa-* 
men  des  mémoires  présentés,  a  fait,  dans  Tas*- 
semblée  générale  de  Mai  1 839 ,  par  l'organe  de 

TOME  XIY,  B.  68  et  69.  i6« 
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M.  le  docteur  Weber ,  un  rapport  duquel  il  ré- 
sultait qu'un  seul  mémoire  manuscrit  était  par- 
venu sur  cette  question  ;  mais  que  ce  mémoire , 
pas  mieux  qu'un  ouvrage  imprimé  et  publié  en 
quatre  volumes ,  communiqué  par  le  fondateur 
du  prix,  lui-même,  ne  répondait  convenable- 
ment à  la  question  posée.  Sur  les  conclusions  du 
rapport  de  la  commission ,  le  prix  fut  remis  au 
concours  pour  Tannée  suivante  ,  et  le  même 
rapport,  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société, 
N^  59 ,  ajouta  au  programme  de  nouveaux  [dé- 
veloppements ,  pour  mieux  faire  ressortir  l'éten- 
due et  la  spécialité  de  la  question  mise  au  con- 
cours. 

La  commission  n'ayant  pu  achever,  pour  l'as- 
semblée générale  de  Mai  1 84o ,  l'examen  des 
nouveaux  mémoires  présentés ,  la  Société  remit 
le  concours  à  l'assemblée  générale  de  Décembre. 
Dans  cette  assemblée,  et  sur  les  conclusions  de 
la  commission,  la  Société  a  décerné  le  prix,  en 
le  partageant  par  égales  portions,  à  M.  de  La- 
farelle,  ancien  magistrat  à  Nîmes,  pour  un  ou- 
vrage publié  en  deux  volumes ,  ayant  pour  titre  : 
Du  progrès  social  au  profit  des  classes  populaires 
non  indigentes,  ou  études  philosophiques  et  éco^ 
nomiques  sur  t amélioration  matérielle  et  morale 
du  plus  grand  nombre  ;  et  à  M.  le  baron  de  Gé- 
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rando,  pair  de  France,  pour  un  mémoire  ma- 
nuscrit présenté  au  concours  sous  le  titre  de  : 
Mémoire  sur  les  progrès  de  Vindustrie ,  considé' 
rés  dans  leurs  rapports  oi^ec  la  moralité  de  la 
classe  oui^rière* 

La  Société  a  décidé ,  en  outre ,  l'insertion  dans 
ses  Bulletins ,  du  mémoire  de  M.  de  Gérando  et 
du  rappoi^t  particulier  fait  sur  ce  mémoire ,  au 
nom  de  la  commission ,  par  M.  Fallot.  L'ouvrage 
de  M.  de  Lafarelle  étant  déjà  publié ,  on  n'en  a 
pas  arrêté  la  reproduction  par  le  Bulletin  de  la 
Société. 


RAPPORT  GÉNÉRAL 

Fait  au  nom  dune  commission  spéciale ,  par  M.  le 
docteur  Weber,  dans  Rassemblée  générale  du 
23  Décembre  1840,  sur  le  concours  du  prix  de 
mille  francs  j  sur  cette  question  :  De  Vlndjus- 
triaUsme ,  dans  ses  rapports  ai^ec  la  société 
sous  le  point  de  vue  moraL 

Messieurs  , 

N'est-il  pas  arrivé  à  chacun  denous,  en  voyant 
une  montagne  devant  lui ,  de  croire  qu'elle  est 
Éacile  à  gravir;  qu'avec  un  peu  de  fatigue  et  de 
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temps  on  en  atteindra  aisément  le  sommet?  Mais 
que  se  présente-t-il  à  l'essai?  La  route  s'allonge, 
le  temps  se  consume,  les  obstacles  s'agrandis* 
sent ,  les  anfractuosités  deviennent  des  rochers, 
le  sommet  se  perd  de  vue  ou  s'exhausse  à  me- 
sure qu'on  avance ,  et,  rebuté  par  tant  de  pei- 
nes et  de  mécomptes,  souvent  on  s'en  retourne 
avant  d'avoir  atteint  le  but. 

Eh  bien!  le  problème  dont  nous  avons  pro* 
posé  la  solution,  c'est  cette  montagne  :  il  s'agit 
d'apprécier  l'effet  moral  de  F  Industrialisme.  Qui 
semble  plus  apte  à  juger  cette  question ,  qu'une 
société  industrielle  placée  dans  un  grand  centre 
d'industrie?  Qu'est-il  cependant  arrivé  lorsqu'il 
a  fallu  formuler  un  jugement?  Demandez-le  aux 
différents  membres  de  la  commission.  A  mesure 
qu'on  l'examine,  la  question  s'élargit,  s'agran- 
dit, atteint  une  hauteur  et  des  proportions  pres- 
que inabordables.  Que  ne  comprend-elle  pas  en 
effet?  L'instruction,  l'éducation  des  classes  in- 
dustrielles ,  l'influence  religieuse  ,  la  vie  de  fa- 
mille, les  rapports  des  maîtres  et  des  ouvriers 
entre  eux,  avec  la  cité,  avec  l'Etat.  Et  comme  si 
ce  n'était  pas  assez  de  ce  qui  rentre  directement 
dans  le  domaine  du  moral ,  par  cette  liaison  qui 
unit  toutes  les  choses  humaines,  une  foule  de 
^circonstances  physiques  viennent  ici  jouer  un 
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rôle  important  :  les  salaires ,  les  demeures  j  la , 
nourriture  y  Tagglomération  des  classes  ouvrières 
dans  de  grands  ateliers  et  dans  des  villes  popu« 
leuses ,  ou  leur  dispersion  à  la  campagne  et  leur 
travail  au  foyer  domestique» 

Mais  aussi ,  que  d'efforts  pour  explorer  cette 
montagne!  L'impulsion  est  donnée  :  les  diam* 
bres  législatives ,  les  sociétés  savantes ,  des  théo- 
logiens^ des  économistes 9  des  statisticiens^  des 
voyageurs  /  des  administrateurs^  des  médecins  « 
une  foule  d'hommes  enfin,  émus  à  la  vue  des 
maux  de  leurs  semblables,  sont  à  l'œuvre. 

Les  uns  examinent  patiemment  la  route  et  en 
sondent  tous  les  obstacles,  tandis  que  d'autres 
veulent  rapidement  nous  enlever  au  sommet,  à 
travers  les  airs,  à  l'aide  du  ballon  des  systèmes. 
Mais  ce  sommet  élevé ,  d'où  l'on  découvrira  à  la 
fois  les  champs  du  passé  et  les  plaines  de  l'ave- 
nir, et  ks  sentiers  qui  conduisent  des  uns  aux 
autres,  personne  ne  Fa  encore  atteint  Personne 
ne  peut  encore  nous  dire  comment  dans  celles* 
ci  le  travail  sera  organisé,  la  propriété  répartie; 
comment  seront  perfectionnés  les  différents  rap- 
ports indiqués  plus  haut ,  pour  que  là ,  fléuris- 
seikt  la  probité;  la  tempérance,  la  pudeur,  les 
vertus  domestiques  ^  en  même  temps  que  k  bien- 
^re  pbysâque. 
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Dans  cette  variété  d'investigations ,  dans  ce 
mouvement  qui  commence  et  qui,  nous  l'espé- 
rons, deviendra  de  plus  en  plus  général  ^  notre 
rôle  est-il  de  rapprocher  tous  ces  travaux ,  de  les 
comparer  à  ceux  que  notre  concours  a  provo- 
qués ,  pour  montrer  et  la  tendance  générale  de 
tous  ces  écrits,  et  la  valeur  relative  des  derniers; 
devons-nous  enfin ,  après  avoir  jugé  ce  qui  exis- 
te, en  déduire  ce  qui  reste  à  faire  encore  ,^  quels 
nouveaux  sentiers  à  parcourir,  quelles  nouvelles 
régions  à  explorer  ?  Ah  !  ce  serait  là  une  belle 
tâche ,  mais  elle  est  trop  évidemment  au-dessus 
de  nos  forces ,  pour  que  nous  tentions  de  l'en- 
treprendre. 

Que  nous  reste-t-il  donc  à  faire?  Après  avoir 
bien  constaté  que  notre  route  est  semée  d'ob- 
stacles, que  le  char  de  la  civilisation  y  avance  pé- 
niblement ,  en  froissant  une  partie  de  nos  com- 
pagnons de  route  les  plus  assidus  à  pousser  ses 
lourdes  roues,  il  s'agit  de  savoir  comment  sortir 
de  cet  embarras?  C'est  là  ce  que  nous  avons  de- 
mandé :  nous  devons  donc  seulement  examiner 
si  les  mémoires  envoyés  au  concours  répon- 
dent à  ce  but..  Encore  ne  peut-il  être  question 
de  les  juger  en  détail,  d'en  peser  pasà  pas  toutes 
les  opinions  ;  car  ces  mémoires  forment  des  vo- 
lumes, et  pour  les  discuter  il  en  faudrait  d'au- 


—  241  ~ 

très  :  il  s'agit  seulement  d'apprécier  si  la  ten- 
dance que  nous  y  découvrons,  répond  à  l'idée 
que  nous  nous  sommes,  faite  des  moyens  les 
fdus  prochainement  applicables  de  combiner  les 
lois  de  la  morale  avec  les  exigences  de  l'indus- 
trie. 

Deux  mémoires  ont  été  envoyés  au  concours. 

Le  N®  I  a  pour  épigraphe  :  Les  sociétés  cwiU* 
sées  sont  atteintes  dune  maladie  de  langueur^ 
d'un  vice  intérieur  ^  d!un  venin  secret  et  caché. 

Le  N^  a  porte  celle-ci  :  Le  trai^ail  doit  être  pour 
(homme  une  éducation  religieuse  et  morale. 

Mais  vous  y  avez  de  plus  admis  l'ouvrage  que 
M.  de  Lafarelle  vous  a  adressé  l'année  dernière, 
et  qui  est  intitulé  :  a  Du  progrès  social  au  profit 
des  classes  populaires  non  indigentes^  ou  études 
philosophiques  et  économiques  sur  VamMioration 
matérielle  et  monde  du  plus  grand  nç>m.bre.  » 
Vous  n'avez  pas  voulu  écarter  du  concours  ce 
travail,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  remis  dans  les 
formes  exigées  ordinairement.  C'est  qu'en  effet, 
ici  il  ne  s'agit  pas  tant  d'encourager  l'auteur 
d'une  découverte  utile,  ou  d'un  beau  morceau 
d'éloquence  ou  de  poésie,  que  de  provoquer  et 
de  propager,  par  tous  les  moyens  possibles,  des 
idées  graves,  dont  le  développement  importe  au 
progrès  de  l'humanité. 
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Le  mémoire  N**  i  est  incomplet,  il  ne  remplit 
pas  y  à  beaucoup  près,  toutes  les  conditions  du 
programme;  cependant  il  contient  de  bonnes 
idées  sur  la  nécessité  et  les  avantages  du  prin-r 
eipe  d'association,  tel  qu'il  est  entendu  par  Four- 
rier et  ses  disciples.  Ces  idées,  quoique  provo- 
quant une  attention  et  des  méditations  sérieuses, 
n'ont  pas  trouvé  un  appui  suffisant  parmi  les 
membres  de  votre  commission ,  pour  que  nous 
nous  arrêtions  ici  à  les  développer  ou  à  les  com« 
battre  ;  d'autant  plus  que  cette  tàcb^e  nous  re* 
viendra  lorsqu'il  s'agira  de  faire  un  rapport  sur 
le  travail  de  notre  collègue  M.  Scheurer,  conçu 
d^près  les  mêmes  doctrines,  mais  exécuté  avec 
bien  plus  de  talent,  et  (k>nt  vous  avez  pu  juger 
par  les  fragments  qui  ont  été  tus^  ^ux  séances 
mensuelles. 

L'ouvmge  de  M.  de  Lafaretle,  que  j'examine 
en  second  lieu,  pour  suivre  l'ordre  de  réception, 
vous  montre  par  son  titre ,  qu'il  s'occupe  aussi 
bien  de  l'amélioration  matérielle  que  de  l'amé* 
lioration  morale  des  classes  populaires;  c'est 
qu'en  effet  ces  choses  sont  si  connexes,  qu'il  est 
presque  impossible  de  les  séparer.  ^  ne  puis 
mieux  donner  une  idée  de  ce  travail ,  qu'eu  di^ 
9£int  que  le  rapport  qui  vous  a  été  fu  l'année 
dernière  sur  cette  question,  en  est  en  quelque 
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sorte  Faualy&e.  Il  est  difficile  de  mieux  se  rerk'- 
contrer  sur  un  même  terrain  ;  c'est  assez  vous 
dire  combien  ce  livre  a  trouvé  d'approbation 
dans  votre  commission.  Mais  pour  que  vous 
puissiez  juger  vous-mêmes  si  elle  est  fondée ,  je 
vous  en  dirai  les  principales  idées^  extraites  sur- 
tout d'un  résumé  qui  termine  le  Kvre ,  et  dant 
je  vous  lirai  même  les  page&  qui  se  rapportent 
le  plus,  directement  à  notre  &ujet. 

M*  de  LafareUe  ^biit  d'abord  une  vérité  im^ 
portante^  mais  méconnue  :  c'est  que  l'économie 
politique  y  puissante  et  hardie  tant  qu'elle  s'est 
bornée  à  accroître^  au  sein  de  la  société ,  la  pro^ 
duclion  et^  par  conséquent ,  la  soniime  die&ri>^ 
chessesy  est  inhabile  et  incertaine  dès  qu'il  a  fàUn 
appliquer  au  bien-être  de  rhumanité  les  résul-^ 
tats  obtenus;  c'est-à-dire  distribuer  dans  les 
rangs,  du  corps  social  ces  mémea  richesses  dpnA 
elle  avait  si  bien  expliqué ,  réglé  e*  même  pef - 
fectionné  la  production.  Puis  il  montre  que  la 
plupart  des  philosophes  modernes^  voulant  Tex- 
tirpation  héroïque  et  instantanée  de  tous  lea 
vices  ou  défauts  de  l'ordre  social  existant,  tomr 
bent  dans  l'erreur  grave  d'envisager  exclusivcN 
meut  l'humanité  par  une  de  se^;  feces,  et  d'çii 
^%Mger  pi:es<(|ue:  eipt  enitier  toutes  les  autiie^^i  d^ 
toi^t  sacrifier  à  set^  besoins ,  à  ses  ioAérét^.^  à  Ms^ 
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instincts  matériels ,  et  de  n'avoir  aucun  égard 
pour  ses  instincts,  ses  besoins  et  ses  intérêts  mo- 
raux; de  mutiler,  par  conséquent,  la  nature  de 
l'homme,  en  prenant  beaucoup  de  souci  de  son 
estomac,  très-peu  de  son  esprit,  et  pas  du  tout 
de  son  cœur.  Donnant  pour  objet  à  l'édifice  so- 
cial le  bien-être  physique  et  le  perfectionnement 
moral  de  notre  espèce,  il  lui  assigne,  pour  ses 
larges  et  indispensables  supports,  quatre  formes 
essentielles  de  développement  :  la  vie  de  famille, 
la  création  du  corps  politique,  la  division  du 
travail,  la  propriété  individuelle  héréditaire.  Il 
déduit  de  là  deux  conditions  rigoureuses  :  la 
première,  c'est  l'inégalité  des  conditions  parmi 
les  hommes,  considérée  non  plus  comme  un  fait 
passager^  mais  comme  une  loi  constante  et*  né- 
cessaire; la  seconde,  c'est  le  devoir  impérieux, 
imposé  à  tout  homme  raisonnable  et  conscient 
cieux ,  de  concourir  au  perfectionnement  paci- 
fique  et  général  de  l'ordre  social  existant. 

Après  cette  première  partie  critique,  l'auteur 
passe  à  la  partie  organique  de  son  travail ,  c'est- 
à-dire  à  la  recherche  des  moyens  propres  à  amé- 
liorer l'état  social  et  moral  des  classes  popu-^ 
kires;  et  comme  il  s'occupe  autant  des  classes 
agricoles  que  des  classes  industrielles ,  il  en  étu- 
die d'abord  les  intérêts  communs.  La  première 
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question  qui  se  présente  à  lui ,  c'est  celle  de  Yao 
croissement  de  la  population  dans  ses  rapports 
avec  les  moyens  d'exister.  Après  avoir  rapporté 
et  discuté  les  opinions  contradictoires  des  éco- 
nomistes,  sur  ce  sujet,  il  admet  que  cet  accrois- 
sement peut  dépasser  certaines  sages  limites.  Ce- 
pendant, contrairement  à  l'opinion  de  Malthus, 
de  MM.  de  Sismondi ,  de  Morogues ,  etc. ,  il  re- 
pousse toute  restriction  légale  apportée  à  la  fa- 
culté de  se  marier,  chez  les  classes  populaires, 
I®  comme  une  violation  flrâgrante  de  l'un  des 
droits  les  plus  sacrés  de  l'humanité  ;  ol^  comme 
une  provocation  directe  et  un  encouragement 
énergique  à  la  corruption  des  mœurs.  Mais  il 
admet  pourtant  la  nécessité  de  quelques  mesures 
restrictives,  et  pense  que  là  loi  pourrait,  dans  le 
cas  d'une  population  trop  progressive,  reculer 
l'âge  où  l'union  conjugale  serait  permise;  il  croit 
encore  qu'elle  pourrait  attribuer  aux  associa- 
tions d'ouvriers  le  droit  de  repousser  de  leur 
sein  et,  par  conséquent,  d'exclure  de  tous  les 
avantages  qui  leur  seraient  propres,  tout  ouvrier 
marié  sans  avoir  fait  reconnaître,  par  le  syndicat, 
qu'il  possède  les  moyens  de  nourrir  et  d'élever 
une  famille.  Vous  voyez  que  cette  opinion,  qui 
d'abord  parait  tout  opposée  à  celle  qu'énonçait 
te  rapport  de  l'année  dernière  et  qui  a  provoqué 
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quelques  réclamations  dans  le  sein  de  la  Société^ 
s'en  rapproche  pourtant  singulièrement  par  les 
restrictions  qui  l'accompagnent. 

L'auteur  examine  ensuite  la  question  de  l'im- 

■ 

pot,  et  montre  combien  le  pauvre  en  est  plus 
chargé  que  le  riche,  et  combien  il  est  nécessaire 
de  remédier  à  cet  abus.  Puis,  prenant  corps  à 
corps  l'esprit  dominant  d'une  époque  récente,, 
l'esprit  philosophique  du  i8®  siècle,  «|ç  lui  ai, 
a  dit-il,  reproché  avec  énergie  ses  malheureuses, 
«  ses  déplorables  attaques  contre  l'un  des  prin- 
ce cipes  vitaux  et  fondamentaux  de  toute  exis- 
«  tehce  sociale,  contre  le  principe  d'association; 
a  je  me  suis  efforcé  d'absoudre  et  de  resta.urer 
a  ce  principe  salutaire ,  en  le  dégageant  de  tout 
«  l'alliage  qu'il  avait  pu  contracter  avec  les  abus 
«c  du  monopole  et  de  la  fiscalité,  durant  les  der^ 
<«  p.iers  siècles  de  la  monarchie  ;  j'ai  voulu  éta- 
«  blir  que  les  destinées  civiles ,  politiques  et  in-» 
ce  dustrielles  de  ce  principe  n'étaient  rien  moins 
a  qu'épuisées,  et  que  jamais  la  société  n'avait  eu 
oc  un  plus  grand  besoin  de  lui;  je  l'ai  proclamé, 
«  en  un  mot ,  la  dernière  ancre  de  salut  restée  eu 
«  nos  maiAs  pour  faire  tête  aux  orages  poUtiques 
a  qui  nous  menacent  encore,  la  dernière  espéran- 
«  ce  de  notre  avenir,  soit  industriel,  soit  social.» 
^a$^Ut  de  la  sphère  politique  à  la  sphère  mo-« 
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raie,  M.  de  Lafarelle  prend  rhomme  presque  au 
berceau,  pour  rechercher  et  organiser  les  divers 
moyens  les  plus  propi^s  à  délivrer  son  esprit 
des  ténèbres  de  l'ignorance,  son  cœur  des  souil*- 
lures  du  vice;  il  examine  quelle  doit  être  l'édu- 
cation populaire ,  éducation  vraiment  digne  de 
ce  beau  titre,  et  répondant  à  la  fois  aux  besoins 
religieux,  moraux,  intellectuels  et  matériels  des 
rangs  inférieurs  de  la  société.  Il  voudrait  qu'au** 
delà  de  l'enfance  cette  éducation  se  continuât 
par  la  presse ,  cette  prédication  des  temps  ïùo* 
dernes;  par  le  service  militaire,  cette  organisa' 
tion,  cette  hiérarchie,  dont  on  pourrait  tirer  tes 
plus  beaux  résultats.  Enfin,  il  montre  les  sei^ 
vices  que  rendent  les  cesses  d'épargne)  il  désitie^ 
rait  même  des  maisons  de  prêt  populaire,  autré^ 
ment  dit  Une  meilleure  organisation  de&  mont»- 
de-piété. 

Nous  pourrions  laisser  de  côté  ce  que  Fauteur 
dit  de  spécial  à  la  population  agricole  ;  mai& 
comme  les  questions  qu'il  soulève  ont  aussi  oc- 
cupé déjà  la  Société  industrielle,  nous  voulons 
dire  en  peu  de  mots  comment  il  les  envisage. 
Ainsi,  il  examine  la  question  dé  la  grande  et  de 
la  petite  propriété,  sans  la  résoudre  dans  un  sens 
plutôt  que  dans  un  autre;  mais  il  montre  que  le 
mal  est  dans  les  extrêmes,  et  qu'il  faudrait  une 
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combinaison  qui  admit  à  la  fois  de  grandes  et 
de  petites  propriétés^  il  pense  que  la  France  de- 
vrait peut-être  se  préoccuper  sérieusement  à  se 
prémunir  contre  les  déplorables  effets  d'un  mor- 
cellement territorial  exagéré  et  toujours  crois- 
sant. Il  signale  comme  cause  de  gène  et  de  souf- 
france de  la  population  agricole ,  menaçant  d'en 
arrêter  tous  les  progrès  :  i  ^  la  partialité  de  nos 
lois  fiscales,  de  notre  système  de  douanes,  lesquels 
protègent  outre  mesure  les  intérêts  purement 
industriels;  2^  cette  masse  énorme  de  dettes 
qu'elle  a  contractées  et  la  somme  accablante  de 
gros  intérêts  qu'il  lui  faut  servir  avec  des  reve- 
nus affaiblis.  Cette  grave  plaie  de  l'agriculture, 
par  laquelle  s'écoule  sa  plus  pure  sève ,  a  déjà 
fixé  votre  attention,  et  vous  en  avez  fait  le  sujet 
d'un  prix.  L'auteur  donne,  à  cette  occasion,  de 
très-bons  conseils  à  la  classe  agricole  ;  mais  que 
de  difficultés  à  vaincre,  que  de  temps  à  s'écouler 
avant  de  les  voir  mis  en  pratique  ! 

Nous  arrivons  enfin  aux  chapitres  qui  traitent 
des  moyens  spéciaux  d'amélioration  physique  et 
morale  des  classes  industrielles;  et  ici,  pour  que 
vous  puissiez  bien  saisir  la  pensée  de  M.  de  La- 
farelle,  je  vous  citerai  textuellement  les  pages 
de  son  résumé  qui  y  ont  rapport.  (Tome  II, 
page  353,  livre  VI.) 
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Pour,  nous  résumer  maintenant,  nous  dirons 
que  ce  qui  caractérise  le  livre  de  M.  de  Lafa- 
relle,  ce  n'est  point  la  nouveauté  des  aperçus^ 
la  hardiesse  des  conclusions,  la  coordination 
systématique  des  idées  ;  mais  une  véritable  phi- 
losophie pratique ,  mais  l'application  du  bon 
sens,  d'un  jugement  éclairé  et  sans  illusions,  aux 
choses  d'économie  sociale. 

Le  mémoire  K^  a  ayant  été  spécialement  écrit 
pour  notre  concours ,  dont  il  a  suivi  le  pro- 
gramme pas  à  pas ,  et  ce  travail  dénotant  un 
caractère  élevé,  un  esprit  habitué  et  habile  au 
genre  de  méditations  que  ce  sujet  comporte, 
exige  de  notre  part  une  analyse  et  une  critique 
détaillées,,  dont  a  bien  voulu  se -charger  M.  Fallot 
et  qu'il  vous  communiquera  tout  à  l'heure. 

Vous  verrez  qu'il  résulte  de  cet  examen ,  que 
l'auteur  s'est  ténu  dans  la  sphère  purement  mo- 
rale de  la  question;  que  l'influence  religieuse, 
que  l'autorité  et  l'exemple  du  chef  d'industrie  y 
sont  dignement  appréciés  ;  qu'il  s'adresse  aux 
plus  nobles  instincts  de  l'homme  et  cherche  à 
les  réveiller  ;  mais  que  les  choses  plus  matérielles 
de  la  question  (s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi 
lorsqu'il  s'agit  d'influence  morale),  les  institu- 
tions, les  règlements,  l'organisation  du  travail 
en  un  mot,  sont  moins  développés* 
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Si  Ton  compare  ce  travail  à  celui  de  M.  de  La- 
farelfe,  on  Toit  que  l'un  est  l'osuTre  d'un  philo- 
sopfae  chrétien )  l'autre,  d'un  légiste  positif;  que 
le  premier  peut  être  envisagé  comme  une  pré- 
dication, le  second  comme  un  code  d'institu- 
tions. Mais  comme  la  prédication  a  peu  de  succès 
dans  notre  société  égoïste  ;  comme  elle  suppose 
déjà  des  gens  disposés  à  écouter  ;  comme  des  pré- 
ceptes ,  avec  qu^que  faveur  qu'on  les  accueile , 
sont  bien  vite  réduits  au  silence  par  les  intérêts  du 
jour,  il  faut,  à  coté  d'elle,  que  de  sages  disposi- 
tions l^ales,  des  r^lensvents  mûris  par  Texpé- 
rieboe^un  système  d'institutions  bien  coordonné 
vioDiilent  au  secours  des  volontés  chancelantes  ^ 
M  compriment  les  passions  mauvaises. 

En  réumissant  donc  ces  deux  travaux,  on  voit 
qu'ils  se  servent  de  complément  l'un  à  l'autre , 
et qu'iis  remplissent,  autant  qu'on  peut  raison- 
mdilement  l'exiger,  les  conditions  duprogralnme. 

9[ôus  vous  proposons  dçnc  :  i^  de  partager 
le  prix  fondé  par  M.  Zuber,  entre  œs  deux  ou- 
vrages ;  12^  de  publier  dans  nos  Bulletins  le  méh 
moire  N^  a,  avec  le  rapport  particulier  de  M.  Fal- 
lot,  ainsi  que  ie  présent  rapport  général. 

Quel  doit  maintenant  être  le  but  final  de  ce 
éimcours  ?  Est-ce  seulement  une  discussion  aca- 
démique ,  un  flux  de  belles  paroles  que  l'auteur 
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de  la  proposition  a  voulu  provoquer  ?  Non,  évi- 
demment. Il  s'agirait,  dans  l'opinion  de  la  majo- 
rité delà  commission  dont  je  suis  ici  l'organe, 
de  donner  vie  aux  bonnes  idées  que  les  mémoires 
couronnés  ont  émises  ;  et  loin  que  le  rôle  de  la 
Société  industrielle  soit  fini  avec  ce  rapport,  il 
ne  ferait  que  commencer,  en  tant  qu'elle  devrait 
de  toutes  ses  forces  en  chercher  la  réalisation 
pratique.  C'est  en  effet  un  des  buts,  et  le  plus 
noble  but  de  son  institution ,  de  travailler  à  l'a- 
mélioration physique  et  morale  de  la  classe  ou- 
vrière. Elle  a  déjà  commencé  cette  grande  et 
belle  œuvre,  mais,  jusqu'à  ce  jour,  sans  conti- 
nuité, sans  méthode.  Qu'elle  y  mette  à  l'avenir 
ces  conditions,  qu'un  comité  d^ économie  sociale^ 
dont  nous  proposons  la  création  au  sein  de  notre 
Société  * ,  élabore  ces  idées  d'organisation  indus- 


'  La  proposition  de  création,  au  sein  de  la  Société  indus- 
trielle ,  d'un  comité  permanent  d'économie  sociale  -indus- 
trielle  et  de  patronage  sur  la  classe  ouvrière ,  avait  été  ren- 
voyée à  l'examen  préparatoire  du  conseil  d'administration , 
pour  en  être  fait  rapport  à  la  Société.  Sur  la  délibération 
motivée  de  ce  conseil,  la  Société  a  décidé,  dans  sa  séance 
du  27  Janvier  184I7  que  l'institution  du  comité  permanent, 
demandée,  n'aurait  pas  lieu,  et  que  la  Société  resterait,  à  cet 
égard ,  dans  les  termes  de  son  règlement  d'organisation , 
d'après  lesquels  on  nomme  des  commissions  spéciales  pour 
toutes  les  matières  dont  serait  saisie  la  Société^  et  qui  ne  ren- 

TOME  XIV,  B.  68  et  69.  17. 
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trielle,  provoque  les  institutions  qui  en  décou- 
lent ^  et  alors  la  Société  industrielle  de  Mulhouse 
remplira  dignement  cette  belle  partie  de  sa  mis* 
sion  et  servira  de  phare  à  ses  rivales. 

Pour  nous  encourager  dans  cette  voie,  per* 
suadons-^nous  seulement  que  le  bien  n'est  pasi 
aussi  difficile  à  opérer  qu'on  aime  à  le  croire  :  on 
n'a  qu'à  le  vouloir  opiniâtrement.  Pour  preuve, 
nous  vous  citerons  une  ville  industrielle  où,  de- 
puis peu  d'années,  d'importants  résultats  ont  été 
obtenus.  Je  ne  parlerai  pas  de  caisse  d'épargne , 
de  salle  d'asile,  d'associations  de  bienfaisance, 
d'instruction  gratuite  des  enfants  pauvres  dans 
les  écoles  communales ,  institutions  que  l'on  re- 
trouve dans  beaucoup  d'autres  villes;  mais  je 
citerai  la  répression  du  concubinage,  hardiment 
tentée,  et  déjà  un  certain  nombre  d'unions  libres, 
rendues  légales,  et  d'enfants  naturels  légitimés, 
malgré  les  difficultés  qu'opposent  à  ces  mariages 
les  législations  étrangères,  lorsqu'ils  secontrac* 
tent  entre  des  étrangers.  Je  citerai  des  associa- 
tions provoquées  dans  tous  les  corps  de  métiers, 
et  parmi  la  plupart  des  ouvriers  de  fabrique;  ces 
caisses,  sagement  réglées,  de  manière  que  les 

treraient  pas  dans  les  attributions  de  l'un  ou  de  l'autre  des 
comités  désignés  dans  le  règlement. 


/ 


—  253  — 

frais  de  maladie  et  d'enterrement  soient  tou- 
jours couverts,  et  que  si  les  associations  ve- 
naient à  cesser,  les  fonds  restants  ne  pussent 
être  un  objet  de  litige,  mais  deviendraient  de 
droit  la  propriété  de  l'hôpital.  Je  citerai  même 
le  système  pénitentiaire  organisé  en  un  point, 
en  donnant  du  travail  au  forçat  libéré,  et  en  lui 
gardant  le  secret  de  sa  position ,  mais  en  le  sur- 
veillaiit  avec  soin  et  en  le  forçant  à  l'épargne,  de 
sorte  qu'il  devienne  peu  à  peu  propriétaire  lui- 
méuié,  idt  respecte  la  propriété  d'autrui  avec 
autant  de  scrupule  qu'il  désire  voir  Respecter  la 
sienne^  Et  toutes  ces  choses  se  sont  accomplies 
sans  mesures  législatives,  à  l'aide  de  quelques 
tioestifes  de  police  administrative ,  par  l'énergie 
et  la  persévérance  d^un  magistrat  municipal, 
s^ns  faste,  presque  eh  silence ,  au  point  que  plu- 
sieurs d'entre  vous  ignorent  peut-être  qu'il  s'agit 
ici  de  la  ville  de  Mulhouse. 


MM 


1 
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MÉMOIRE 

Sur  les  progrès  de  VindusUie,  considérés  dans 
leurs  rapports  avee  la  moralité  de  la  classe 
ouvrière. 

c  Le  tniTail  doit  être  ponr  l'homme  nne 
«  édocation  religieuse  et  morale.   > 

Une  opinion  assez  généralement  répandue , 
accréditée  par  plusieurs  écrivains  respectables  * , 
considère  les  progrès  récents  de  l'industrie  eu- 
ropéenne comme  une  source  de  démoralisation 
au  sein  de  la  société,  et  spécialement  au  sein  de 
la  classe  ouvrière.  Ce  sujet,  qui  présente  par  lui- 
même  le  plus  haut  degré  d'intérêt ,  acquiert  aussi 
chaque  jour  une  nouvelle  importance  sous  le 
rapport  de  l'ordre  public.  Il  s'agit  de  savoir  jus- 
qu'à quel  point  les  biens  les  plus  précieux  à  l'hu- 
manité ,  peuvent  être  compromis  par  ce  mouve- 
ment immense  et  rapide  de  la  production  des  ri' 
chesses  matérielles;  si  la  créature  de  Dieu  doit 
décheoir  dans  la  partie  la  plus  noble  d'elle-mê- 
me y  pendant  qu'elle  déploie  une  plus  grande  ac- 
tivité dans  la  sphère  des  travaux  manuels ,  et  si 

'  Notamment  le  vicomte  de  YiUeneuTe-Bargemont,  le  ba- 
ron de  Moroguesy  etc. 


f 
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de  graves  dangers  seront  le  prix  des  brillantes 
conquêtes  de  l'industrie,  ou  si,  au  contraire,  la 
civilisation  peut,  en  faisant  de  nouveaux  pas, 
allier  le  perfectionnement  moral  de  l'homme  à 
l'accroissement  de  son  bien-être  physique.  C'est 
la  question  de  l'avenir  pour  la  société  euro- 
péenne. 

Honneur  à  la  Société  généreuse  qui  a  été  frap- 
pée de  la  gravité  d'un  tel  problème,  et  à  l'hom- 
me de  bien  qui  en  a  provoqué  la  solution  !  Hon- 
neur à  ces  chers  et  bons  Alsaciens  qui ,  en  rem- 
portant parmi  nous  la  palme  de  l'industrie^  sa- 
vent si  bien  apprécier  et  cultiver  les  dons  de  la 
morale  et  les  sentiments  du  patriotisme  ! 

En  leur  offrant  ici  le  résumé  simple  et  Jidèle 
des  recherches  qu'il  a  faites  depuis  longtemps 
sur  ce  sujet,  un  ami  du  bien  a  voulu  leur  té- 
moigner son  estime  et  sa  sympathie. 

Le  développement  récent  de  l'industrie  s'opé- 
rant  dans  l'essor  des  grands  établissements  de  fa- 
briques et  de  manufactures^  et  se  produisant 
même  par  une  extension  toujours  plus  gigantes- 
que de  ce  genre  d'établissements,  c'est  essentiel- 
lement à  la  moralité  de  la  portion  de  la  classe 
ouvrière  qui  y  est  employée ,  qu'il  convient  de 
s'attacher  dans  ces  recherches.  Nous  nous  occu- 
pons donS  particulièrement  de  cette  catégorie. 
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Nos  recherches  se  diviseront  naturelleuxent 
en  trois  branches,  qui  formeront  les  trois  divi-^ 
sions  de  ce  mémoire  : 

I®  L'étude  des  faits  ; 

7?  Celle  des  causes  ; 

3**  Celle  des  remèdes. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


ETUDE  DES  FAITS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  moralité  dans  les  classes  awrières^  à 

V époque  présente. 

£st*il  exact,  en  fait^  que  la  mpralîté  s'af£ai-^ 
blisse  d'une  manière  sensible^,  aii  sein  des  classes 
ouvrières  ?  Est-il  vrai  que  la  corruption  s'y  déi^- 
loppe  aujourd'hui  d'une  manière  croissante? 
Jusqu'à  quel  point  les  alarmes  qui  se  manife^^ 
tent  à  cet  égard  sont-elles  fondées?  S'il  est  con^ 
staté  que  ce  phénomène  se  manifeste  en  effets 
quelle  en  est  l'étendue  ?  ' 
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£t  s'il  n'est  pas  absolu ,  général ,  sous  quelles 
circonstances  spéciales  se  produit-il  d'une  ma- 
nière plus  marquée  ? 

Prenons  garde  de  ne  pas  accepter  trop  légè- 
rement les  accusations  et  les  plaintes  qui  s'élè- 
vent contre  les  mœurs  de  la  classe  laborieuse  ! 
Un  sentiment  respectable  dans  son  principe , 
peut  facilement  conduire  à  exagérer,  à  accueillir 
les  exagérations.  On  est  vivement  frappé  des  dé- 
sordres et  des  vices  qui  affligent  nos  regards 
dans  les  temps  présents;  dans  chaque  siècle  les 
gens  de  bien  ont  déploré  la  corruption  dont  ils 
étaient  témoins ,  et  ont  cru  qu'elle  surpassait 
celle  des  temps  antérieurs.  Aujourd'hui  plusieurs 
circonstances  concourent  pour  donner  plus  de 
force  à  cette  prévention  des  esprits.  La  destinée 
des  classes  ouvrières  est  devenue  pour  les  publi- 
cistes,  les  économistes,  les  moralistes,  l'objet 
d'une  étude  nouvelle ,  d'une  attention  sérieuse 
et  investigatrice;  ces  classes  sont  plus  rappro- 
chées des  classes  moyennes,  mieux  connues;  les 
maux  dont  elles  gémissent  sont  plus  saillants; 
sans  être  accrus ,  ils  peuvent  paraître  plus  gra- 
ves, seulement  parce  qu'ils  sont  plus  remarqués. 
C'est  ainsi  qu'on  a  été  induit  en  erreur  sur  les 
progrès  prétendus  de  ce  que  l'on  appelle  le  Pau- 
périsme ^  lorsqu'il  est  démontré  maintenant,  par 
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des  faits  positifs  * ,  qiïe  l'aisance  est  sensible- 
ment augmentée  dans  les  conditions  inférieures 
de  la  société,  et  que  la  misère  réelle  y  est  fort 
diminuée.  C'est  ainsi  qu'est  née  l'illusion  de  ceux 
qui  ont  supposé  un  accroissement  considérable 
dans  le  nombre  des  aliénés  et  des  sourds-muets, 
depuis  qu'une  juste  et  active  sollicitude  s'est  oc- 
cupée de  leur  sort.  L'objet,  sans  être  changé, 
grossit  aux  yeux  quand  il  est  plus  rapproché, 
mieux  remarqué. 

Nous  manquons ,  d'ailleurs ,  de  documents 
authentiques  qui  nous  permettent  de  comparer 
avec  certitude  les  mœurs  des  classes  ouvrières, 
aux  diverses  époques  de  l'histoire.  Les  comptes- 
rendus  de  la  justice  criminelle,  qui  nous  fournis- 
sent quelques  lumières  sur  le  présent,  n'ont  été 
dressés  et  publiés  que  depuis  un  petit  nombre 

'Parmi  les  preuves  aussi  nombreuses  que  positives  qui 
en  ont  été  données  dans  un  ouvrage  récent,  il  suffira  de  ci-- 
ter  ici  celle  qui  résulte  de  la  diminution  de  la  mortalité ,  en 
Angleterre,  en  France,  etc.,  depuis  un  demi-siècle,  et  la 
prolongation  de  la  vie  moyenne,  dans  une  proportion  de 
plus  d*un  tiers*  C'est  de  toutes  les  preuves ,  la  plus  certaine. 

A  Paris,  le  recensement  des  indigents  a  donné  : 

En           1790  118,794  \       Quoique  la  population 

En  ran     X  „     g^ g  de  cette  grande  cité  se  soit 

_               _  ^    co  r  élevée ,  pendant  ce  même 

En          1829  62,539  l  intervalle,  de  55o,ooo  à, 

En          i838  58,5oo  )  900,000  habitants. 
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d'années.  Les  historiens,  en  général,  se  sont  trop 
peu  occupés  du  sort  de  ces  classes  intéressantes, 
pour  nous  aider  à  les  connaître.  Les  monuments 
de  la  législation,  quoiqu'ils  n'apportent  ici  que 
des  indications  rares  et  incomplètes,  sont  loin 
cependant  de  présenter  sous  un  aspect  favorable 
les  mœurs  des  classes  inférieures ,  à  l'époque  k 
laquelle  ils  remontent.  A  dater  de  la  célèbre  or- 
donnance du  roi  Jean ,  en  1 35o ,  jusqu'au  préam- 
bule de  l'édit  de  Février  1776,  la  législation  re- 
produit périodiquement  un  tableau  affligeant  des 
désordres  existants,  en  cherchant  à  y  apporter 
un  remède. 

Une  comparaison  plus  positive  peut  s'établir 
entre  des  contrées  diverses,  aux  mêmes  époques. 
Les  mœurs  de  l'Irlande ,  de  cette  contrée  qui  n'a 
pas  suivi  la  rapide  progression  de  l'industrie  an- 
glaise ,  sont-elles  plus  pures  que  celles  de  l'Ecos- 
se, que  celles  de  l'Angleterre  elle-même?  Les 
mœurs  de  l'Italie  méridionale,  celles  de  l'Es- 
pagne, deux  pays  presqu'étrangers  encore  au 
développement  industriel  qui  se  produit  dans  les 
autres  contrées  de  l'Europe,  offrent-elles  un  ta- 
bleau plus  satisfaisant  que  celles  de  la  France  et 
de  la  Belgique  ?  La  Bohême  s'est-elle  corrompue 
depuis  qu'elle  a  devancé,  dans  sa  marche  re- 
marquable, toutes  les  autres  portions  de  l'em- 


^ 
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pire  d'Autriche ,  dans  le  déyeloppement  de  ses 
manufactures? 

Les  relevés  de  la  justice  criminelle  nous  mon- 
trent, en  effet,  que  les  crimes  et  les  délits  sont 
moins  nombreux  dans  les  communes  urbaines, 
que  dans  les  communes  rurales.  Toutefois  cette 
disproportion  n'est  pas  aussi  forte  qu'on  est  dis- 
posé à  le  croire;  elle  s'explique,  en  partie  du 
moins,  par  diverses  circonstances  étrangères  à 
l'influence  des  manufactures» 

D'un  côté,  nous  voyons  par  le  dernier  compte- 
rendu  de  la  justice  criminelle  en  France,  celui 
de  1837,  que  4^353  accusés  de  crimes  (ou  57 
sur  100),  habitaient  des  communes  rurales; 
3,274  (  ou  4o  sur  100  ),  habitaient  des  commu- 
nes urbaines  *  • 

Or,  la  population  des  communes  rurales ,  for^ 
me  en  France  à  peu  près  les  7^100^  de  la 
population  totale  ;  tances  que  la  population 
des  communes  urbaines  en  compose  à  peine  le 
aVioo^ 

Le  rapport  entre  le  nombre  des  accusés ,  dans 
les  deux  catégories,  présente ^  en  7  ans ,  les  rap- 
prochements  suivants  : 

—— »  ii.i. t  — — ■^1— ^■— 

'  Rapport  au  Roi,  page  9. 
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QOVMUZrXS  GOMMIUISS 

KVMALU.  OAIAXSU. 


1831  —  sar  100  accoMs  de  crimes  :  60  40 

1832  —        » 


1888  — 

1834  ^ 

1835  — 

1836  — 
1«37  — 


59  41 

60  40 

61  3^ 
60  40 
59  41 
57  43 


MQycmnv    59  41 

^t  comparativement  à  la  popalalion,  comme  29  à  71. 

Proportion ,  il  faut  l'avouer ,  très^défavorable 
à  la  dernière  catégorie. 

Mais  le  séjour  des  villes  offre  par  lui- même 
des  occasions  plus  nombreuses  pour  les  crimes , 
des  chances  plus  favorables  au  succès ,  des  ré- 
ductions plus  vives  et  plus  répétées^  des  moyens 
plus  puissants  pour  faire  le  mal.  Aussi  peut-on 
remarquer  que  les  campagnes  y  à  leur  tour , 
voient  commettre  presque  exclusivement  cer- 
tains genres  de  délits  qui  leur  sont  propres  :  Iç 
pillage  des  récoltes,  la  dévastation  des  forêts, 
les  délits  de  chasse ,  de  pèche ,  et  autres  de  ce 
genre  ,^  forment  à  eux  seuls  plus  des  deux  tiers 
du  nombre  total  des  délits  jugés  correctionnel- 
lement  ;  par  la  raison  naturelle  que  les  campa- 
gnes offrent  à  leur  tour  et  l'occasion  et  la  ten- 
tation pour  ces  violations  de  la  propriété  *. 

*  Sur  193^065  prévenus  traduits,  en  1837,  devant  les> 
tribunaux  correctionnels ,  on  en  compte  : 


—  262  — 

Les  villes  ont  le  triste  privilège  d'attirer  dans 
leur  sein  les  mauvais  sujets  de  toute  espèce ,  aux- 
quels les  campagnes  n'offrent  pas  autant  de  resr 
sources  et  qui  ne  peuvent  pas  s'y  dérober  aux 
regards.  Gardons-nous  de  mettre  sur  le  compte 
de  la  classe  ouvrière  des  villes ,  les  méfaits  com^- 
mis  par  cette  partie  étrangère  et  flottante  de 
leur  population ,  celle  de  toutes  qui  fournit  le 
plus  d'accusés  aux  tribunaux. 

Une  lumière  plus  certaine  jaillit  du  parallèle 
qui  s'établit  entre  les  accusés  des  diverses  pro- 
fessions. 

Le  compte-rendu  que  nous  citions,  il  y  a  un 
instant,  nous  offre,  pour  les  prévenus  de  cri- 
mes ,  les  rapprochements  suivants  : 

Sur  un  tçtal  de  de  8,094  prévenus. 

Professions  rurales  : 

Pour  crimes  contre  les  personnes.  .      969 
Pour  crimes  contre  les  propriétés.  .  i,663 

Total.  .  .     a,63a 


^" 


Pour  dévastation  de  plants  et  récoltes^  on  antres  délits  de 

police  rurale ^il^^ 

Chasse 8,001 

Forêts  et  pêche 112,944 

Total.     .     .     ia3,686 
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Professions  des  ouvriers  proprement  dUs  : 

Pour  des  crimes  contre  les  personnes.      467 
Pour  des  crimes  contre  les  propriétés,  i  ,176 


Total.  .  .     1,743 

C'est  à  dire  que  le  nombre  des  prévenus  pour 
crimes  contre  les  personnes,  est  moitié  moindre 
dans  la  classe  ouvrière  que  dans  celle  des  labou- 
reurs, journaliers  ou  domestiques  de  ferme.  Si 
l'on  entre  dans  le  détail  on  remarque ,  parmi  les 
prévenus  des  crimes  les  plus  odieux  : 

Dau  lei  Parmi 

profassions  mralas.        laa  ouTiiara. 

Meurtres  et'assassinats,  ou  tenta- 

tives •.  .  2i5 

Parricides^  infanticides,  ou  tenta-  ^  334 

tives 87 

Empoisonnements,  ou  tentatives .     3  a 

Incendies 85  •    184  peine  iai/3 

Mais  parmi  les  crimes  contre  les  moeurs,  la 
proportion  change  : 

Dans  les  professions  rurales  121.  —  Parmi  les 
ouvriers  iio. 

Que  si  nous  comparons  ensuite  le  nombre  des 
prévenus  de  crimes ,  dans  la  classe  ouvrière , 
avec  celui  des  prévenus  qui  appartiennent  aux 
classes  libérales,  nous  voyons  avec  étonnement 
que  ce  dernier  donne  : 


81 

109 

ao 
8 
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Pour  les  crimes  contre  les  personnes.     1 7 1 
Pour  les  crimes  contre  les  propriétés.     2  56 


Total.  .  .     4^7  * 

£t  cela,  lorsque  le  nombre  d'individus  qui  ap- 
partiennent à  la  première  de  ces  deux  classes,  est 
certainement  dix  ou  vingt  fois  plus  considérable 
que  celui  de  la  seconde. 

En  nous  attachant  plus  particulièrement  à  la 
capitale  de  la  France ,  un  fait  très-remarquablé 
vient  frapper  notre  attention  :  les  catégoriel  les 
plus  chargées  de  condamnations ,  pour  crimes 
ou  délits  y  sont  y  non  point  celle  des  ouvriers, 
mais  dans  l'ordre  suivant  i 

Des  négociants  vrais  ou  prétendus  ; 

Des  agents  d'^affaif  es  ; 

Des  clercs  d'huissiers  ou  d'avoués  j 

Des  courtiers,  placeurs  et  agents  de  rempk* 
céments  militaires  ; 

Des  officiers  ou  sous-officiers  retraités; 

Des  écrivains  ou  copistes  ; 

Des  professeurs  de  musique,  de  langues,  etc.; 

Des  commis  marchands  et  employés  dan»  les 
maisons  de  banque  ou  d'industrie  ; 

Des  marchands  ; 

'  Compte-rendu  de  1887 ,  pages  39,  40  ^t  4i* 
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Et  quelques  autres  professions  appelées  libé- 
rales *. 

Enfin ,  si  nous  comparons  le  nombre  des  pré- 
venus dans  la  classe  ouvrière  ^  avec  celui  des 
prévenus  parmi  les  fainéants  j  nous  arrivons  à 
Un  résulat  non  moins  curieux  et  non  moins  in* 
structif.  Ces  .derniers  composent  presque  un  hui- 
tième du  nombre  total  des  accusés  de  crimes, 
pour  183^ 999 

Que  sera-ce  si  nous  y  joignons  le  nombre  des 
vagabonds  et  mendiants ,  traduits  devant  les  tri* 
bunaux  de  police  correctionnelle ,  et  qui ,  pen* 
dant  la  même  année,  a  dépassé  5,ooo! 

Evitez  donc,  lorsqu'on  vous  présente  le  triste 
tableau  des  crimes  qui  se  commettent  dans  l'en^ 
ceinte  des  villes,  de  faire  retomber  sur  1^  famil- 
les laborieuses,  des  préventions  aussi  fâcheuses 
qu'injustes.  Le  travail  des  fabriques  et  des  ma^ 
nufactures  n'est  ni  complice  ni  responsable  des 
délits  commis  par  les  gens  qui  ne  font  rien;  cette 
engeance  de  vagabonds  oisifs ,  de  fainéants  cher*- 
chant  à  vivre  aux  dépens  d'autrui,  la  véritable 
et  essentielle  pépinière  des  malfaiteurs^  n'esl-elle 


*  Voyez  les  comptes-rendus  de  la  justice  criminelle  de 
i835  à  1837;  voyez  aussi  M.  Fregîer  :  Des  classes  dange- 
reuses  dans  îes  grandes  villes  ^  tome  i**^,  page  Î8. 
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pas  au  contraire  réduite  par  la  présence  des  ma- 
nufactures qui  offrent  l'occasion  du  travail  et  sa 
rémunération  légitime?  En  admettant  que  l'hom- 
me laborieux  trouve  pour  sa  moralité  quelques 
périls  dans  la  fréquentation  des  ateliers,  com- 
bien n'en  trouverait-il  pas  de  plus  graves ,  mille 
fois,  dans  le  désœuvrement! 

En  nous  défendant  de  l'exagération ,  ne  nous 
faisons  cependant  pas  illusion  sur  l'affligeant 
spectacle  que  présentent  trop  souvent  les  vices 
d'une  portion  de  la  classe  ouvrière;  ne  dissimu- 
lons point  un  mal  trop  réel,  pour  nous  dispen- 
ser d'en  chercher  le  remède.  Quel  est  l'observa- 
teur, ami  de  l'humanité,  qui  n'a  eu  occasion  de 
gémir  en  voyant  les  ravages  que  répandent  dans 
les  ateliers,  l'ivrognerie,  la  débauche!  L'explo- 
ration consciencieuse,  qu'a  faite  M.  le  Docteur 
Yillermé,  des  principales  fabriques  de  France,  et 
dont  il  vient  de  publier  les  résultats ,  nous  révèle 
ou  plutôt  nous  confirme  ces  tristes  vérités.  Il 
nous  apprend  que  «  les  mœurs  des  ouvriers  des 
ce  grandes  manufactures  situées  dans  le  Haut- 
c(  Khin,  passent  dans  le  pays  pour  être  disso- 
«  lues.  »  Il  a  souvent  entendu  parler,  à  Mulhou- 
se ,  du  libertinage  des  jeunes  gens  des  manufac- 
tures, surtout  de  celui  des  imprimeuses.  Il  a  re- 
marqué que,  dans  celte  ville,  les  naissances  illé- 


r 
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gîjbime^  co^ipo^eQt  le  i/5  des  luiîssances  tioiAles. 
A  {il le 9  U  %  retrouvé  le  spectacle  4e. dégradation 
qu'avait  déjà  peint,  qiielques  années  aiuparûYa^nt^ 
l'a^câjen  préfet  du  département  du  Itord^  M*  iPe 
yil|eigiéu\[e  B^rgemont ,  et  il  ç^çSfiiçe  que  cet  s^dr 
mini&tFfM:eur  «  n'a  point  représenté  les  ouvrir» 
«  de  Lille  SQU$  des  couleur^  trop  soQibres.  »  A 
SL-Quentin,  il  a  été  frappé  du  reil^Ghen^ei^t  et  de 
la  défiiravation  des  moeurs ,  de  la  grossièreté  des 
plaisirs 9  et  là,  encoi^e,  le  5^  des  iiais$ance$  se 
compose  d'Qi^fans  illégitimes.  «  A  Rquen ,  lets  ou-» 
«  iMners  dont  le  travail  est  le  mieux  payé,  les  sieiv 
K  ruriersy  londeur^,  menuisiers  etc.,  ^nt  œwK: 
ce  dont  les  i«k€eups  ^ovA  les  plus  mau>VAises;  msàs 
«  les  liabitude^des^oayriers  occupés  au.cçtonet 
<c  à  la  laine ,  y  son  t  au»si  vicieuses  qu'a^leurs.  Aux 
«  environs  de  Rouen ,  quoique  les  qieeurs  des 
«  ouvriers  valiHit  mieux  à  touséggixls^^partieu^ 
«  lièrem;eat  en  ce. qui  concerne  les  rapports  illi^ 
a  cites  et  prématurés  des  deux  sexjes,  ces  désory 
<c  dresy  soait  cependant  eiieore  d'une  fréquence 
€c  déplorable  et  une  cause  d!épuisement  pourl€£ 
^  jeunes  gens.  A  Bheims ,  avec  l'ivrognerie  , 
«  la  dissolution  des  mœurs  se  montre  comme 
«  dans  toutes  les  autres  grandes  villes  de  fabri- 
«  ques;  elle  y  déploie  même  up  caractère  parti- 
«  culier,  et  4a  prostitution  y  choisit  ç^  victimes 

TOME   XIV,    B.    68   «t  69,  18. 


—  268  — 

a  dès  rage  de  i^  k  i3  ans;  les  naissances  d'en- 
«  fants  naturels  y  fôi'meht  J)ltfs  du  quart  du  total 
«'4es  naissances.  A  Amiens^  les  premières  sont 
ce  aux  secondes ,  comme  i  à  6,36;  le  libertinage 
(c  et  l'ivrognerie  sont  des  vices  très-communs , 
«  miôîttSj'Cependàilt,  qtié  chez  les  ouvriers  dte 
c/  Lille.  A  St.-Saiivèûr,  village  à  deux  lieues  au- 
«dessous  du  chef-lieu  de  lâ'Somtaiè^;  une  po- 
rt' pulatibn  de  ti^sehirids  végète  dânsja  misère 
«  et  dîarts  la  fange  dû  vice.  A  Avignon ,' on 
«ôôrtipté  tin  enfant  ïiatiiit'el  sur  cinq  \  »  'En  ré- 
^Himiatit  ses  observations,  l'estimable  auteur  dont 
nous  cltbns.  ici  le  témoignage ,  pefise  *  qu'en 
it' .'thèse 'générale,  lés  ouvHers  des  manufactures 
^(^  Songent  peu  au  lendemain,  surtout  dans  les 
«  '^Uesjque  Tabus  des  liqueurs. spiritueuises  est 
«  le  vice  presque  exclusif  des  hbmmes,  surtout 
ce  dans' la  région- du!  Nord;  te  relâchement  des 
ce' * inœurs  y  atteint  également  lesdeuk  sexes.  ^.  » 
Parent  Duchatelet  nous' apprend',  que  nos  prin- 
cipales villes  '  tnanufacturières  ,*  spécialement 
Jtôuen  et  Rheims,  alimentent  l'odieuse  industrie 
des  maisons  de  prostitution  à  Paris.  S'il  faut  ad- 

-  -  '  Thbl\eau  de  l'état  physique  et-  moral  des  ouuriers^.FàHs , 
i84o ,  tomç  i*^ .  pages  3i ,  54,  70,  85  ,   laa ,  129,  iBo  , 
160 ,  aa4  >  ^29  >  3o8 ,  404  >  etc. 
'     *ibï(j;ibîd/Torne-2/pages48^€rsUivanieé^       "    '"" 
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mettre  les  approximations  auxquelles  s'est  arrê- 
té, mais  sans  inf9jrmBtiipps;3jji,then tiques  et  pré- 
cises, récrivain  qui  vient  de  publier  un  travail 
très-remarquable  sur  les  classes  dangereuses  de 
la  population  dans  les  grandes  villes,  les  indi- 
yidus^viifieux  dçsdçujç^sex^^fl^  forn^erai«flfr,pas, 
K  ?aris;,.,n^9ins  4u  ^jers  fie  î?  clause  <;u^yri^re; 
j|?,^ç  çoiflposeçaiçflt,  4'^nyii;Rn,  3^ 

.P^)^9^PW'9!iv^:ièrefi,,P^Jiii,^^^ 
.WW4e,i'#t  fij.ooo- qliez,lesque\s^  rjnîemppr^nfiç 
^?t  îP Wtée^  imw'à3  i'ab,i:ttt}gseinewt  j  qt  ,p^i;mi  ,lç$ 
secondes ,  les  deux  tiers  ^ev.yai^n^,  jêtj-jB  i^^ngé^^s 

^m?  .If q  c^ffig?î*M?.  }^h?¥^,  f^mm¥}^%^  •  - .  :  r . 

. ,. De  tai^^lps  téipp,^ageft,  pejjji  cgif, (|ait ;x(^i|s 
fi;appe|-.  dayaat^gp,^§t.^aij§^^d,out§  ce%^^  h  Spr 
44^^  i'^dustr^^ç, jde  M^ï^^ 
nou^  ,?ignalft  Içft  .p^rfiiçipuses  débaufilip^,  q^i  rç- 
glixent  paxmijes  jçjingsjgen^  4^ç  À^aïW^S,  .«tj4opt 
Ja  cont^gtpu.s'4tçnd  jt|Çfli^'^J'eçi£?iftcq^.,  .  „i,.. 

'^^  j&^ï  clàss'e^  da)igere^ses  'âe  tàpopétàïl6k  dank  les  gMi- 
tits  miles ,'  j^ddcifâiè  Eregier.  i^ariâ,  t)S4(^-* 'taiiie>  r^^,.  pagsas 

'  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse^  N°  28, 
pages  347  et  34».  ' 
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CHAPITRE  IL 


De  la  constance  et  de  la  généralité  des  caractères 
que  présente  la  moralité  des  classes  ouvrières. 

Toutefois  y  en  admettant  ces  faits ,  il  reste,  à 
examiner  encore  quelle  en  est  la  constance  et 
ia  généralité.  La  dépravation  est -elle  partout 
croissante?  est-elle  universelle?  et  lorsqu'on  dé^ 
plore  les  vices  qui  s'introduisait  dans  les  condi- 
tions laborieuses^  ne  doit-on  tenir  aucun  compte 
des  vertus  qui  y  régnent  ? 

* 

Si  quelques  fabriques/  comme  celles  d'Elbeuf, 
par  exemple,  qui  étaient  jadis  justement  renom- 
mées pour  la  conduite  exemplaire  de  leurs  ou- 
vriers, ont  eu  le  malheur  de  descendre,  dans  ces 
derniers  temps ,  d'une  aussi  heureuse  condition 
et  de  voir  la  corruption  pénétrer  aussi  dans  leur 
sein ,  n'en  est-il  pas  d'autres  où  se  produit  un 
phénomène  tout  contraire  ?  La  Société  indus- 
trielle de  Mulhouse  a  presque  sous  ses  yeux^  à 
quelques  lieues  de  cette  ville,  l'un  des  exem- 
ple$  les  plus  positifs  et  les  plus  instructifs  d'un 
progrès  croissant  de  la  moralité  dans  la  classe 
ouvrière  :  celui  de  la  belle  manufacture  de 
MM.  Nicolas  Schlumberger  et  C®,  à  Guebwiller. 
Grâces  aux  salutaires  directions,  aux  bienfai- 
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santés  influences  qui  les  guident  et  les  encoura*^ 
gent^  les  nombreux  ouvriers  qui  peuplent  cette 
manufacture  *  n'ont  cessé,  depuis  près  de  ao  ans, 
de  se  montrer  de  jour  en  jour  plus  rangés  y  plus 
dignes  d'estime;  et  ce  qu'il  importe  de  noter  en 
passant  ^  à  mesure  que  leur  caï*actère  s'est  amé- 
lioréy  leur  travail  aussi  a  gagné  en  mérite  comme 
en  quantité.  Sur  l'un  des  plus  vastes  théâtres  de 
l'industrie  française ,  dans  une  grande  ville ,  où 
les  causes  de  corruption  agissent  de  toutes  paris 
avec  une  extrême  intensité,  dans  une  fabrication 
soumise  à  de  fâcheuses  vicissitudes,  dans  une 
population  qu'a  malheureusenient  agitée  le  fléau 
des  émeutes,  à  Lyon,  l'état  moral  et  intellectuel 
des  ouvriers  en  soie  s'améliore  sensiblement, 
comme  leur  état  physique,  surtout  depuis  une 
douzaine  d'années;  les  vices  qui  leur  étaient  re- 
prochés s'affaiblissent;  on  loue  leur  amour  pour 
le  travail,  leur  sobriété,  la  décence  de  leur  con- 
duite, leur  attachement  à  leurs  devoirs  ;  on  re- 
marque le  prix  qu'ils  attachent  à  l'estime  pu- 
blique. 

Certaines  localités  où ,  faute  d'industrie ,  do- 
minaient la  fainéantise  y  la  misère,  la  mendicité; 


iH        r  t'f 


'  Ce  nombre  dépasse  1700.  Il  en  existe  peu  qui  réunissent 
aiitaât  de  trayaillettrs. 
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où  la  plus  grande partie  de  la  population  vivait 
d'aumônes,  ne  sachant  pas  conquérir  la  Àibsis-^ 
tance  par  le  travail,  ont  été  complètement  trah&- 
foirmées  par  Térection  de  manufactures ,  qui  y 
ont  offert  de  i'emplbi  aux  bras  oisife  et  des  en- 
couragements* à  la  diligence.  Parmi  le  grand 
nombre  de  phénomènes  semblables  qu'on  pour- 
rait rappeler,  nous  aimerions  à  citer  là' filature 
d'Aucby-les-Hesdin ,  dirigée  en  ce  moment 'par 
M.  Georges*  Grivet}  nous  appellerions  en  témoil- 
gnâge  St.-Ï)ènis,  Glsors,  les  vallées  de  St.-Ama- 
rin ,  de  Guebwiller;  et  tant  d'autres.  Mais  quelle 
méfàniorphose  plus  admirable  que  celle  dont', 
au  sommet*  des  Vosges,  le  Ban-de-là-Roche  a 
été  le  théâtre!  Reçois  ici,  vénérable  Oberlin, vre^- 
çois  ici  ehcore  tuie  fois  le  tribut  d^hommages 
que  t'adresse  un  de  ceux  que  tu  honoras  de  ta 
bienveillance,  et  qui  ne  cessa  d'applaudir  aux 
oeuvres  merveilleuses  de  ton  zèle  !  Là ,'  nous  té 
voyons,  continuant  l'o&uvre  de  dvilisatiorf coi*- 
çue  par  Stùber,  te  faire  maître  d'école;  ouvrir 
un  asile  à  la  tendre  enfance  ;  tracer  des  chemiitis; 
creuser  un  lit  à  laBrusche;  enseigner  Firrigation, 
l'emploi  des  engrais ,  l'éducation  des  bestiatwr, 
la  culture  des  arbres;  former  des  ateliers,  et, 
dignement  secondé^  ériger  une  filature  de  çp ton; 
associer  ces  soins  aux  plus  touchantes  fonctions 


j 


r 
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du  mlDistère  éyangéiique,  et  faire  germer,  sur  un 
sol  jusqu'alors  aride,  dans  une  région  jusqu'alors 
barbare  et  pauvre,  les  dons  de  la  civilisation,  les 
vertus  de  l'évangile,  avec  les  travaux  dé  l'indus- 
trie  et  le  bien-être  de  l'aisance  ! 

Certaines  habitudes  vicieuses  qui  régnent  dans 
des  villes  manufacturières,  dont  la  peinture  nous 
frappe  aujourd'hui  dans  quelques  écrits  récents, 
ne  datent  point  d'hier,  et  ne  sont  au  contraire 
que  le  triste  héritage  des  temps  anciens.  Ce  sont 
des  traditions  qui  résistent,  plutôt  que  des  ré- 
s^ultats  produits  par  l'industrie  manufacturière. 
Aipsi ,  bien  avant  le  grand  développement  de 
cette. industrie,  M.  Dieudonné,  préfet  du  Nord, 
{signalait,  il  y  a  33  ans,  le  vice  de  l'ivrognerie 
comme  répandu  généralement  parmi  le  peuple 
de  Lille,  et  déjà  dès  le  17®  siècle,  l'intendant  de 
la  généralité  de  Flandre  avait  fait  une  remarque 
analogue  * . 

Une  contrée  toute  entière,  dont  la  population 
éparse  dans  les  montagnes  du  département  du 


.'  Voyez  la  statistique  du  département  du  Kord,  par 
M.  Dieudonné^  tome  i*',  pages  79  et  80.  —  Et  le  Mémoire 
sur  la  généralité  de  Flandre  en  1698,  publié  par  Boulain- 
villiers,  dans  son  État  de  la  France.  Voyez  aussi  M.  Vil- 
lermé^Tableau  de  Vétat  des  ouvriers ^  etc),  torae  i^',  page  1 08, 
auquel  nous  empruntons  ces  citations. 
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Rhône,  y  menait  une  existence  ehétive,  cultivant 
la  terk^,  éleVâMit  quelques  bestiaux,  a  été  subite* 
lisent  dotée ^  au  commencement  de  ce  siècle, 
d'une  fabrication  qui  y  a  pris  un  rapide  essor  : 
celle  des  mousselines.  Les  moeurs  du  cahton  de 
Tarare  se  toAt-elles  altérées  ?  La  ville  de  Tarare 
eHe-même,  en  s'élevant  comme  par  enchante^- 
iliénit  danà  la  Vdllée ,  est^lle  devenue  un  foyer 
de  colT*uptiôn  ?  Nullement.  «  Oti  rend  justice  & 
tt  leur  exacte  probité.  »  L^investigateur  impartial 
dont  nous  empruntons  les  récits,  déclare  «  qu*il 
«ne  connaît  aucune  fabrique  en  France  où  lés 
«  tisset*ands  lui  aient  paru  avoir  des  mœ»^' «it» 
<^des  habitudes  meilleures,  aucune  ville  i  >^  •  ' 
«t  fatiturière  qui  lui  ait  offert  moins  d'ivrognes 
ft  et  moins  de  libertins  que  Tarare  * .  » 

Tantôt  c'est  la  même  profession  qui,  dans  des 
lieux  différents ,  présente  un  contraste  frappant 
dans  l'état  moral  de  ceux  qui  l'exercent;  tantôt, 
dans  la  même  localité,  ce  cpntraste  e:!fiste  entre 
des  professions  différentes. 

Pendant  que  le  tisserand  de  coton  à  Lille  est 
livré  à  l'ivrognerie  et  aU  vice,  celui  qui  habite 
Tarare,  comme  on  vient  de  le  voir,  est  laborieux 


'  M.Villcrmé,  Tableau  de  Vétatdes  oumerSfCtc,  tojnei^, 
pages  188  et  189. 
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ei  sobre  f  maîs^  près  de  Lille  miêiiiey  à  Bpubais 
et  dM^  les  villages  d'alelitotir,  «  les  mêmes  tisse- 
«  fâlnds  ont  de!s  mœurs  et  ded  habitudes  gé»é-. 
ff  ralement  très-bonnes  \  »  Si,  à  Rheims,  Âmie&s, 
Êlbetif  9  les  fabriques  de  tissus  de  laine  donnent 
Keu  auK  triâtes  observations  qui  ont  été  rappe^ 
lêôs  il  y  â  un  instant,  celles  de  Sedaû  foui'nissent 
à  l'observateur  uâ  sujet  s^sfaisant  :  «Ces  ou>- 
*c  triers  forment  une  population  excdlente,  la>- 
«  bôrieuse,  soumise>  tranquille,  amie  de  l'ordre, 
«  facile  à  conduire,  peu  ou  point  ivrogne.  »  Et 
Vers  utie  autre  extrémité  de  la  France ,  Lodete 
A.  -Kobjet  tJTun  rapport  non  moins  favorable  : 
Cfi!  uTOUvriers  y  sont  laborieux  et  sobres  ;«  la 
«c  p'Mstittition  y  est  inconnue  ;  ils  s'abandonnent 
é  rarement  à  Titiconduite^  Les  nâiKsances  illégi- 
«  times  n'y  sont  que  d'une  sur  3o  *.  » 

Quelquefois  même  la  condition  morale  des 
ouvriers  exerçant  une  profession ,  varie  suivant 
lé  quartier  qu'ils  habitent ,  comme  à  Lille ,  par 
es^emple,  où  ceux  qui  habitent  le  quartier  St»- 
Alïdré  tiennent  une  bonne  conduite,  tandis 
qu'une  dégradation  profonde  règne  parmi  ceux 
qui  habitent  le  quartier  St.-Sauveur  et  la  rue  des 


'  Ibid.,  page  109, 

'  Ibid,f  pages  322,  325. 
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Etaques.  De  tnémeà  Rheims^  jesjdeux  tiers  des 
hoiiimes^t  le  quart  des  femmes  qui  habitent  cer- 
tainies  rues 7. sont  le§  plus  mauvais .$jLijet$, de. la 

fabrique^ ,  .     .  ^  . 

A  côté  des.  tisserands  de.Li^e.,  on  vQ^t  Ifis^î/- 
tri^rsy  ouvriers  qiji  préparent  le  fil.à  coudre,  ep 
lin.  ordinaire^  et  les  femmes  qui  font  dçs  (}en- 
telles,  catégorie  très-remarquable  «  par  sa.pro- 
«  prêté,  ses.  mœurs  y  3es  habitudes  de,  sobriété,  et 
«d'économie.?^»  La  conduite  cjps.  teinturiers  et 
des  chapeliers  est,  à  Lyon,  fort  différente  de  celle 
des  ouvriers,  en  soie^,  A  JVJulhouse^  même  et 
dans  d'autres  villes  où  se  fabriquent. le$  tissus, 
l'ivrognerie  domine,  plus  spécialemept*  parmi  les 
ouvriers  employésà  la  construction  des  ipétiers  * . 
,  On  remarque .  à  Elbeuf ,  à  Mnl  house,  à  Hbeims, 
et  dans  presque,  toutes  les  villes  de  fabrique, 
que  les.  désordres  se  manifesteiit,  (}ans  le  sein  de 
la  même  profession,  d'une  manière  beaucoup- 
plus  marquée  parmi  les  ouvriers  venus  du  de- 
hors, que .  pariùi  ceux  qui  sont  nés  dans  le  pays 
.même*..  On  remarque,  enfin,  que  les  compa- 


»  Ibid.^Jàçy  aa.5. . 
*  Ibid,y  page  89. 

^  Ibid,y  page  366. 

4  Ihid,,  page  35. 

^  Ibid.,  tome  II,  page  64. 
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gnons  scMlt'g^hérâlètaent'jiltis  etidins  à  J'incdn- 
diiitë ,  qtïè  les  oi!i\i*icrâ  établis.  '  *•••  •  • 
'  L'a  coiïl^iiencé'iiattiiielle  de  ces  rapproéhe- 
mèbfs'^'tfést  <Jtie  céS  vices  y  don*  oh»'acoose  léfc 
clafôé^  oiiS^rreres;  ne  ^ont  inhérents^  ni  à  ^s  pro- 
fe&iôns/nî'âde^  tecalités^détermïhées>ret  qu'ils 

ne  sont  pûb  plus  universels  'qu'uniformes'.»  <  ; ' 

'  Aux  téthoîgnages  honorables^  que  la  dàsseonh* 
vrière  Ja  tfir'érité»  d'obtenir  dans»  certaines -villes, 
dafn s' certaines'  professions  >»  et  dont  otl  pottrpait 
encore  multiplier  beancotip  les 'exemples,,  il  en 
^t  qui  lui *âont  rendus  ^unje  manière  plus^géné- 
raleenfcore.  On  s'accorde  à -dire' que  les  ouvriers 
sontgénéi^èuii^les  uns  envens  les  autres,  empres^és^ 
noïi^^nlement  ài  8'assisl)er  mutuellementy  mais^  à 
secouriti  tous  ceux  qui  >  onjt  l>esoin  de^leur  aide  *  j 
à  se  dévouer,  au  besoin  j' à.  «e  dépouiller  pour  de 
plus  pauvresy  sensibles  à  la'  confiance  et  aux  pro- 
xîédés,  sociables^  capables  d'affection,  derecoiï* 
naissatice  envers  leurs  chefs.  On  rend  ispéçi^le- 
tnent' 'justice  aux  bonnes' qualités  des  femmes 
d'^Mivriers.  .  c<  Elles  se.  montrent  généralement 
iççitrèsK^sobresy  trèa-laborieuses,  ;frès.-écQnom€s., 
^lpirs(mjéine.qu''elkiaiavaientl}es. défauts  contrai- 
«  res.gyji^t  de  se  marier  ^ ,  yr 


r  Û-A  ^^     *^       \>  •  A  *  « 


*  Ibid,,  page  71. 

*  Ibid.,  page  65. 
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En  invoquant  l'autorité  d'un  écrivain  qui  a 
eu  une  mission  spéciale  pour  se  livref*  à  cette 
étude  9  et  qui  y  a  apporté  autant  de  zèle  que  de 
discernement ,  nous  nous  faisons  un  devoir  d'à*- 
jouter  ici  9  que  nous  n'avons  rien  négligé  nous- 
même  pour  observer  de  nos  propres  yeux  l'état: 
moral  des  classes  ouvrières  dans  les  divers  pays 
et  dans  les  diverses  branches  d'industrie.  Nous 
noud  sommes  convaincu  par  nos  propres  re- 
cherches,  Itfu'on  ne  saurait,  en  cette  matière^  gé-^ 
néraliser  sans  une  extrême  injustice;  que  les 
classes  labori^ses,  si  elles  sont  sujettes  à  quel-^ 
ques  écarts  y  possèdent  aussi  les  qualités  les  plus 
estimables  y  sans  qu'il  soit  possible  d'asseoir  un 
jugement  aussi  absolu  que  certains  moralistes, 
trop  défavorablement  prévenus ,  se  sont  laissés 
entraîner  à  le  prononcer* 

Les  choses  demandent  donc  à  être  examinées 
de  plus  près.  Au  lieu  d'un  coup  d'œil  vague, 
une  analyse  approfondie  est  nécessaire.  Il  con* 
vient  d'observer  quelles  sont  les  circonstances 
spéciales  aux  diverses  professions,  aux  diverses 
localités;  quels  sont  plus  particulièrement  les 
vices  ou  les  défauts  qui  peuvent  être  >  dans  cha- 
cune d'elles ,  reprochés  à  la  classe  ouvrière. 
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CHAPITRE  m. 

Des  Circonstances  spéciales  qui  paraissent  tiffec-' 
ter  la  moralité  des  classes  ouvrières. 

Il  «st  «léoesfiâipe  de  s'^ntendne  d'^^ord  sm  lé 
sgexH*e  die  reproches  cpa'on  adresse  à  la  istoraUté 
-diea  elassQs  ourrières. 

Air6«  dbose  est,,  en  eâGet^,  «d'être  sifijet  à  dss 
vioes  dilKérents  ;  aixtre  chose  eTooeuper  im^degré 
-dtfféreM  dans  IjécheUe  de Ja  momlité. 

Un  caractère  peut  ne  pas  devenir  plus  imiDo- 
ral,  quoiqu'il  ooatraote  un  certain  vice  d'une 
manière  plus  axHttrq;iiée^  si,  en  même  jtBmps,|  il 
s'affranchit  d'un.  auti«  i^ieQ. 

Les  progrès  de  larcivitisation,  en  ^^aaélÎQrant 
les  moeurs,  amènent  cependant  des  idoe^  ineon- 
nus  aux  peuple3  barbares*  Coax^bien  de  crimes 
et  de  délits  portés,  en  grand  nombre,  dans  les 
relevés  de  notre  justice  criminelle,,  dont  on  ne 
saurait  trouver  un  exemple  parmi  les  saiivages 
de  l'Amérique  ou  parmi  les  Arabes  du  désert! 

.lL>a  vertu  est  une  comme  la  vérité  ;  mais^  on 
s'écarte  de  l'une  comme  de  l'autre  par  une  foule 
de  déviations;  on  change  de  défauts  comme  d'er- 
reurs. 

La  classe  ouvriène  eat-elle'sujette  à  défi  écarts 
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plus  nombreux,  plus  graves,  que  les  autres  caté- 
gories sociales  ?  Ou  est-elle  seulement  exposée  à 
quelques  égarements  qui  lui  soient  propres,  sans 
être  pour  cela  moins  digne  d'estime  ? 

Déjà  la  statistique  de  la  justice  criminelle  en 
^ramce.oous  a  fait  connaître  que  dans  la  classe 
oiïvrière,  comparée  à  cella  des.cu]|tiyajKeur&,;la 
proportion  entre  les  crimes  contre  les  personnes 
etceuxipontre  les  propriétés,  varie  précisément 
comme  dan$iun  degré «jBupérieur  <le .civilisation, 
comparé  à  tin  degré  inférieur.  Tandis  que  la  pro- 
portion, des-' accusés  :dç  orimest  contr&.lesiper- 
-sonnest  est,  dans  la  classe^.des  cultû(ateij^^S|iile 
37»sur  looy  elle  n'est;^  dans  celle  des  ouvriers  de 
fabriques,  que  de  a^sur  loo.f .^ji»  »  /  > .»  **.- 
I  :Iies  aoeusés  de  celte  tdernièpe  catégorie  se.  ré- 
-partissent  comme /il  suit  ^  :     >■  .   • jw.  ..4k 

'     •  '  OHmisvimtre  ies  persônrheè.  '^    -  '   •    ^ 

Sur'ioo  accuses,  appariiennént  à  la  classe  d'es 
ouvriers  de  fabrique  : 

Rébellion 24 

lolences  envers  des  •.  fonctionnaires 
publics 16 

^  Compte  général  de  V administration  de  la  justice  crCmî" 
nelle  pour  1837  5  rapport  au  roi,  page  11. 
.  *  Ib4d,,  tableaux  XXII  et  XXIIL 
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Meurtres  et  assassinats  de  tous  genres 

et  mfenaces  desdits  crimes i5 

■    Blessures  de  tous  genres  .  .  .  . ,  ;  .  ;  ^r'  a6' 

Crimes  contre  tes 'bonnesmoôiirs  ...     26 

Suppression  de  faits ,  enlèvements  de 
mineurs. '.'.".      i'a  -'■ 

Faux  témbigriàgès  et.sùbo'ï'natibn  .  .  .  ^^2 Y 


i  ,  :    Ormes  contre  les  propKiété$.  ,^ 


t  ■  '  ■>  ^         ■  ■  f      '      -.«  .  #  I  ' ,  •   «  '  Ia:  î  I 


Fausse  monnaie  et  contrefaçon  !  .  .  .    'i3i 

Faux  de  tous  genres ij 

Vols  de  tous  genres  ♦  . 22 

Incendies  et  destruction'.  .  ,  .V.  .V  14' 
Pillage  de  propriétés  mobilières?  1  .  /*'  85 
En  méditant  sur  les  faits  qiiie  révèlent  ces 
comparaisons^  on  Voit  que  les  crimes  lés"  plii's 
fréquents,  commis  par  les  ouvriers,  sont  précisé- 
ment  ceux  qui  naissent  dix  rapprbcEemerit  coii- 
tinu  et  fréquent  dés  personnes,  par  conséquent, 
de  leur  froissement  et  des  attraits  qu^offré  a  la 
cupidité  Tappât  dès  richesses  mobilières J 

Si,  entrant  plus  intimement  dans  les  habitudes 
de  la  classe  ouvrière ,  rioiis  cherchons  a  décou- 
vrir quelles  sont  celles  qui  paraissent  lé  plusor- 
diriàirëïriéht' y  altérer  la  pureté'  et  la  dignité  du 
caractère,  nous  pouvons  les  rapporter  à  cinq 
chefs  principaux  : 


\         !\ 
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i**  L'imppévoymoe,  et  avec  «Ile  W  maqque 
des  soins  qui  ont  pour  jobjet  rorrli^,  Is^  J^ITG^er» 
té  y  l'économie; 

a^  Le  goût  imo^odéré  pour  le  plaÂsir  des  ^ipsy 
et  particttUè«QD9^nt  ï^ims^  d$i  y'm  et  4e3  U(}u§Rrs 
spiritueuses  ; 

3^  Et,  par  l'effet  du  même  peo/chaut,  le$  rap- 
ports illicites  entre  les  deux  sexes  ; 

4**  L'amour  du  gain ,  porté  jusqu'à  la  fraude, 
à  l'abus  de  con6,£mçe,  même  quelquefpi^  jusqu'à 
la  yiolence  ; 

5^  Les  querelles >  dues,  il  est  vr^i;,  esseoAi^e- 
mept  aux  effets  de  l'ivrognerie  oq,  de3  riyaUtés 
da^s  les  plaisirç  ou  4ws  les  gaiftSi. 

TtiiUsQftt,  du  moin^ ,  ks  ré^ultatç  que  jçn^us 
avons  recueillis  dei^o^  ojbsetrvations  peraouxteUça, 
à  défaut  de  ceu^c  que  we  fournit  px>int  euftçojne 
avec  précision  la  i^tatitisque.  11$  se  trouvent  d'ail- 
leurs confirmés  par  l'autorité  de  M*  le  dopt^w 
ViUermé  * . 

Les  traits  çarirac.téristiques  de  la  moralité  des 
classes  ouvrières  yarifiut,  du  rerte,  suiyaiM^  la 
nature  des  classes  elles-méme^.. 

Celle.de  toutes,,  où  les  disj^osiitiou^  vicieuses 
semblent  le  plus  prononcées,  est,  sans  contredit; 

Il  M   i    i'     ■!■<  I  II  H  M  1 1  't     m-%t      iPi  II  n>  I  II  n  I      yt  ri'n  I        m'IM  i   lU  1 1    '' 

*  Tableau  de  l'état  des  ouvriers,  elc^,  tpnifB  JI»  ;ppg« 
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la  professian  des  chiffonniers.  Un  auteur  récent 
évalue  ia  paitie  corrompue  ^  à  la  moitié  de  ceuit 
qui  l'exercent  dans  la  capitale  de  la  France  * . 
Mais  cette  profession  est  en  quelque  sorte  excep* 
tionnelle.  Elle  u'existe  guères  que  dans  les  très- 
grandes  Tilles.  On  remarquera  qu'elle  n'exige , 
ni  apprentissage  dans  ceux  qui  l'adoptent ,  ni  âl*t 
on  combinaison  dans  les  procédés  qu'elle  em- 
ploie; qu'elle  se  lie  avec  les  habitudes  d'une  vie 
errante;  qu'elle  s'exerce  en  partie  sur  les  immon- 
dices les  plus  dégoûtantes. 

L'histoire  de  notre  législation  nous  signale 
qvielques  professions^  comme  ayant  plus  parfi- 
coKèremfeflt  appelé,  de  la  part  de  l'autorité,  dés 
inesures  de  précaution  et  de  sévérité,  par  leur 
tendance  à  ctmvmettre  certains  désordres.  Tels 
soi^t ,  entre  autres^,  les  papetiers  et  leà  chapeliers^. 
Le  règle?Hi€«it  àa  afg  Janvier  ^739,  Fârrêt  âa  i^ 
Juillet  1784,  les  lettres  patentes  du  a  Jaiwi^i^ 
174g,  les  édîts  d'Avril  1777,  et  i^'  Mai  i')^^^  la 
toi  du  a  5  Nivôse  an  11^  l'arrêté  directorial  du 
îâ  Messidor  aBfV,lfes^  signaient,  du  moins,  comme 
disposés  aux  coalitions ,  aux  désordres  qui  por- 
tent te  er^ufete  dafM^les  ateliers^  comme  pluîs  ex-* 

—  ■  -  ■ — — 

'  ML  Fregiw  :  Des  cktsses  dung^remes  dû  la  population 
dans  les  grandes  villes,  tome  I^'^,  page  35. 

TOME  xiY,  B.  68  et  69.  19. 
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clusivement  jaloux  de  la  concurrence.  Si  Ton  re- 
marque avec  surprise  que  les  cordonniers  j  les 
tailleurs  et  autres  ouvriers  travaillant  sur  les 
étoffes,  figurent  pour  plus  du  i/ao  dans  le  nom- 
bre total  des  accusés  de  crimes  ^  sur  les  relevés 
de  notre  justice  criminelle^  on  remarque,  d*un 
autre  côté,  que,  dans  cette  catégorie,  les  accusés 
de  crimes  contre  les  personnes  sont  seulement 
de  a  5  sur  loo,  tandis  que  ceux  contre  les  pro-r 
priétés  sont  de  76  sur  100  V 

Sur  8000  accusés  de  crimes,  iI\oo  appartien- 
nent à  la  classe  des  oisifs  (175  sur  1000).  Sur 
6600  accusés,  livrés  à  des  occupations,  a4oo  (36 
sur  100)  travaillent  pour  leur  propre  compte, 
4^00  (ou  64  sur  100)  travaillent  pour  le  compte 
d'autrui.  Il  est  difficile  de  supposer  que  le  nom- 
bre des  compagnons,  apprentis,  gens  de  service 
de  toutes  sortes,  ne  soit  pas  de  beaucoup  supé- 
rieur au  double  de  celui  des  msdtres.  Il  semble^ 
rait  donc  qu'en  ce  qui  concerne,  du  moins,  la 
criminalité,  l'état  de  dépendance  où  se  trouvent 
ceux-là ,  n'exerce  pas  sur  leur  moralité'  une  in- 
fluence défavorable. 

Il  faut  avoir  égard  à  la  distinction  des  sexes. 

'  Compte  rendu  de  la  justice  criminelle  pour  1837,  ta- 
bleau XXII. 


r 
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Leô  ouvrières  en  manufactures  né  figurent  dans 
le  tableau  des  accusés  pour  crimes ,  que  dans  le 
rapport  de  moins  d'un  dixième ,  tandis  qu'elles 
figurent  pour  1 8/100  dans  le  nombre  total.  Or, 
la  tendance  d'un  grand  nombre  de  fabrications 
est  aujourd'hui  d'employer  un  concours  plus 
considérable  de  femmes  et  de  filles; 

Il  faut  avoir  égard  à  la  différence  déÈ  climats. 
Ainsi 9  dans  les  régions  du  Nord,  l'ivrognerie 
exerce  des  ravages  plus  étendus  ;  la  sobriété  est, 
en  quelque  sorte,  naturelle  aux  régions  dii  Midi. 

Il  faut  tenir  compte  des  moeurs  nationales, 
des  caractères  propres  aux  différentes  races;  L*ou- 
vrier  anglais  est  plus  appliqué,  plus  sérieux,  plus 
réglé  dans  ses  actions  et  ses  habitudes  ^  que  l'ou^ 
vrier  irlandais.  L'ouvrier  allemand  à  plus  de 
calme,  de  patience,  de  docilité,  que  l'ouvrier 
français.  L'imprévoyance  est  plus  particulière- 
ment dans  les  dispositions  de  ce  dernier  ;  l'apa* 
thie  dans  celles  de  l'ouvrier  italien  ou  espa^- 
gnol. 

La  classe  ouvrière  participe  aux  progrès  géné- 
raux des  mœurs  sociales ,  comme  à  leur  déca* 
dence.  Comment  échapperait-elle,  dans  des  temps 
de  corruption,  à  la  contagion  générale?  Nelui 
reprochez  point  alors  le  malheur  qu'elle  subit 
par  l'influence  des  temps. 
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Ne  ^ui  reprochez  points  comme  s'ils  lui  étaient 
propres,  ses  vices  y  qui  dérivent  de  l'influence 
des  l^euiç.  L^ouyrier  qui  habite  les  grandes  villes 
ressent^  dans  ses  mœurs,  les  effets  de  ce  séjour, 
comme  cçlui  qui  réside  dans  un  lieu  insalubre, 
les  éprouve  dans  sa  santé. 

En  général,  l'agglomération  des  personnes,  en 
méin^  temps  quelle  procure  certains  avantages, 
si  elle  fa,yoris^  le  développement  de  la  sociabi- 
lité, devient  quelquefois  une  source  d'infection, 
et  çorroo^pt  le^  moeurs  comme  l'air*  Plus  a.lors 
U  réunion  esit  nombreuse,  compacte^  et  plus 
cetl;e  action  délétère  se  fait  sentir. 

Les  ouvriers  nomades  sont  plus  exposés  à 
contracter  certains  défauts  qui  tiennent  à  cette 
vî^  ei^rante.  Les  ouvriers  étrangers  sont  souvent 
le  i(^hn%  de  la  classe  à  laquelle  ils  appartiennent 
dax^  leur  propre  pays;  leur  émigration  peut  être 
oomipsmdée  par  la  nécessité ,  suggérée  par  Fes- 
poir  di'un  sort  plus  avantageux;  mais  elle  est 
quelquefois  la  suite  d'une  conduite  peu  estima- 
ble, et  par  le  désir  de  se  soustraire  à  la  défaveur 
causée  pa^r  de  fôcheux  précédents* 

Pef;oiAtça  les  circonstanoes,  la  phis  pernicieuse 
peut-être  à  la  moralité  des;  ouvriers,  est  le  carac- 
tère viçiçux  des  dhefs  qui  les  dirigent.  Elle  de** 
vient  d'autant  plus  funeste,  qpie  ceux-ci  président 
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à  de  grands  élablissements.  Alors,  à  rinfluence 
des  mauvais  exemples,  se  joignent  les  tttoyen^  le& 
plus  actifs  de  corruption.  Les  chefs  tolèreht  des 
désordres  qu'ils  partagent;  les  complices  de  leur 
libertinage  en  propagent  aussi  la  contagion. 

Loin  que  l'élévation  des  salaires  paraisse  pré- 
server la  moralité  des  ouvriers  de  fabrique ,  on 
voit  souvent  certains  vices,  et  spécialement  l'abus 
des  plaisirs  sensuels,  dominer  parmi  ceux  qui 
sont  le  plus  fortement  rétribués,  et  les  mœurs 
les  plus  pures  se  conserver  parmi  ceux  qui  ne 
reçoivent  que  les  salaires  les  plus  modiques,  té- 
moins les  ouvriers  en  soie  des  cantons  de  Baie 
et  de  Zurich. 

Le  travail  de  nuit  est  plus  défavorable  aux 
mœurs,  comme  à  la  santé. 

L'alliance  des  travaux  agricoles  à  ceux  des 
manufactures  est  plus  utile,  à  la  fois,  sous  les 
deux  rapports.  Il  n'est  aucune  circonstance  dans 
laquelle  se  conserve  mieux  la  moralité  de  la  classe 
ouvrière,  que  celle  qui  permet  le  travail  en  fa- 
mille. On  retrouve  encore  ici  l'application  d'une 
loi  générale  de  l'humanité.  Les  liens  de  famille 
sont  une  garantie  pour  les  bonnes  mœurs.  Sur 
ioa adultes,  accusés  de  crimes,  on  ne  compte 
que  37  individus  engagés  dans  les  liens  du  ma- 
riafge,  et  parmi  ceux-ci,  proportion  gardée,  le 
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plus  grand  nombrie  compcend  ceux  qui  n'ont 
pas  d'enfants. 

En  s'attachant  ainsi  k  distinguer  et  à  appré- 
cier les  circojnstances  au  milieu  desquelles  se 
modifie  le  caractère  moral  de  la  classe  ouvrière, 
on  est  sur  la  voie  pour  découvrir  les  causes  qui 
concourent  principalement  à  l'altérer. 


DEUXIEME  PARTIE. 


ETUDE  DES  CAUSES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  quelques  influences  de  Findustrie,  favorables 
au  caractère  moral  de  Vowrier, 

A  ne  considérer  le  travail  manuel  qu'en  lai-» 
même  y  exécuté  dans  une  fabrique^  comme  par- 
tout ailleurs  9  loin  de  supposer  qu'il  puisse  être 
une  cause  de  démoralisation ,  on  ne  saurait  lui 
attribuer  qu'une  influence  salutaire  sur  le  caracr 
tère  de  l'homme. 

V homme  est  né  pour  le  ttamil^  dit  l'Ecrituren 
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Sainte  - .  Le  travail  est  destiné  par  la  Providence 
divine  à  servir  d'éducation  morale  et  religieuse 
pour  l'homme,  pendant  son  passage  sur  cette 
terre.  Loin  de  favoriser  le  vice,  il  est  appelé  à  le 
réformer. 

Il  enseigne  à  l'homme  le  grand  art  de  se  vain- 
cre; il  exerce  la  patience,  le  courage  calme  et 
continu;  il  fixe  et  discipline  les  mobiles  pen- 
chants de  notre  nature;  il  entretient  une  légi- 
time fierté  ;  il  détourne  et  préserve  des  voluptés 
sensuelles  ;  il  enseigne  le  respect  pour  la  propriété; 
ses  fatigues  même,  les  privations  qu'il  impose, 
fortifient  l'âme,  l'épurent;  et,  pratiqué  avec  le 
sentiment  du  devoir,  il  acquiert  la  dignité  de  la 
vertu. 

Le  travail  des  exploitations  rurales  est  sans 
doute  un  excellent  moralisateur ,  ainsi  que  l'a  si 
bien  proclamé  un  illustre  philantrope  ^  ;  le  cal- 
me des  champs ,  l'aspect  de  la  nature ,  entretien- 
nent la  sérénité  de  l'âme  et  la  pureté  du  cœur  ; 
la  présence  des  merveilles  de  la  création,  les 
bienfaits  répandus  par  la  main  libérale  de  l'au- 
teur de  toutes  choses ,  tout  invite  l'habitant  de 
la  campagne  aux  sentiments  religieux*  Simple 


'  Job.,  chap. 

^  M.  de  Fellenber^. 
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dans  ses  habitudes ,  modéré  dans  ses  désirs,  il 
ignore  les  ambitions ,  les  rivalités,  le  luxe,  les 
voluptés  )  qui  agitent  et  corrompent  les  cités. 
Toutefois  ne  substituons  pas  le  roman  à  la  scien- 
ce ,  et  ne  prenons  pas  comme  des  faits ,  les  ta- 
bleaux des  Bucoliques.  Le  laboureur,  le  vigne- 
ron et  le  berger,  ne  goûtent  pas,  autant  qu'ils 
semblent  en  avoir  l'occasion ,  les  méditations  si- 
lencieuses et  les  charmes  de  la  contemplation  de 
la  nature.  Dans  la  continuité  de  ce  genre  d'occu- 
pations, ils  sont  exposés  à  contracter  des  habitu-* 
des  de  grossièreté  et  de  rudesse  ;  un  isolement 
prolongé  favorise  en  eux  les  dispositions  à  l'é-»^ 
goïsme  ;  les  fruits  achetés  par  tant  de  sueurs,  de*- 
viennent  facilement  l'objet  d'une  possession  dis- 
putée ,  défendue  avec  apreté.  Un  commerce  assi- 
du avec  les  bétes  de  somme,  tend  à  faire  do- 
miner les  instincts  brutaux,  et  les  penchants  de 
la  vie  animale. 

Le  travail  exécuté  dans  les  ateliers,  fait  naître 
des  impressions  d'un  autre  genre.  Il  a  quelque 
chose  de  constant,  d'uniforme  et  de  régulier  ^ 
qui  subjugue  la  volonté  humaine,  qui  la  forme 
à  la  persévérance,  qui  la  plie  à  suivre  une  loi^ 
qui  renferme  donc  une  secrète  analogie  avec 
l'empire  du  devoir.  Exécuté  en  commun ,  il  rap- 
proche les  hommes,  les  convie  à  s'entendre, 
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]eur  fait  sentir  le  prix  de  l'assistance  mutuelle. 
Se  prêtant  presque  toujours  à  divers  genres  de 
perfectionnements ,  il  éveille  l'idée ,  le  désir  des 
progrès ,  il  offre  une  palme  à  l'ambition  de  mieux 
faire.  L'atelier  qui  rassemble  plusieurs  travail- 
leurs y  et  qui  assigne  à  chacun  un  office  distinct  ^ 
offre  dans  son  organisation  quelque  chose  de 
semblable  à  celle  de  la  société  générale.  Là  ^  il  y 
a  une  subordination ,  des  prescriptions  commu-» 
nés,  des  obligations  réciproques,  un  concert 
indispensable,  un  partage  de  peines,  de  vœux  et 
de  joies. 

Aussi  dans  les  champs  eux-mêmes ,  il  n'est 
pas  de  travaux  plus  favorables  au  développe- 
ment de  la  sociabilité,  que  ceux  qui  s'accom- 
plissent en  grandes  compagnies,  comme  la  ré- 
colte des  foins,  la  moisson ,  la  vendange. 

Les  influences  morales  que  le  travail  des  ate- 
liers exerce  sur  les  ouvriers  qui  y  sont  employés^ 
dépend  de  plusieurs  conditions» 

Cette  influence  y  d'abord ,  sera  d'autant  plus 
salutaire,  que  le  travail,  par  sa  nature,  tendra 
mieux  à  exercer  l'énergie  de  l'âme  et  l'activité 
de  l'attention,  c'est-à-dire  à  nourrir  les  deux  dis- 
positions  les  plus  essentielles  à  l'être  intellectuel 
et  moral  Les  efforts  corporels  demantdent  un 
certaiîia;  concours  de  la  volonté,  et  sont  aussi 
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pour  elle  une  sorte  de  gymnastique.  L'attention 
exigée  de  l'œil,  de  l'ouie,  la  direction  habile  im- 
primée aux  mouvements  de  la  main,  demandent 
aussi  quelque  application  des  facultés  de  l'esprit. 
Plus  un  ouvrage  exige  de  soins ,  et  plus  il  re- 
quiert, avec  l'opération  mécanique,  un  concours 
des  facultés  de  l'âme,  presqu'inaperçu,  mais  ce- 
pendant réel.  L'ouvrier  réduit  à  des  fonctions 
purement  passives ,  s'assimilerait  peu  à  peu  aux 
agents  matériels  dont  on  le  condamnerait  à  imi- 
ter l'emploi.  L'un  des  mérites  du  travail  consiste 
à  faire  sentir  à  la  créature  humaine,  l'empire 
qui  lui  a  été  donné  sur  la  matière,  et  cet  em- 
pire est  tout  entier  dans  le  pouvoir  de  l'intelli- 
gence. 

L'influence  morale  du  travail  des  ateliers  dé- 
pend aussi,  en  partie,  du  genre  et  du  degré  de  dé- 
pendance auxquels  il  assujétit  l'ouvrier.  Com- 
ment la  dignité  humaine,  gardienne  des  vertus; 
comment  la  spontanéité  des  résolutions,  source 
des  mérites;  comment  la  force  du  caractère,  res- 
sort des  bonnes  actions,  ne  s'anéantiraient-elles 
pas  sous  le  joug  d'une  dépendance  aveugle,  ca- 
pricieuse et  absolue?  Comment  l'ouvrier  ne  con- 
tracterait-il pas  les  vices  de  l'esclave,  si  vous  ré- 
duisez son  existence  à  une  condition  servile?  Mais 
une  dépendance  limitée^  intelligente,  qui,  au 
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lieu  de  peser  comme  un  joug  oppressif ,  guide 
plutôt  comme  une  direction  utile;  qui  laisse  à 
l'ouvrier ,  en  lui  assignant  son  rôle  ^  la  liberté 
dont  il  a  besoin  pour  le  bien  remplir  ^  est  émi- 
nemment salutaire.  L'autorité  est  pour  l'homme 
un  bienfait ,  dont  le  prix  est  trop  méconnu ,  et 
dont  il  ne  peut  assez  connaître  la  valeur  f  car  Tau* 
torité  est  essentiellement  une  protection.  Par 
l'autorité ,  tout  se  conserve ,  tout  se  règle  dans 
la  société  humaine.  Elle  est  comme  l'image  et  le 
reflet  de  la  puissance  qui  régit  l'univers.  Le  sen- 
timent  du  respect  élève  le  cœur ,  lorsqu'il  est  lé-r 
gitime. 

L'influence  morale  du  travail  des  ateHers  dé- 
pendy  en  grande  partie^  des  impressions  dominan- 
tes que  tendent  à  produire  le  spectacle  que  l'ou- 
vrier a  sous  les  yeux,  les  objets  qui  passent  dans 
ses  mains^  les  opérations  auxquelles  il  concourt. 
Si  le  spectacle  dont  il  es.t  habituellement  frappé 
réveille  des  idées  pures ,  offre  quelques  images 
du  beau  y  exprime  quelque  harmonie^  non  seu« 
lement  il  travaillera  avec  plus  de  plaisir,  mais 
ces  impressions  pénétreront  jusqu'à  son  âme; 
c'est  ce.  dont  on  se  convaincra  facilement  si  l'on 
observe  l'effet  que  produit  sur  les  ouvriei^ ,  le 
chant  dont  ils  accompagnent  leurs  travauxi,  et 
ourles  soldats,  celui  de  la  musique  militaire  et  d^ 
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Téolat  d'une  belle  tenue,  d'une  belle  ordonnance 
dans  l'armée.  Il  n'importe  pas  que  l'ouvrier  ma* 
nie  l'or  ou  le  sable  ;  mais  si  de  la  matière  qu'il 
reçoit  brute,  il  tire  des  formes  régulières,  symé- 
triques, nobles,  élégantes,  quelque  chose  de  ces 
qualités  imprimées  à  la  matière  se  reflétera  in- 
sensiblement dans  son  âme  ;  car ,  ces  qualités  ne 
sont  elles-mêmes  que  la  reproduction  de  types 
essentiellement  moraux.  Si  l'œuvre  qu'il  exécute 
exige  un  certain  arrangement ,  un  certain  degré 
de  fini,  même  une  condition  de  netteté  et  de 
propreté;  si  l'atelier,  auquel  il  appartient j  par 
la  distribution  des  offices,  la  variété  des  détails, 
l'unité  de  l'ensemble,  l'accord  de  toutes  les  par^ 
ties,  la  perfection  des  produits,  réalise  d'une 
manière  sensible  les  belles  notions  de  l'ordre , 
dans  le  jeu  de  l'activité  humaine ,  cet  ateliel*  de« 
viendra  pour  lui  une  sorte  d'école*où  il  puisera 
d'utiles  enseignements;  et  si  à  ces  conditions 
viennent  se  réunir  encore  la  grandeur  et  l'éten- 
due des  opérations,  la  puissance  merveilleuse 
des  moteurs,  le  vaste  développement  d'une  foule 
d'arts  combinés  dans  un  seul  plan ,  il  sera  natu- 
rel que  l'individu  admis  à  y  jouer  un  rôle ,  se 
pénètre  d'un  sentiment  de  respect  et  d'admira* 
tion  pour  l'ordre,^ cette  grande  loi  morale  de 
l'empire  intellectuel,  et  en  concevant  quelque 
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ûetté  dç^  liçiis  qi^i  l'unissent  .^  ce  systèime^  se 
trouve  ennobli  à  ses  propres  yeux, 

Il  ^X  encore  une  condition  principale  delà- 
quelle  (lépend  Vinfluence  morale  du  travail  des 
ateliers^  elle  s'attache  aux  perspectives  plus  ou 
moins  favorables  que  cette  occupation  offre  à 
l'ouvrier  pour  améliorer  progressivement  son 
sort,  par  sion  instruction ,  son  activité  et  sa  bonne 
conduite.  Elles  exciteront  et  entretiendront  en 
lui  l'ambition  de  bien  faire  ;  elles  lui  inspire- 
ront,^ avec  l'espérance,  le  désir  d'avancer  par  des 
voies  légitimes,  d'acquérir  en  méritant;  elles  lui 
feront  supporter  avec  plus  de  calme  et  de  pa- 
tience ks  rudes  é^nreuves  de  la  situation  présen- 
te* Déjà  ces  perspectives  s'offrent  à  lui ,  lorsqu'il 
conçoit  la  possibilité  de  remplir  d'un©  manière 
plus  parfaite  l'emploi  auquel  il  est  attaché;  mai# 
elles  deviennent  bien,  plus  attrayantes  quai«^d 
elles  lui  permettent  d'arriver  graduellement  à  un 
^nploi  plusVel€;vé.  Ne  regrettons;  point  pour  lui 
de  le  voir  n'avancer  qu'avec  une  certain^e  len* 
teur.  Les  changements  rapides  s'achètent  trop 
souvent  par  des  chances  aléatoires  donit  il  faut 
éloigner  l'idée  de  l'esprit  des  hommes  laborieux  ; 
ils  excitent  l'inquiétude ,  l'impatience,  dans  une 
oaifrière  qui  exige  surtout  la  persévérance  et  le 
calme.  Le  prix  deraméliopatioiii  obtenue^  dépend 
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en  patiie  du  mérite  attaché  aux  efforts  dpii  l'ont 
conquise. 

Il  résulte  deâ  observations  qui  précèdent,  que 
si  déjà  le  travail  manuel  tend  par  lui-même  à 
exercer  une  influence  utile  sur  le  caractère  de 
l'ouvrier,  cet  effet  devient  d'autant  plus  marqué, 
d'autant  plus  salutaire ,  que  le  travail  en  se  per- 
fectionnant,  prête  une  part  plus  considérable  à 
l'industrie.  Si  nous  entendons  par  industrie^  le 
travail  réfléchi,  combiné,  exécuté  ai>ec  art  y  se 
développant  par  le  progrès ,  loin  qu'elle  encoure 
le  reproche  d'agir  d'une  manière  directe  comme 
cause  de  dépravation  ou  de  corruption  sur  la 
classe  qu'elle  emploie,  elle  réunit  au  contraire, 
en  général;  les  conditions  les  plus  favorables, 
telles  qu'elles  viennent  d'être  énumérées.  Le  per- 
fectionnement du  travail  par  l'industrie  ne  sau- 
rait agir  sur  les  mœurs,  que  pour  les  améliorer. 

Mais  l'influence  exercée  par  le  travail,  dépend 
surtout  de  la  disposition  qu'y  apporte  l'ouvrier* 
Le  travail,  embrassé  avec  amour,  avec  le  senti- 
ment du  devoir,  avec  une  intention  religieuse 
de  se  conformer  à  la  volonté  divine,  avec  une 
pensée  généreuse ,  dans  le  désir  d'être  utile  aux 
autres ,  élève  l'âme ,  la  purifie ,  la  sanctifie.  Le 
travail ,  subi  comme  une  nécessité ,  avec  répu- 
gnance ,  irrite  les  passions  qu'il  devait  calmer. 
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.  Sans  doute ,  c'est  en  lui-même  que  Thomme 
trouvera  les  dispositions  qui  lui  rendent  le  tra- 
vail profitable;  tout  est  profitable  à  l'homme  de 
bien.  Mais  l'attrait  qui  peut  s'attacher  à  certains 
genres  d'occupations,  en  faire  goûter  l'exercice, 
favorisera  cette  heureuse  tendance.  N'est-ce  pas 
déjà  un  effet  très-utile  pour  le  caractère  des  ou- 
vriers, que  de  faire  naître  parmi  eux  le  goût 
même  du  travail  ? 


CHAPITRE  IL 

t)e  quelques  influences  de  P industrie ,  défavorables 

au  travail  de  Vouvrier. 

D'autres  conditions ,  cependant ,  peuvent  être 
inhérentes  au  travail  des  ateliers^  qui  influeraient 
d'une  manière  fâcheuse  sur  la  moralité  de  la 
classe  ouvrière. 

Lorsqu'elle  est  condamnée  à  des  occupations 
purement  matérielles,  qui  lui  imposent  de  dures 
fatigues,  sans  lui  offrir  d'agréments,  la  créature 
humaine  soupire  après  des  distractions  et  des 
jouissances  qui  la  soulagent  quelques  instants; 
elle  est  malheureusement  tentée  de  les  demander 
aux  plaisirs  matériels  ;  elle  recherche  alors  les  plus 
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grossiers,  parce  qu'ils  semblent  les  plus  faciles^ 
parce  qu'elle  n'en  espère  pas  d^autres^  parce 
qu'elle  en  attend  de  plus  fartes  émotions  ^  parce 
qu'elle  espère  en  éprouver  un  étourdissemeni 
plus  complet.  Déplorons  cet  égarement,  sans  en 
être  surpris.  Dans  les  hautes  régions  de  la  so^ 
ciélé^  combien  de  gens  qui  se  croient  bien  nés, 
en  se  livrant  à  de  plus  coupables  désordres,  sont 
bien  moins  excusables. 

Le  penchant  que  nous  signalons  ici ,  semble 
devoir  acquérir  plus  d'intensité,  en  raison  des 
fatigues  dont  l'ouvrier  cherche  à  se  délasser  et 
de  la  rudesse  de  la  luf  te  qu'il  a  soutenue  contre 
les  résistances  de  la  matière;  et  c'est  pourquoi, 
peut-être,  on  a  remarqué  que  l'ivrognerie  est 
plus  répandue  chez  les  ouvriers  employés  à  la 
constructiibn  de^  machines,  auprès  des  fabriques 
de  filature  et  de  tissage.  Mais  il  doit  aussi  se  piro^ 
noncer  d'autant  plus,  que  le  travail  imposé  à 
l'ouvrier,  est  plus  monotone  et  prête  moins,  pai? 
lèv«  à  l'exercice  de  l'intelligence.  Lorsque  son  oc- 
cupation consiâte  dans  une  action  très-simple  et 
toujours  uniformémeiiit  répétée,  les  facubiés  de 
l'âdBie  n'étaoït  nullement  mises  en  jeu ,  tonibent 
dans»,  une  sorte  de  torpeur.  Une  tielle  monotonie 
serait  un  supfdice,  si  ^assoupissement  de  l'esprit 
n'en  rendait  l'enAui  plus  supportable^  Réduit  à 
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nette espèce  de  v^étatioo  léthargique^  rouvriez 
dierche  quelque  émotioa  des  sens  ^  qui  vienne 
le  ranimer.  Il  se  passe  en  lui  quelque  chose  dV 
nalogue  à  ce  qu'on  observe  chez  les  habitants 
du  Nord^  candamnés  par  le  climat  à  une  longue 
nuit  j  à  une  vie  sédentaire ,  vivant  sous  un  ciel 
triste  et  nébuleux;  ils  s'enivrent  pour  se  dis*- 
traire. 

Sans  doùte^  le  perfectionnement  de  l'industrie» 
en  permettant  d'emj^unter  chaque  jour  aux 
forces  de  la  nature  »  des  moteurs  plus  puissants 
et  plus  nombreux )  tend  par  là-meme  à  réduire 
la  part  de  l'homme  >  comme  agent  mécanique , 
dans  la  production  des  objets  fabi^iqués  ;  elle  le 
provoque  ainsi  à  prendre  une  part  toujours  plus 
étendue  dans  la  fonction^  bien  plus  digne  de  lui, 
qui  concourt  à  cette  production  par  les  opérai- 
lions  de  l'intelligence.  Il  semble  donc  que>  par 
l'effet  de  cette  révolution  qui  s'opère^  la  classe  our 
vnère  est  appelée  à  uxke  destinée  plus  noble  i  et 
doit  s'élever  de  j^ur  en  jour  à  des  fonctions  plus 
dignes  de  la  créature  intelligente  et  sensible  j  do- 
minant sur  la  matière^  au  lieu  de  se  confondre 
avec  elle,  l'ouvrier  maîtrisera,  dirigera,  modérera 
les  forces  motrices  »  en  cessant  d'en  faire  partie. 
Les  mouvements  uniformes^  continus,  étant  pré- 
cisément ceux  que  les  moteurs  aveugles  et  mé- 

TOXB  XIYy  B.  68  et  69.  ÏIO. 
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caniques  exécutent  le  plus  facilement  et  le  pluâ 
fidèlement  9  l'emploi  de  ces  moteurs  réserve  aussi 
à  l'ouvrier  les  opérations  les  plus  variées  et  les 
moins  monotones* 

D'un  autre  côté,  l'extrême  division  du  travail, 
croissant  avec  les  progrès  de  l'industrie,  a  pour 
résultat  de  réduire  à  la  sphère  d'opération  la  plus 
étroite,  chacun  des  ouvriers  qui  concourent  à 
produire.  Réduit  à  n'exécuter  perpétuellement 
que  la  même  pièce,  ou  à  ne  donner  qu'une  seule 
et  même  façon  à  la  matière  qui  passe  dans  ses 
mains,  il  ne  compare,  ne  combine  point,  n'em- 
brasse point  l'ensemble;  s'il  fait  plus  vite ,  c'est 
précisément  parce  qu'il  agit  sans  réflexion  et  par 
la  puissance  de  l'habitude. 

Si  tels  sont  les  inconvénients  d'un  commerce 
trop  assidu  de  l'ouvrier  avec  la  nature  matérielle, 
il  en  est  d'autres  qui,  dans  les  fabriques,  peuvent 
naître  du  commerce  qu'il  entretient  avec  ses 
semblables,  et  ceux-ci  sont  de  plusieurs  sortes. 

Réuni  à  des  êtres  vicieux,  il  est  exposé  à  la 
contagion  du  vice ,  il  cède  à  l'entraînement  de 
l'exemple,  il  se  laisse  entraîner  à  une  fatale  ému- 
lation d'égarements.  Combien  d'ouvriers  sont 
entraînés  au  cabaret  par  un  faux  point  d'hon- 
neur, par  une  complaisance  mal  entendue,  s'en- 
ivrent pour  tenir  tête  à  leurs  camarades  !  Les 
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maximes  pernicieuses  se  transmettent ,  se  pro- 
pagent. L'ouvrier  perdu  au  sein  d'une  grande 
population  y  sera  d'autant  plus  facilement  séduit 
par  l'attrait  du  libertinage,  que  les  occasions  en 
sont  pour  lui  plus  fréquentes  et  plus  prochaines} 
le  danger  s'accroît,  lorsque  les  tentations  vien- 
nent au  devant  de  lui^  l'assaillir  sous  des  formes 
trompeuses.  Dans  son  imprévoyance  et  son  in- 
expérience, il  se  laisse  aller  insensiblement  et 
par  degrés  à  des  désordres ,  qu'il  eut  réprouvés 
au  premier  abord.  L'infortuné  croit  jouir,  et  il 
se  perd. 

L'eïnploi  des  machines  à  vapeur  dans  les  ate^^ 
liers  de  filature  et  de  tissage  pour  le  coton,  la 
laine ,  le  lin ,  comme  aussi  dans  les  presses  de  di-^ 
vers  genres,  a  eu  pour  effet  de  substituer  en 
grande  partie  le  travail  des  femmes  et  des  enfants 
à  celui  des  hommes  adultes,  une  main  légère 
suffisant  alors  pour  certaines  opérations,  et  lèui^ 
étant  quelquefois  plus  favorable.  De  là,  un  plus 
grand  concours  de  femmes  et  dé  filles  dans  les 
manufactures:,  enlevées  à  leurs  familles  et  aux 
soins  domestiques  ;  des  rapprochements  plus 
fréquents  entre  les  deux  sexes.  De  là  aussi ,  une 
multitude  d'enfants  en  bas  âge,  privés  des  bien- 
faits de  l'éducation,  et  pour  lesquels  le  séjour  des 
fabriques  n'est  trop  souvent  qu'une  école  funeste. 
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£n  présence  de  ces  périls ,  l'ouvrier  qui  fait 
partie  d'une  multitude  rassemblée  sur  le  même 
points  a^'t-il,  du  moins,  un  guide,  un  protecteur? 
Le  plus  souvent ,  il  est  entièrement  livré  à  lui* 
même;  la  dépendance  dans  laquelle  il  est  quel- 
quefois placé,  ne  devient  pas  un  patronage  pour 
lui  ;  l'émancipation  le  laisse  sans  appui.  Il  n'est 
utile  aux  hommes  de  se  toucher,  qu'autant  qu'ils 
s'unissent  par  quelques  rapports  mutuels  ;  leur 
agglomération  doit  être  accompagnée  d^un  lien , 
vivifiée  par  un  esprit  de  communauté.  Alors 
seulement  naissent  les  sympathies  sociales  ;  au- 
trement ,  les  éléments  d'une  foule  assemblée  au 
hasard,  se  pressent,  se  heurtent,  en  se  rencon- 
trant. C'est  ce  que  sentaient  très-bien  les  hommes 
de  travail,  lorsqu'ils  se  conjuraierU  ^  en  corpora- 
tions, en  confréries  de  métiers;  c'est  ce  qui  se 
retrouve  encore  dans  quelques  grandes  manu- 
factures bien  organisées.  L'alliance  de  la  conira- 
t^nité  nourrit  les  qualités  généreuses  ;  quelque- 
fois, cependant,  elle  propage  les  passions,  avec 
une  force  singuli^e  ;  eUe  favorise  les  coalitions 
intéressées^  exclusives,  dominatrices.  Les  ordon-* 


^  Ces  confréries  se  formaient  par  des  engagements  mu- 
tuels, des  serments  \  de  là,  les  Jurandes  ^  les  métieirs  appelés 
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tances  des  rois  de  France,  qui,  depuis  celles  de 
Villers-Cotterets ,  d'Orléans ,  de  Moulins  ,  de 
Blois,  ont  constamment  et  si  sévèrement  pro- 
hibé les  confréries  de  métiers j  attestent  les  nom- 
breux abus  et  les  désordres  qui  s  y  répandaient 
sous  le  voile  d'une  association  religieuse.  Le  long 
préambule  de  l'édit  de  Février  1776,  décrit  ceux 
qui  s'étaient  introduits  dans  le  sein  des  corpora- 
tions légalement  établies.  On  signale  les  graves 
inconvénients  du  compagnonage ,  plus  encore 
qu'on  ne  les  connaît  bien.  Toutejfois^  en  détrui- 
sant  en  France  l'antique  confraternité  qui  insti- 
tuait le  régime  des  corporations ,  si  l'on  a  fait 
cesser  le  monopole,  les  rivalités,  les  vexations, 
auxquels  il  donnait  lieu,  qu'a-t-on  substitué  à  la 
protection  mutuelle  qui  en  dérivait?  A  qui  l'ou- 
vrier s'adressera-t-il  dans  ses  embarras,  dans 
ses  malheurs  ?  A  qui  demandera-t-il  conseil  ?  Il 
voit  des  rivaux  partout;  où  trouvera -t- il  des 
9imis? 

Si,  du  moins,  il  goûtait  les  avantages  de  ces 
liens  de  famille ,  qui  sont  de  tous  les  plus  favo- 
rables à  la  moralité  comme  au  bonheur  !  Mais 
presque  toujours,  le  jour  où  il  entre  dans  un 
atelier,  le  sépare  de  ses  parents  ;  le  séjour  dans 
un  grand  atelier,  prolonge  souvent  pour  lui  le 
temps  du  célibat;  est-il  marié?  le  travail  de  l'ate- 
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Ker  Féloigne  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Privé 
des  affections  les  plus  douces  et  les  plus  pures, 
sa  vie  est  un  jeûne  du  cœur.  Les  affections  sont 
l'aliment  des  vertus.  Celui  à  qui  il  n'est  pas  donné 
d'aimer,  deviendra  facilement  la  proie  de  l'é- 
goïsme  ou  la  victime  de  la  débauche. 

La  rencontre  des  deux  sexes  dans  les  ateliers, 
fait  naître  un  autre  genre  de  périls,  qu'aggrave 
précisément  l'absence  des  liens  de  famille.  Cette 
rencontre  a  lieu  loin  des  regards  des  parents, 
dès  l'âge  de  l'adolescence;  mille  circonstances 
favorisent  la  séduction,  les  intelligences  coupa- 
bles; l'enfance  elle-même,  hélas?  est  initiée  aux 
mystères  des  désordres.  Des  unions  illégitimes  se 
forment,  se  dissolvent;  elles  sacrifient  la  destinée 
d'un  sexe  sur  lequel  repose  essentiellement  l'es- 
poir de  la  moralité  sociale  ;  filles  sans  pudeur  ou 
femmes  abandonnées,  tel  est  le  sort  que  ces  rela- 
tions, coupables  réservent  à  celles  qui,  mères  de 
famille,  eussent  dû  être  le  modèle  comme  le  lien 
de  ses  membres.  Le  mariage  cesse  d'être  un  en- 
couragement, une  rémunération  pour  l'homme 
laborieux,  un  objet  de  respect  pour  le  peuple. 
Les  enfants  issus  d'un  concubinage  facile  et  cou- 
pable sont,  dès  le  berceau,  ou  livrés  à  l'hospice, 
ou,  plus  tard,  abandonnés;  les  auteurs  de  leurs 
jours  manquant  à  la  fois  et  des  ressources  pouir 
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les  élever,  et  du  sentiment  des  devoirs  consacrés 
par  la  nature. 

Il  est,  dans  les  effets  du  salaire  du  travail,  un 
dernier  ordre  de  causes  qui  peuvent  concourir 
à  altérer  la  moralité  de  la  classe  ouvrière.  Nous 
ne  saurions  trop  réprimer  un  préjugé  injuste  et 
funeste,  mais  trop  répandu^  qui  prétend  flétrir 
le  salaire.  Ce  préjugé  nuit  à  la  considération  que 
mérite  la  classe,  laborieuse ,  affaiblit  le  sentiment 
quelle  devrait  avoir  de  sa  propre  dignité.  Le 
salaire  est  la  conquête  la  plus  légitime,  le  contrat 
le  plus  naturel  et  le  plus  nécessaire.  Le  salaire 
est  la  consécration  de  la  propriété  ;  il  en  est  la 
source.  Oserait-on  lui  comparer  le  gain  dû  au 
hasard?  Honorons  celui  qui  subsiste  par  un  sa- 
laire mérité  !  Dans  un  état  de  société  qui  repose 
sur  les  échanges,  les  salaires  sont  réciproques,  et 
sous  mille  formes  diverses  représentent  la  pro- 
duction elle-même. 

Les  bénéfices  du  négociant,  de  l'entrepreneur, 
sont-ils  autre  chose  que  le  salaire  de  leurs  opé* 
rations  ?  Les  fruits  de  la  terre  ne  sont-ils  pas  le 
salaire  de  qui  la  cultive  ? 

Mais ,  lorsque  le  salaire  s'attache  à  la  main- 
d'œuvre  seulement,  lorsqu'il  est  acquitté  à  des 
moments  très-rapprochés  et  par  très-petites  f  rac- 
tipns,  comme  pour  le  journalier,  par  exemple,  il 
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peut  aYoir  des  inconvénients,  relativement  aux 
dispositions  d'esprit  qu'il  entretient  chez  ceux 
qui  le  reçoivent.  D'abord ,  il  place  ceux^d  dans 
un  état  de  dépendance  habituelle  et  immédiate^ 
qui  peut  les  humilier  ou  les  aigrir.  De  plus, 
l'individu  accoutumé  à  subsister  uniquement  à 
l'aide  d'un  salaire  journalier,  est  plus  facilement 
entraîné  à  1  imprévoyancoi  he  moment  où  il  re-< 
çoit  sa  paie,  est  celui  où  s'ala'êt^  .  'ensée;  il  vit 
dans  le  présent,  et  ne  songé  y^M  >•  ^'^main; 
il  ne  calcule  pas  d'avance;  il  déi  .>i,;ynstanr.eft 
ce  qu'il  gagne*  Il  s'attache  mo'  Tj^Jrsituation , 
à  l'œuvre  qui  l'occupe.  Or,ilr  lAi'^oppement  de 
l'industrie  manufacturière.  ;  ^ur  effet ,  en  cer^ 
tains  cas,  de  réduire  le  nombre  de  ceux  qui  tra^ 
vaillent  à  la  tâche,  qui  produisent  pour  leur  pro^ 
pre  compte,  et  de  multiplia  le  nombre  des  mer*^ 
cenaires  payés ,  sinon  au  jour  le  jour,  du  moins 
à  la  semaine. 

L'ouvrier  qui  travaille  chez  lui ,  qui  possède 
un  mobilier,  un  métier,  des  instruments  et  des 
outils,  qui  vit  dans  son  ménage,  connaît  le  sen-^ 
timent  de  la  propriété  ;  ce  sentiment  le  relève  à 
ses  propres  yeux,  le  porte  à  respecter  la  propriété 
d'autrui;  entretient  en  lui,  avec  an  instinct  de 
conservation,  un  goût  naturel  pour  Thonnéteté. 
Ces  dispositions  s'affaiblissent  à  mesure  que  l'ou* 
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Yiier,  transporté  au  milieu  des  manufactures^ 
perd  la  possession  des  valeurs  mobilières.  Le 
prolétaire  véritable  n'est  pas  celui  qui  ne  pos- 
sède point  une  propriété  foncière,  mais  celui  qui 
n'a  rien  à  lui. 

La  fixatioffi  du  taux  des  salaires  donne  lieu 
aussi  à  quelques  inconvénients.  Elle  engage , 
entre  les  ouvriers /et  les  chefs  des  établissements 
d'industrie  .'>^v-d'^ats  toujours  renaissants  et 
peu-fî^''  '  '  tle&aBla  bienveillance  réciproque.  Elle 
salaire  esc  "'^«^outer  les  effets  de  la  concurrence^ 
et  par  là ,  «  ^  r^uvent ,  fait  considérer  comme 

un  ennemi  .  i^^ns  lequel  l'ouvrier  aperçoit 
un  rival.  Ainsi  v  ^retiennent  les  défiances,  le» 
dispositions  hostilciis  ;  quelquefois  ces  funestes 
préventions  éclatent  sous  des  formes  coupables; 
elles  engendrent  des  rixes ,  des  complots;  elles 
transforment  le  paisible  champ  de  l'industrie  en 
un  théâtre  de  guerres  sanglantes. 

La  moralité  comme  le  bonheur  des  hommes , 
dépendent  bien  moins  de  la  condition  que  la 
Providence  leur  a  assignée  sur  la  terre ,  que  des 
dispositions  avec  lesquelles  les  acceptent  ceux 
auxquels  elles  sont  échues.  Or,  la  concurrence 
toujours  croissante  dans  la  production  des  ob- 
jetd  manufacturés  9  que  déterminent  les  pro- 
grès de  l'industrie,  pèse  de  la  manière  la  plus 


—  308  — 

sensible  sur  les  salaires  les  plus  faibles  et  sur 
la  classe  d'ouvriers  la  plus  nombreuse.  Elle  rend 
leur  existence  précaire;  elle  excite  parmi  eux 
de  vives  inquiétudes.  Et,  pendant  ce  temps,  té- 
moins de  l'aisance  générale  que  répandent  les 
progrès  de  l'industrie;  appelés,  soit  au  sein  des 
grands  établissements,  à  contempler  une  échelle 
entière  de  situations  supérieures  à  celles  qu'ils 
occupent,  soit  dans  l'enceinte  des  cités,  à  voir 
s'étaler  sous  leurs  yeux  la  splendeur  du  luxe 
et  la  profusion  des  plaisirs;  voyant,  pendant 
leur  travail  même,  couler  souvent  sous  leurs 
yeux  des  flots  de  richesses,  comment  ne  seraient- 
ils  pas  poussés  quelquefois,  par  la  comparaison 
de  leur  destinée  si  rude  et  si  précaire ,  à  conce- 
voir quelques  réflexions  amères,  à  se  plaindre  de 
l'aveugle  injustice  de  la  fortune  ?  Et  s'ils  s'aban- 
donnent à  ces  impressions  funestes,  comment  se 
défendront-ils  des  mouvements  de  l'envie,  d'un 
besoin  immodéré  de  changer  leur  sort?  Dans 
quelques  moments  d'agitation  et  de  troubles, 
les  notions  de  la  propriété  ne  se  couvriront-elles 
pas  d'un  nuage  à  leurs  yeux?  Ne  prendront-ils 
pas  en  haine  un  état  social  qui  établit  de  telles 
disproportions  dans  les  conditions  humaines? 
Ce  mécontentement  ne  s'accroîtra-t-il  pas  encore 
par  les  communications  réciproques  de  ceux  qui 


—  30»  — 

4 

l'éprouvent  ?  De  quels  dangers  une  telle  dispo- 
sition, en  devenant  générale,  ne  menace-t-elle  pas 
les  institutions  sociales  elles-mêmes  jusques  dans 
leurs  fondements? 


CHAPITRE  III. 

Des  influences  étrangères  à  T industrie^  qui  agisr^ 
sent  sur  la  moralité  de  la  classe  ouvrière. 

De  même  qu'au  physique,  les  influences  mal-^ 
faisantes  des  climats^  malsains  et  des  atmosphè- 
res insalubres,  des  contagions  morbifiques  agis- 
sent d'une  manière  plus  funeste  sur  certains 
tempéraments;  de  même  aussi,  dans  Tordre  mo- 
ral, certaines  catégories  de  personnes  ressentent 
plus  particulièrement  les  effets  des  causes  géné-^ 
raies  qui  tendent  à  altérer  les  mœurs  de  la  so- 
ciété humaine.  Les  mauvaises  doctrines  égarent 
d'autant  plus  d'esprits,  qu'elles  émanent  de  per- 
sonnes plus  distinguées  par  la  science  et  par  le 
talent;  les  mauvais  exemples  se  répandent  d'au- 
tant plus,  qu'ils  viennent  de  personnes  plus  éle- 
vées en  rang  et  plus  favorisées  par  la  fortune. 
L'ignorance  accueille  plus  aveuglément'les  pre- 
miers; les  seconds  entraînent  plus  facilement 
les  caractères  qui  manquent  d'énergie  morale; 
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les  unes  et  les  autres  subjuguent  sans  résistance 
les  êtres  dominés  par  le  penchant  à  Fimitation , 
et  plus  encore  ceux  qui  sont  livrés  aux  habitu-* 
des  mercenaires  et  serviles. 

On  ne  saurait  trop  se  pénétrer  de  cette  vérité^ 
lorsqu'on  observe  les  ravages  du  vice,  dans  quel- 
que partie  des  classes  inférieures  de  la  société. 
Au  lieu  de  lui  imputer  une  immoralité  qui  lui 
est  venue  du  dehors ,  il  faut  remonter  jusqu'à  la 
source  des  maux  dont  elle  souffre.  S'il  est  vrai  ^ 
par  exemple,  que  les  sentiments  religieux  se 
soient  afEaiblis  dans  les  rangs  de  la  classe  ou- 
vrière, effet  réel  sans  doute,  mais  moins  universel 
qu'on  ne  le  suppose;  peut-on  s'en  étonner  lors- 
qu'on pense  à  quel  point  l'irréligion  a  été  affichée 
à  ses  yeux,  par  ceux  qui  lui  devaient  le  bon  exem-. 
pie;  lorsqu'en  se  rapprochant  des  gens  du  monde, 
elle  les  a  entendus  tourner  en  ridicule  les  prati-^ 
ques  de  la  piété,  traiter  d'illusions,  les  vérités  les. 
plus  saintes?  Elle  a  pu  craindre  d'être  prise  pour 
dupe^  lorsqu'on  paraissait  lui  imposer  la  religion 
comme  un  frein,  bon  pour  elle  seule,  et  lui  en 
renvoyer  les  devoirs  comme  formant ,  avec  1^ 
privations  et  les  fatigues ,  le  lot  naturel  de  la 
classe  déshéritée  par  la  fortune.  Moins  elle  était 
soutenue  par  une  instruction  solide,  et  pénétrée 
du  véritable  esprit  de  l'évangile ,  et  plus  elle  ^ 
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,  dû  être  séduite  par  de  fausses  lumières,  qui  setu* 
hiaieiit  raffîrancliir  au  moins  du  joug  des  pré- 
jugés et  de  la  géue  des  règles.  Rassemblés  en 
foule  sur  les  grands  théâtres  de  l'industrie^  et  là 
mis  en  présence  des  doctrines  anti-religieuses  ^ 
qu'opposeront-ils  à  la  double  et'  pernicieuse  in- 
fluence qui  leur  arrivera  à  la  fois^  et  de  ceux 
qui  semblent  leur  être  supérieurs  ^  et  de  leurs 
propres  camarades? 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'irréligion  ^ 
s'applique  également  aux  mauvaises  moeurs.  Les 
vertus  domestiques  qui  se  conservent  dans  les 
familles  aisées ,  ne  frappent  pas  les  regards  de  la 
foule  ;  mais  leis  déi^ements  des  personnes  qui 
se  trouvent  en  vue  par  leur  rang  ou  leur  for- 
tune, deviennent  autant  de  scandales ,  et  la  po« 
sition  brillante  où  elles  se  trouvent  placées,  le 
luxe  qui  les  entoure,  voile  la  turpitude  de  ees 
désordres,  ajoute  à  la  puissance  de  la  séducticm^ 
Trop  souvent  les  riches  cherchent  dans  les  ou- 
vriers les  victimes  de  leurs  passions,  qui,  après 
être  devenus  les  complices  de  leurs  débauches, 
en  répandent  la  contagion  dans  les  ateliers^ 

Nées  de  l'industrie,  les  villes  s'aggrandiss^t 
par  tdle,  se  multiplient,  acquièrent  de  mastes 
dimensions;  la  foule  s  Y  presse;  le  luxe  s'y  éta^ 
le;  le$  jeux  de  hasard  y  t^pdent  leurs  pièges | 
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mille  sollicitations  y  excitent  ,  sous  toutes  les 
formes ,  l'intempérance  dans  un  sexe ,  la  vanité 
des  ajustements  chez  l'autre;  elles  deviennent 
le  refuge  de  ceux  que  le  mépris  mérité  par  Fin* 
conduite  a  bannis  du  lieu  de  leur  naissance  ^  le 
rejàdez-vous  de'  tous  les  êtres  inquiets ,  ambi- 
tieux,  indifférents  sur  les  voies  pour  arriver  à  la 
fortune  ;  une  honteuse  cohorte  d'êtres  dépravés 
y  circule,  y  cherche  à  la  fois  des  victimes  et  des 
complices.  Voilà  l'atmosphère  que  l'homme  la- 
borieux viendra  respirer!  Voilà  les  objets  qui 
frapperont  ses  regards  en  sortant  de  son  atelier, 
les  êtres  qu'il  rencontrera  sur  son  passage  ! 

Mais  on  est  dans  l'erreur  quand  on  attribue 
aux  grandes  cités  ce  triste  privilège»  On  a  vu , 
on  voit  des  villes  où  la  pureté  des  mœurs  se 
maintient,  et  où  la  classe  ouvrière  est  fidèle  aux 
traditions  de  l'honnêteté.  D'un  autre  coté ,  si 
une  manufacture  de  quelque  étendue  vient  à 
prendre  naissance,  même  dans  un  village,  on 
voit  bientôt  accourir  tout  à  l'en  tour  un  essaim 
de  gens  dont  l'industrie  consiste  à  offrir  des  ap- 
pâts et  des  aliments  aux  vices.  Le  moindre  bourg, 
d'ailleurs,  a  ses  beaux  esprits,  ses  philosophes 
intrus,  ses  savants  avortés,  dont  l'autorité  n'est 
pas  contestée,  et  qui  débitent  au  hasard  les  doc- 
trines les  plus  fun^jstes;  régnant  au  billard,  à 
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l'estaminet,  à  la  tabagie,  ils  y  étalent  cette  denli-^ 
instruction  qui  est  aujourd'hui  prodiguée  de  tou- 
tes parts.  L'estaminet  du  village  est  souvent, 
pour  l'ouvrier  des  fabriques,  une  pernicieuse 
école ,  école  toujours  ouverte,  où  le  langage  du 
professeur  est  à  sa  portée,  flatte  ses  penchants^ 
excite  ses  passions ,  lui  enseigne  à  mépriser  les 
lois ,  à  méconnaître  les  bienfaits  de  l'ordre  social. 
Cet  enseignement  est  complété  par  des  publica- 
tions périodiques  qui  servent  de  texte  aux  pro- 
fesseurs, qui  nourrissent  la  curiosité  de  la  classe 
laborieuse,  et  qui  remplacent  toute  autre  lec- 
ture. Là,  se  déroule  journellement  devant  lui, 
non  le  tableau  des  belles  vies  et  des  bonnes  ac- 
tions,  mais  la  hideuse  image  des  délits,  des  dé- 
sordres, que  la  presse  périodique  entasse  dan^ 
ses  colonnes  avec  une  déplorable  prédilection  j 
là ,  il  recueille  au  hasard  des  idées  incomplètes 
et  fausses;  il  apprend  à  connaître  les  passions  . 
qui  agitent  la  société  humaine.  Et  il  se  trouve 
des  pays  manufacturiers,  comme  l'Angleterre^ 
où  l'oii  vient  encore  proposer  en  Parlement  d'af- 
franchir ces  publications  de  tout  impôt,  pour  les 
mieux  faire  circuler  entre  les  mains  des  lecteurs 
peu  instruits.  Voici  les  colporteurs  qui  arrivent 
aussi,  avec  des  provisions  d'une  qualité  non 
moins  délétère,  avec  des  alm^ma^hs  qui  entre- 
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tiennent  mille  préjugés  ^  avec  de  mauvais  livrer 
vendus  à  bas  prix^  souvent  avec  des  écrits  oi^ 
duriars.  Tels  sont  les  enseignements  offerts  à 
rouvrier,  au  sortir  du  travail. 

Les  faux  lettrés^  les  érudits  bâtards^  se  mul- 
tiplient chaque  jour  par  les  malheureuses  préten* 
tions  de  sujets  nés  dans  les  classes  laborieuses, 
qui  dédaignent  d'y  rester  y  qui  font  à  la  hâte  de 
mauvaises  études,  qui,  dans  leurs  vagues  ambi- 
tions ,  aspirent  à  des  professions  libérales ,  sans 
pouvoir  les  exercer.  Occupant  ainsi  l'intervalle 
entre  ces  deux  ordres  de  conditions,  ils  en  inter- 
ceptent les  rapports;  ils  s'érigent  en  patrons  des 
hommes  de  travail >  en  professeurs,  orateurs, 
écrivains  de  bas  étage  ;  meneurs  attitrés  i  ils  as* 
purent  à  jouer  un  rôle  daiis  la  localité  ^  les  affai- 
res municipales,  les  élections,  ajoutent  à  leur 
importance;  ils  exearcent  sur  l'ouvrier  un  ascen- 
dant d'autant  plus  puissant,  qu'ils  affectent  de 
servir  sa  cause  ;  Us  deviennent  pour  la  popula- 
tion des  ateliers ,  de  véritables  oradies.  On  parle 
peu  de  leur  despotisme  ;  on  n'ose  pas  :  ne  sont^ 
ils  pas  aujourd'hui  une  puissance? 

Chaque  jour  se  multiplient  aussi  les  théâtres 
où  se  déploient  leurs  talents,  où  se  débitent  à 
la  fois  et  les  plus  fausses  maximes,  et  les  contes 
les  plus  absurdes  ^  avec  les  boissons  spiritueux 
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ses,  pour  corrompre  les  mœurs  e»  altérant  la 
sauté  des  hommes  laborieux }  je  veux  dire  ces 
tavernes^  ces  cantines  qui  assiègent  l'accès  des 
manufactures.  Encore  ne  se  multiplient-ils  paa 
assez  au  gré  de  ces  profonds  économistes  ^  qui 
gémissent  incessamment  sur  les  obstacles  oppo- 
sés par  les  lois  fiscales  au  débit  des  liqueurs  eni^ 
vrantes.  Voilà  les  réunions  dans  lesquelles  Thom*^ 
me  fatigué  de  travail,  trouvera  son  délassement  ! 
Voilà  ses  relations  de  société!  Voilà  où  et  corn* 
ment,  adulte,  il  cultive  son  esprit  et  son  cœur! 
L'industrie  qu'il  faut  en  accuser  f  n'est  pas  celle 
des  fabriques,  mais  bien  celle  qui  exploite  les  ca- 
barets et  les  autreslieux  qui,  sous  une  dénomina*- 
tion  plus  relevée,  cachent  plus  de  dangers  encore. 
Ajoutons-y  y  dans  les  grandeS'  villes  ^  ceUe  de 
quelques  logeurs,  de  quelques  entrepreneurs  de 
placements ,  che£  lesquels ,  près  desquels ,  l'hom* 
me  de  travail  fait  souvent  de  mauvaises  connais- 
sances, rencontre  de  funestes  exemples  ^  reçoit 
des  conseils  corrupteurs  f  les  logeuses  chez  les- 
queilesi  la  jeune  ouvière  rencontre  des  pièges  ^ 
les  entremetteuses  qui  spéculent  sur  sa  perte^ 
Ne  dirait-on  pas  qu'une  sorte  de  génie  maUai-* 
saut  poursuit ,(  sous  mille  formes,  l'individu  vi- 
vant du  travail  de  ses  mains  ^  pour  le  séduire  et 
le  dépraver  ? 

TOME  XIY,  B.  68  et  69.  âli 
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Soyons  justes  envers  notre  siècle,  envers  l'é- 
poque présente.  Jamais  l'instruction  primaire 
n'avait  excité  une  aussi  vive  sollicitude,  jamais 
elle  n'avait  reçu  d'aussi  puissants  encourage- 
ments. Quelle  rapide  propagation  d'écoles  pour 
l'enfance  des  deux  sexes  !  Que  de  dotations  gé- 
néreuses ,  pour  y  rendre  le  bienfait  de  l'instruc- 
tion entièrement  gratuit!  Des  écoles  s'ouvrent 
même  à  l'adulte,  afin  qu'il  puisse  y  réparer,  à  tout 
âge ,  le  malheur  d'avoir  été  privé  de  ce  bienfait 
pendant  les  premières  années  de  sa  vie.  Les  sal- 
les d'asile  recueillent  même  le  jeune  enfant  près- 
qu'au  sortir  du  berceau ,  et  lui  font  déjà  con- 
tracter de  bonnes  habitudes,  en  le  préparant  à 
recevoir  ensuite  l'enseignement  sous  un  maître. 
Cependant  combien  d'enfants  encore,  dans  la 
classe  laborieuse ,  ne  participent  point  aux  avan- 
tages de  ces  institutions  !  Combien  en  sont  em- 
pêchés même  par  le  travail  trop  assidu  qu'on 
exige  d'eux  dans  les  fabriques!  D'ailleurs,  si  les 
enfans  vont  à  l'école,  qu'y  apprennent-ils?  La 
lecture ,  l'écriture ,  l'arithmétique ,  même  le  des- 
sin linéaire ,  je  le  veux  bien.  Mais  y  reçoivent- 
ils  cette  éducation  de  l'âme,  qui  doit  former 
leur  caractère ,  leur  raison ,  leur  inspirer  de  bon- 
ne heure  l'amour  de  la  vertu  ?  Où  est  pour  eux 
cette  éducation  de  famille,  la  meilleure  de  tou- 
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tes  quand  elle  se  fonde  sur  les  affections  dômes-» 
tiques  et  sur  la  tradition  des  bons  exemples? 
Ne  reçoivent-ils  pas,  trop  souvent^  dans  leurs 
familles  mêmes ^  de  funestes  impressions?  sont- 
ils  assez  prémunis  contre  les  périls  qui  les  atten-* 
dent?  A  côté  de  l'apprentissage  des  métiers,  où 
est  l'apprentissage  des  devoirs  pénibles  qui  leur 
seront  imposés  dans  la  carrière  du  travail?  Ne 
manquons-nous  pas,  pour  la  classe  ouvrière , 
d'une  seconde  éducation  à  l'âge  de  i3  à  20  ans? 
Comment  est  rempli  cet  intervalle  si  important 
pour  la  créature  humaine,  ce  temps  de  l'ado- 
lescence où  le  caractère  se  forme,  où  les  pas» 
sions  prennent  l'essor?  N'hésitons  pas  à  signaler 
un  excès  même  qui  semble  se  produire  aujour- 
hui  pat*  l'excès  d'une  instruction  mal  entendue^ 
En  quelques  genres  de  fabrication ,  il  se  forme 
aujourd'hui  quatre  ou  cinq  fois  plus  de  sujets 
pour  les  emplois  de  contre-maîtres ,  qu'il  n'y  a 
d'emplois  disponibles  pour  eux.  L'ambition  des 
parents  et  celle  des  enfants  conspire  pour  créer 
cette  exagération  de  candidature.  Après  avoir 
cultivé  le  dessin,  étudié  les  éléments  de  la  géo- 
métrie ,  de  la  mécanique,  de  la  chimie,  le  fils  de 
l'ouvrier  ne  saurait  se  contenter  d'être  un  simple 
ouvrier  lui-même  ;  il  lui  faut  un  rang  plus  éle« 
vé;  s'il  ne  peut  l'obtenir,  que  deviendra-t^l ?  Il 
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ira  peut^tfe  grossir  dans  les  villes  le  nombre 
des  êtres  mécontents ,  tourmentés  de  grandes 
prétentions  et  dénués  de  ressources.  Au  sein  de 
l'éducation  populaire  est  la  pépinière  des  ou- 
vriers de  fabrique.  Son  insuffisance  et  ses  imper-» 
fections  expliquent  en  partie  ce  qui  manque  trop 
souvent  à  la  moralité  des  individus  mal  prépa<^ 
rés  pour  la  grande  épreuve  de  la  vie. 


TROISIÈME  PARTIE. 


ÉTUDE  DES  MOYENS  D*ABIËU0RATI0N. 


CHAPITRE  I«'. 
Moyens  qui  appartiennent  à  tautonté  publique. 

L'mitorité  publique,  on  est  contraint  de  le  re<- 
connaître,  a  peu  d'action  sur  les  mœurs  ;  elle  en 
a  peut-être  moins  que  jamais  aujourd'hui.  Que 
peuvent  sur  elles  les  lois,  lorsque  précisément  les 
mœurs  ont  affaibli  le  respect  du  aux  lois  elles- 
niémes? 

Cependant,  si  l'autorité  s'est  autrefois  exagéré 
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ses  prérogatives  y  de  nos  jours ,  peut^étre^  elle 
doute  beaucoup  trop  d'elle-même,  et  s'affaiblit 
encore,  parce  qu'elle  manque  de  confiance  dans 
ses  droits  et  dans  ses  forces. 

Les  anciens  règlements  sur  la  police  indus- 
trielle avaient  sans  doute,  en  France,  gêné  par 
mille  entraves  inutiles  la  marche  du  génie  des  arts 
utiles.  La  législation  nouvelle,  depuis  un  demi- 
siècle,  l'en  a  affranchie.  Elle  a  prononcé  en 
principe  l'émancipation  du  travail  \  Elle  s'est 
bornée  à  réprimer  les  coalitions,  les  violences, 
les  menaces ,  les  efforts  tentés  pour  débaucher 
les  ouvriers  ^,  à  prescrire  la  mesure  salutaire  des 
livrets,  à  garantir  les  conventions  formées  entre 
les  ouvriers  et  ceux  qui  les  emploient ,  entre  les 
maîtres  et  les  apprentis  *.  Elle  s'est  interdit,  d'ail- 
leurs, de  s'immiscer  dans  le  régime  intérieur 
des  ateliers. 

Mais  déjà  son  insuffisance  est  reconnue  sur 


'  Loi  du  2-17  Mars  1791.  ' 

*  Loi  da  t4^î7  Juin  1791;  lois  du  a8  Septembre,  6  Oc^ 

tobre  1791,  tiure  à,  art.  19  ;  loi  du  aS  Nivôse  an  II;  arrêtés 

du  directoire  des  x6  Fructidor  an  lY  et  a3  Messidor  an  V; 

loi  du  22  Germinal  an  XI,  articles  6,  7^  8;  Code  pénal, 

articles  414»  4i^  et  t^tS, 

^  Loi  du  22  Germinal  an  XI,  articles  9,  10,  11,  12,  i4 

et  i5. 
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un  point  essentiel  à  la  santé  comme  à  la  moralité 
de  la  classe  ouvrière.  L^opinion  publique  lui  de-^ 
mande  des  mesures  protectrices  pour  les  enfants 
employés  dans  les  fabriques ,  et  les  chambres  lé-r 
gislativesy  en  cet  instant  même,  sont  appelées  à 
méditer  ce  sujet.  A  la  Société  industrielle  de  Mulr 
house  appartient  l'honneur  de  s'être  rendu  l'or-^ 
gane  des  vœux  de  la  morale  et  de  l'humanité  ^ 
en  provoquant;  la  première  parmi  nous,  des  rè- 
gles qui  limitent  1-âge  et  déterminent  les  condir 
tions  pour  l'emploi  des  enfants  dans  les  ateliers. 
Les  rapports  qui  ont  eu  lieu  dans  les  deux  cham- 
bres ,  et  surtout  celui  qui  vient  d'être  fait ,  à 
l'heure  qu'il  est,  à  la  chambre  des  pairs  * ,  les  do- 
cuments publiés  par  le  gouvernement  ^,  et  les 
écrits  qu'un  zèle  généreux  a  dictés  sur  ce  sujet 
à  plusieurs  fabricants  distingués  %  nous  dispen- 
sent de  reproduire  ici  les  considérations  impér 
rieuses  d'uqe  mesure  législç^tiye  dont  l'Angle- 

'  Au  nom  de  la  commission  chargée  de  l'examen  da  pro- 
jet de  loi  y  séance  du  22  Février  1840. 

'  Spécialement  le  résumé  des  réponses  des  chambres 
consulta^tiyes,  des  chambres  de  commerce,  etc.,  et  les  déli-r 
)>érations  des  trois  conseils  généraux  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  manufactures. 

^  Spécialement  ceux  de  MM.  J.- J.  Bourcart,  de  M.  Gillet, 
^t  le  rappprt  fait  à  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  le 
9^  Jai^yier  1840,  par  M.  le  docteur  Penot, 
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terre,  déjà  depuis  i8oa,  dont  la  Prusse,  I'Slu-^ 
triche,  la  Russie,  ont  donné  l'exemple  * .  La  cause 
est  gagnée ,  la  loi  est  conquise  ;  nous  osons  le 
croire.  L'auteur  du  présent  mémoire,  dans  sa 
conviction  profonde  sur  la  nécessité  de  cette  me-» 
sure,  doit  se  borner  à  déclarer  ici  que  cette  con- 
viction, chez  lui,  a  été  le  résultat  d'investigations 
longues  et  consciencieuses,  faites  dans  les  divers 
genres  de  manufactures,  et  de  ses  entretiens  avec 
les  chefs  des  grandes  exploitations  industrielles. 
Il  a  recounu  que,  si  plusieurs  estimables  manu- 
facturiers s'étaient  eux-mêmes  imposé  l'obliga- 
tion de  ne  point  abuser  du  travail  des  enfants, 
l'abus  était  malheureusement  trop  réel  dans  d'au- 
tres établissements  ;  que ,  dans  1q3  villes  de  fa- 
brique, où  il  est  devenu  général,  les  fabricants 
les  mieux  intentionnés  ne  peuvent  ou  n'osent 
donner  l'exemple  d'une  réforme,  qui  les  signale- 
rait à  la  malveillance  d'autrui,  en  leur  imposant 
des  sacrifices^  qu'il  est,  par  conséquent,  imposy 
sible  de  se  confier  à  la  seule  puissance  de  la  per- 
suasion, pour  apporter  un  remède  au  mal* .  Il 

'  On  peut  consulter  encore  :  le  Traité  de  la  bienfaisance 
publique  y  iSSg,  tome  P^,  pages  26a  et  suivantes  ;  et  M.  le 
docteur  Villermé  :  Tableau  de  Vétat  des  ouvriers,  tome  II, 
pages  391  et  suivantes. 

'  L'obligation  que  s'es,t  imposée  Fauteur  du  présent,  mév. 
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croit  avoir  reconnu  aussi  que  Fabus  dont  on  se 
plaint  n'existe  pas  seulement,  comme  on  le  sup- 
pose,  dans  les  fabriques  de  filature  et  de  tissage 
des  différents  fils,  quoiqu'il  s'y  montre  sous  une 
forme  plus  sensible  ;  qu'il  se  reproduit  encore  9 
par  exemple,  dans  les  imprimeries,  dans  les  car- 
rières de  grès  et  d'ardoises ,  dans  les  fabriques 
dé  bijouterie,  orfèvrerie,  horlogerie,  avec  des 
inconvénients  particuliers,  et  presque  partout 
où  les  enfants  sont  associés  au  travail  des  hom- 
mes faits;  enfin,  que  des  trafics  odieux,  spécu- 
lant sous  d'autres  formes,  avec  plus  de  barbarie 
encore,  sacrifient  à  la  cupidité  la  santé  et  les 
mœurs  de  l'enfance  * .  Les  nombreuses  poursui- 
tes dont  les  tribunaux  ont  été  saisis  dans  ces 
derniers  temps,  attestent  que  ces  délits  se  com- 
mettent même  dans  le  travail  domestique  de  la 
famille. 

Qu'on  nous  permette  de  le  remarquer,  en  pas- 
sant ;  les  mesures  qui  ont  pour  objet  de  limiter 


inoire,  de  ne  point  laisser  connaître  son  nom,  le  prive  de 
pouvoir  donner  ici  des  détails  qui ,  au  reste ,  ne  seront 
point  perdus  pour  le  succès  des  mesures  désirées ,  et  qui 
trouveront  leur  place  ailleurs. 

'  Notamment  pour  les  pauvres  infortunés,  qu'on  appelle 
petits  savoyards,  et  qui  viennent  aujourd'hui,  en  graadB 
partie^  du  département  du  Ganta). 
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le  travail  des  enfants,  ne  sont  pas  une  innovation 
dans  les  lois  françaises ,  comme  on  parait  le 
croire.  Le  décret  du  3  Janvier  1 8 1 3 ,  relatif  à  la 
police  des  mines  et  minières^  interdit,  par  son  ar* 
ticle  ag,  «  de  laisser  descendre  dans  les  mines, 
«c  ou  travailler  dans  les  minières,  les  enfants  au- 
ce  dessous  de  12  ans.  » 

La  loi  sur  le  travail  des  enfants  étant  rendue, 
il  restera  à  l'exécuter ,  à  la  compléter  par  des 
règlements  d'administration  publique.  Ce  sera 
pour  l'autorité  la  tâche  la  plus  difficile;  ce  ne 
sera  pas  la  moins  importante.  Ce  serait  peu  d'a- 
voir pourvu  à  ce  que  les  enfants  ne  s'épuisent 
pas,  par  un  travail  trop  prolongé  et  qui  excéde- 
rait leurs  forces,  s'ils  étaient  victimes  de  mau- 
vais traitements,  qui  ne  seraient  pas  moins  fu- 
nestes à  leur  santé ,  et  qui  aigriraient  leur  ca- 
ractère ;  s'ils  n'étaient  préservés  de  la  contagion 
des  vices,  s'ils  étaient  privés  des  bienfaits  de  l'é- 
ducation religieuse,  intellectuelle  et  morale,  à 
l'âge  où  ils  doivent  la  recueillir  ;  les  règlements 
prescriront  dés  mesures  pour  la  disposition  et 
la  distribution  intérieure  des  édifices  destinés 
aux  ateliers  et  à  leurs  dépendances;  sur  la  sur- 
veillance qui  devra  y  être  exercée;  sur  les  rap- 
ports des  enfants  avec  les  adultes  ;  sur  la  répres* 
sion  des  désordres  ;  sur  la  répartition  des  heures 
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de  repos  et  de  celles  qui  seront  consacrées  âux 
exercices  de  Técole;  sur  les  garanties  qui  seront 
exigées  relativement  aux  enfants  admis  ;  sur  leur 
entrée  et  leur  sortie  des  ateliers;  sur  les  épreu- 
ves nécessaires  pour  s'assurer  qu'ils  reçoivent  en 
effet  l'éducation  exigée.  L'atelier  où  les  enfatits 
séjournent  jusqu'à  i6  ans  est  pour  eux  comme 
une  seconde  école,  et,  comme  tel,  il  ne  saurait 
être  affranchi  de  l'action  de  l'autorité  publique. 
Mais  c'est  surtout  par  yne  surveillance  assidue 
que  cette  action  portera  ses  fruits.  Cette  sur- 
veillance doit  être  vigilante,  mais  prudente.  Si, 
d'une  part,  les  yeux  de  l'autorité  doivent  pé- 
nétrer au  travers  du  voile  qui  cache  les  abus, 
et  découvrir  des  détails  d'une  nature  souvent 
délicate,  elle  doit,  en  même  temps,  éviter  avec 
le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  pourrait  prendre 
le  caractère  d'tine  curiosité  indiscrète,  d'une  in^- 
quisition  gênante,  mettre  des  entraves  à  la  li- 
berté de  l'industrie,  et  faire  craindre  la  révélation 
des  procédés  de  fabrication. 

Nous  aimons  à  le  prévoir  :  la  loi  qui  va  être 
rendue  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  fabri- 
ques, portera,  dans  ses  effets,  des  fruits  encore 
plus  étendus  qne  ceux  qu'elle  se  propose  direc- 
tement d'obtenir.  Elle  influera  d'une  manière 
certaine,  bien  qu'indirecte,  sur  l'enseroble  du 
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régime  des  fabriques  elles-mêmes.  Elle  sera,  pour 
les  chefs  de  ces  établissements,  un  avertissement 
salutaire;  elle  les  rappellera  au  sentiment  de 
leurs  devoirs.  Plusieurs  des  mesures  qu'elle  aura 
prescrites  influeront,  d'une  manière  générale, 
sur  le  bon  ordre  dans  les  ateliers,  comme  elles 
contribueront  à  y  entretenir  la  salubrité.  Les 
regards  de  l'autorité  publique,  même  en  l'ab- 
sence des  injonctions^  seront  un  encouragem^t 
pour  les  uns,  une  instruction  pour  les  autres. 

Si,  comme  nous  l'espérons,  les  paragraphes  a 
et  3  de  l'article  8  du  projet  de  loi  (tel  qu'il  a  été 
amendé  par  la  commission  de  la  chambre  des 
pairs)  sont  adoptés,  l'obligation,  qui  sera  impo- 
sée par  eux  aux  chefis  de  ces  établissements, 
d'instituer  un  règlement  pour  la  discipline  de 
leurs  ateliers,  de  le  faire  connaître  aux  ouvriers 
par  une  affiche,  de  le  soumettre  à  l'approbation 
de  l'autorité,  produira  déjà,  par  cela  même,  un 
effet  salutaire,  par  la  discipline  qu'elle  introduira 
dans  les  ateliers  ;  elle  y  réveillera,  d'ailleurs,  et  y 
entretiendra  des  idées  d'ordre,  d'équité,  de  res- 
pect pour  les  conventions;  elle  y  préviendra 
plus  d'un  abus  chez  les  ouvriers  de  toute  posi- 
tion et  de  tout  âge. 

Et  pourquoi,  d'ailleurs,  l'autorité  publique, 
qui  n'hésite  pas  à  exercer  un  juste  cqjntrôle  sur 
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rëtabiissement  des  manufactures  insalubres,  et 
même  des  manufactures  simplement  incommo- 
des par  les  émanations  qu'elles  exhalent  ou  le 
bruit  qu'elles  causent  %  ne  sentirait  «elle  pas 
qu'il  est  dans  sa  mission  de  protéger  autant  les 
bonnes  mœurs  que  la  santé  publique ,  d'arrêter 
le  cours  de  la  contagion  d'immoralité  qui  pour*- 
rait  se  répandre  au  sein  des  fabriques  et,  de  là, 
se*  propager  dans  la  société  entière  ?  Lui  a-t-on 
contesté  les  soins  qu'elle  a  pris,  dans  une  solli- 
citude éclairée,  pour  exiger  certaines  précau- 
tions, prescrire  certains  appareils,  afin  d*absorber 
la  fumée  ou  les  gaz  délétères,  afin  d'écouler  les 
eaux  fétides,  etc.?  Comment  lui  contesterait-on 
ceux  qu'elle  prendrait  afin  d'écarter  des  germes 
de  corruption ,  par  des  préservatifs  simples  et 
utiles  à  la  bonne  exécution  du  travail  lui-même  *? 
Ces  grandes  exploitations,  qui  réunissent  quel- 
quefois jusqu'à  5oo,  i,ooo,  et  même  plusieu^ 
milliers  d'ouvriers  de  tout  âge  et  de  tout  sexe , 


^  Lois  des  ai  Septembre  et  i3  Novembre  1791;  décret 
du  i5  Octobre  1810;  ordonnances  royales  des  14  Janvier 
181 5,  a7  Juillet  ï8t8,  7  Février  i8a5 ,  5  novembre  i8a6, 
etc.,  etc. 

*  Comme ,  par  exemple ,  certaines  précautions  relatives  à 
la  rencontre  et  la  réunion  des  sexes,  à  la  fixation  des  jours 
de  repos,  etc. 
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ne  s'assimilent -elies  pas  aux  communes >  aux 
corporations 9  par  leur  importance,  par  leurs 
rapports  avec  f économie  sociale?  Ne  doivent- 
elles  pas  avoir  aussi  leurs  lois  de  police,  dans 
l'intérêt  public?  Toutefois,  hâtons^nous  de  le 
dire,  l'intérêt  public  seul  motiverait  et  justifie- 
rait ici  l'intervention  de  l'autorité.  Loin  de  nous 
la  pensée  de  retendre  au-delà  de  ces  limites! 
Qu'elle  respecte  toujours  l'indépendance  des  con- 
ventions, les  droits  de  la  propriété,  l'exercice 
légitime  de  l'industrie  dans  ses  combinaisons  et 
ses  procédés  ;  que  la  classe  laborieuse  ne  trouve 
jamais  en  elle  qu'une  protection  bienveillante  ! 
Pourquoi  ne  soumettrait ->on  pas  à  quelques 
sages  restrictions  ce  débit  illimité  de  boissons 
spiritueuses ,  qui  sollicite  partout  la  classe  ou- 
vrière à  de  funestes  excès?  Ne  pourrait-K)n  en 
limiter  le  nombre^  les  éloigner  des  foyers  d'in- 
dustrie, régler,  du  moins,  les  heures  auxquelles 
l'accès  en  est  ouvert?  Pourquoi  n'exigerait->on 
pas,  de  la  part  des  logeurs,  de  plus  sévères  garan- 
ties, afin  d'en  écarter  les  dangers  de  corruption, 
les  germes  de  débauche  ?  Pourquoi  n'exercerait- 
on  pas  sur  les  bureaux  de  placements  pour  les 
ouvriers ,  une  inspection  plus  étendue  ?  I^es  eii?^ 
trepreneurs  de  ces  bureaux  ne  doivent-ils  pas 
être  assimilés,  sous  plusieurs  rapports,  aux  cour- 
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tiers  dé  marchandises  y  d'assurances  y  de  trans-' 
ports  y  aux  facteurs  accrédités  dans  les  marchés? 

Le  décret  du  3  Janvier  1 8 1 3 ,  dans  son  article 
ag ,  déjà  cité  plus  haut ,  ne  permet  pas  d'admettre 
un  homme  ivre  aux  travaux  des  mines  et  miniè- 
res. N'y  a-t-il  pas  ici  le  germe  d'une  mesure  qui 
pourrait  être  généralisée? 

Notre  législation  pénale,  trop  sévère  peut-être 
quand  elle  ne  distingue  pas  les  crimes  commis 
pendant  l'ivresse,  de  ceux  qui  sont  commis  avec 
une  pleine  liberté  d'esprit,  n'est-elle  pas  trop 
indulgente  lorsqu'elle  ne  veut  pas  voir  dans  l'i- 
vresse elle-même ,  cause  de  tant  de  délits  et  de 
dommages,  une  faute  punissable,  pas  mémeutie 
légère  contravention  de  police?  Gomment  les 
ivrognes  ne  sont-ils  pas  du  moins  assimilés  aux 
prodigues  * ,  à  certains  égards ,  puisqu'ils  dissi- 
pent à  la  fois  leur  santé,  leur  temps,  avec  leur 
argent,  et  pourquoi  ne  sont-ils  pas  soumis  à  une 
sorte  de  tutelle  qui  les  protège  contre  leur  pro- 
pre aveuglement  ?  L'habitude  de  l'ivrognerie  est 
même  quelquefois  aussi  dangereuse  que  la  dé- 
mence; car  si  elle  a  comme  celle-ci  ses  inter- 
mittences ,  elle  a  aussi  comme  celle-ci  ses  accès 
de  délire  et  de  fureur. 


'  Code  civil,  article  5i3, 
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Dès  le  commencement  de  ce  siècle ,  des  plàin^^ 
tes  multipliées  étaient  adressées  j  en  France  y  ait 
gouvernement,  sur  l'infidélité  des  ouvriers  de 
quelques  fabriques ,  qui,  abusant  de  la  confian- 
ce qu'on  a  en  eux,  se  permettent  de  retenir  une 
partie  des  matières  premières  qu'on  leur  délivre 
poyr  être  mise  en  œuvre,  ou  d'en  altérer  la  qua- 
lité; et  le  gouvernement  recommandait  aux  ad- 
ministrations civiles  d'employer  les  moyens  les 
plus  propres  à  réprimer  ces  délits  * .  Ces  moyens 
paraissent  avoir  été  peu  efficaces;  M.  Villermé, 
dans  l'intéressant  ouvrage  qu'il  vient  de  publier  ^, 
nous  apprend  que  ce  genre  de  plaintes  n'est 
pas  moins  général  aujourd'hui.  Dans  quelques 
manufactures  de  laine,  on  est  cependant  parve- 
nu, depuis  peu ,  à  rendre  ces  infidélités  moins 
fréquentes.  Parmi  les  mesures  propres  à  en  ar- 
rêter le  cours,  les  plus  efficaces,  dans  notre  opi- 
nion ,  seraient  d'atteindre  les  receleurs  et  les  en- 
tremetteurs qui  facilitent  l'écoulement  des  ma- 
tières ainsi  dérobées. 

On  a  proposé  de  rendre  obligatoire  pour  les 
ouvriers,  le  dépôt  dans  les  caisses  d'épargnes. 


^  Voyez  l'instruction  du  ministre  de  l'intérieur,  du  20 
Avril  1807. 

*  Tableau  de  l'état  des  ouTriers,  tome  a,  page  54. 
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comme  un  moyen  de  les  contraindre  à  l'ordre  et 
à  Téconomie.  Nous  ne  partageons  point  cette 
opinion.  L'institution  des  caisses  d'épargnes  doit 
se  présenter  comme  un  bienfait'^  non  ressembler 
à  un  impôt;  les  dépots,  s'ils  étaient  commandés» 
ne  seraient  plus  le  mouvement  de  la  confiance; 
l'ouvrier  économe  perdrait  le  mérite  de  ses  épar- 
gnes, et  la  dignité  que  lui  donne  leur  possession 
librement  acquise.  Mais,  il  serait  bien  que  le  li- 
vret exigé  des  ouvriers,  par  la  loi  du  a  a  Grernaî- 
nal  an  XI,  renfermât,  avec  ses  autres  indica- 
tions ,  une  note  faisant  connaître  s'il  est  déposant 
à  une  caisse  d'épargne.  Cette  note  le  recomman^ 
derait  à  l'estime  de  ceux  qui  l'emploient.  Il  serait 
bien  aussi  que  des  succiu^ales  fussent  établies 
dans  toutes  les  localités  où  ae  trouvent  de  gran- 
des fabriques,  lorsqi^  dans  ces  localités  il  n'y 
a  pas  une  caisse  de  ce  genre. 


CHAPITRE  n. 

De  réducation  de  la  classe  oui>rière. 

Ce  serait  heureusement  entreprendre  une 
tâche  superflue,  que  de  plaider  aujourd'hui  la 
cause  de  l'éducation  populaire.  Elle  a  eu  les  plus 
éloquents  défenseurs;  elle  n'a  plus  d'adversaires^ 


r 
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Mais  il  reste. beaucoup  à  dire  sur  les  condition^ 
nécessaires  pour  que  cette  éducation  soit  réelle- 
ment appropriée  aux  besoins  des  classes  labo- 
rieuses, et  que,  chez  elles,  elle  puisse  porter  ses 
fruits.  Quelquefois  même,  dans  l'ardeur  de  leur 
zèle,  les- promoteurs  les  plus  empressés  de  cette 
grande  amélioration ,  ont  manqué  le  but  et 
compromis  le  succès. 

L'institution  des  salles  d'asile  pour  la  première 
enfance^  telle  qu'elle  est  organisée  en  ce  moment 
dans  les  principales  villes  du  Royaume^  ne  laisse 
sans  doute  rien  à  désirer  en  elle-même;  nous 
formons  seulement  des  vœux  pour  qu'elle  se 
propage  toujours  davantage,  surtout  dans  les 
localités  où  existent  des  fabriques.  Elles  sont 
particulièrement  utiles  là  où  les  pères  et  mères 
sont  appelés  tout  le  jour  hors  de  leur  domidle, 
comme  dans  le  travail  des  manufactures.  L'ex- 
périence apprend  que  les  heureuses  impressions 
q[ue  les  petits  enfants  rapportent  de  la  journée 
passée  dans  ces  délicieuses  réunions,  exercent  sur 
les  parents  eux-mêmes  une  salutaire  influence. 
Ces  charmants  petits  êtres ,  en  rentrant  au  sein 
d'une  famille  d'ouvriers,  y  sont  comme  de  gra- 
cieux et  doux  messagers  qui,  en  amenant  la  sé- 
rénité et  la  gaîté ,  tempèrent  par  leur  présence 
la  grossièreté  et  la  rudesse  des  habitudes.  Le 

TOME  xiYy  B.  68  et  69.  la. 
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goût  de  la  propreté^  contracté  de  bonne  heure 
par  les  enfants  y  se  communique  à  ceux  qui  les 
entourent.  Image  de  la  pureté  et  de  la  décence, 
la  propreté  entretient  l'amour  de  l'ordre  et  le 
sentiment  des  convenances. 

L'école  vient  ensuite.  Que  les  écoles  se  multi- 
plient, rien  de  mieux;  surtout  qu'on  forme  de 
bons  instituteurs,  et  que  les  qualités  nécessaires 
à  un  bon  instituteur  soient  mieux  appréciées; 
qu'on  ne  croie  pas  avoir  formé  un  instituteur,  par 
cela  seul  qu'on  nous  donne  un  sujet  qui  ensei- 
gne à  lire,  à  écrire,  à  cbiffrer,  même  à  dessiner. 
Que  l'on  comprenne  enfin  la  nécessité  disso- 
cier à  l'enseignement  les  directions  propres  à 
former  le  caractère  des  enfants;  que  les  institua 
teurs  deviennent  des  éducateurs  ;  qu'ils  dévelop- 
pent les  jeunes  âmes ,  par  la  douce  chaleur  des 
affections  généreuses}  qu'ils  les  vivifient  par  les 
saintes  inspirations  des  sentiments  religieux; 
qu'ils  cultivent  chez  leurs  élèves  le  bon  sens,  la 
droiture  d'esprit  et  de  cœur,  sans  laquelle  l'in- 
struetion  n'est  rien;  qu'ils  forment  ces  jeunes 
novices  à  l'application^  à  la  persévérance,  à 'la 
soumission,  à  la  régularité,  à  la  propreté,  à  la 
décence;  qu'ils  aient  en  vue  la  profession  à  la- 
quelle ces  enfants  sont  destinés,  pour  les  munir 
d'avance  des  provisions  spéciales  qui  feur  seront 
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nécessaires  pour  la  bien  remplir!  Qu'ainsi  les 
enfants  de  la  classe  ouvrière  soient  exercés  non 
seulement  à  l'habileté  et  à  la  justesse  du  coup 
d'œil  et  de  la  main ,  mais  à  l'attention  qui  doit 
diriger  ces  deux  organes  ;  à  la  précision  qui  don- 
ne le  fini  à  l'ouvrage  ;  à  l'exactitude  qui  mesure 
et  proportionne.  Qu'ils  apprennent  à  aimer  le 
travail ,  à  en  apprécier  le  mérite  et  la  dignité  ! 
Enseignons  incessamment  aux  enfants  de  la  clas- 
se ouvrière ,  à  comprendre  que  le  travail  manuel 
lui-même  s'ennoblit  par  les  motifs  qui  le  font  ac- 
complir avec  courage;  que  Tes  plus  humbles  con- 
ditions deviennent  honorables ,  dès  qu'elles  sont 
utiles;  que  la  première  science  nécessaire  à  l'hom- 
me icibasy  est  de  savoir  être  content  de  son  état; 
que  les  premières  conditions  pour  obtenir  l'ai- 
sarice,  sont  la  modération  ^  l'esprit  d'ordre  et 
l'économie;  que  se  soumettre  au  devoir,  est  une 
chose  aussi  avantageuse  qu'estimable;  que  la 
vraie  force  du  caractère  est  de  savoir  se  mai- 
triser. 

Dans  un  grand  nombre  d'écoles  de  l'Allema- 
gne, de  l'Italie  même,  les  travaux  manuels  sont 
combinés  aVec  les  études  élémentaires  pour  les 
enfants  de  la  condition  qui  nous  occupe,  par 
une  succession  alternative  qui  produit  de  bons 
résultats.  IjCs  occupations  mécaniques  en  reçoi- 
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vent  même  pour  eux  un  agrément ,  par  la  variété 
des  exercices,  et  comme  une  sorte  de  délasse^ 
ment  pour  l'esprit;  ils  s'élèvent  aussi  dans  l'es- 
time pour  un  labeur,  qu'ils  s'accoutument  à  con- 
sidérer comme  attaché  à  leur  destinée  ici  bas. 

C'est  une  vérité  sur  laquelle  on  ne  saurait 
trop  insister,  que  l'amélioration  morale  de  la 
classe  ouvrière  dépend  essentiellement  de  l'édu- 
cation du  premier  âge,  pour  les  sujets  qui  doi- 
vent la  composer  un  jour.  Mais  on  commet  une 
grave  erreur  lorsqu'on  suppose  que  cette  éduca- 
tion est  terminée  à  la  ou  i3  ans.  A  cet  âge,  or- 
dinairement ,  les  enfants  reçoivent  l'auguste  ini- 
tiation religieuse;  ils  quittent  l'école;  on  parait 
croire  que  tout  est  terminé.  Mais  la  seconde 
éducation ,  celle  de  l'adolescence ,  n'est  pas  moins 
essentielle  que  la  première  ;  elle  doit  tout  en- 
semble en  conserver ,  en  consolider ,  en  étendre 
les  fruits;  elle  doit  lutter  contre  les  premiers 
orages  des  passions;  elle  doit  commencer  le  sé- 
rieux apprentissage  de  la  vie.  Est-ce  alors  que  la 
jeune  créature  doit  rester  abandonnée  à  elle- 
même? 

'  Les  écoles  du  dimanche,  les  écoles  du  soir, 
ou  du  moins  les  réunions  qui  portent  impropre- 
ment le  nom  d' écoles ^  mais  qui  rassemblent  en- 
core les  adolescents,  dans  les  intervalles  de  repos 
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que  laisse  le  travail  des  ateliers,  pour  cultiver 
leur  raison,  continuer  pour  eux  les  tutélaires 
enseignements  de  la  vertu  pratique,  en  leur  of- 
frant des  récréations  honnêtes  et  douces,  sont 
éminemment  propres  à  combler  cette  lacune. 
On  ne  peut  assez  s'affliger  de  voir  que  cette  in- 
stitution si  répandue,  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, en  Suisse i  ait  acquis  jusqu'à  ce  jour  si 
peu  d'extension  en  France,  malgré  le  bon  exem- 
ple donné  dans  quelques  communes  du  Haut  et 
du  Bas-Rhin.  Elle  devrait  s'établir  surtout  auprès 
de  toutes  les  grandes  fabriques.  Les  jeunes  gens 
de  i3  à  i8  ans  s'y  retrouveraient  sous  la  direction 
paternelle  d'hommes-  sages ,  qui  sauraient  mêler 
pour  eux  d'utiles  conseils  à  de  bienveillantes  af- 
fections; ils  y  acquerraient  des  connaissances 
propres  à  intéresséf  leur  curiosité,  mais  aussi 
susceptibles  d'une  application  usuelle  ;  ils  s'y  li- 
vreraient à  des  exercices  qui  les  délasseraient,  en 
kur  faisant  goûter  une  gaîté  innocente  ;  ils  se- 
raient détournés  des  sociétés  et  des  lieux  qui , 
en  promettant  de  les  divertir,  tendent  trop  sou- 
vent à  les  corrompre.  Quelques  récompenses, 
quelques  encouragements  distribués  à  propos 
aux  adolescents  qui,  dans  ces  réunions,  don- 
nent les. meilleurs  exemples,  exciteraient  Fému- 
\ation  de  tous,  favoriseraient  l'avancement  des 
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meilleurs  sujets  j  serviraient  à  répandre ,  parmi 
les  jeunes  gens  de  cet  âge,  le  désir  de  l'estime , 
les  exciteraient  à  s'en  rendre  dignes. 

L'apprentissage  est,  pour  le  jeune  ouvrier ,  le 
noviciat  de  la  moralité  ou  du  vice ,  suivant  le 
caractère  du  maître  sous  lequel  il  tombe  et  des 
compagnons  auxquels  il  se  trouve  associé.  Com- 
bien n'est-il  donc  pas  à  regrett^er  que  les  familles 
portent  si  peu  de  discernement  dans  le  place- 
ment de  leurs  enfants  en  apprentissage;  qu'au 
lieu  de  faire  un  choix,  ils  livrent  au  hasard  ces 
jeunes  êtres  au  premier  venu  ?  Combien  ne  se- 
rait-il pas  à  désirer  qu'on  instituât  un  mode  de 
direction  officieuse ,  qui  pût  les  diriger  dans  une 
détermination  aussi  importante? 

L'administration  des  hospices  de  Paris  ras- 
semble chaque  année  les  adolescents,  élèves  de 
ces  hospices ,  qui  sont  placés  en  apprentissage , 
et  décerne  des  prix  à  ceux  qui  lui  sont  signalés 
par  leur  bonne  conduite.  La  fête  est  célébrée  en 
présence  des  maîtres  et  des  camarades.  Les  maî- 
très  et  maîtresses  estimables  qui  donnent  leurs 
soins  à  ces  jeunes  ouvriers  et  ouvrières,  parta- 
gent le  bonheur  de  ceux  qui  sont  rémunérés ,  et 
les  autres  sont  encouragés  à  suivre  ces  exemples. 
Il  y  a  encore  là  le  germe  d'une  pensée  qui  pour- 
rait être  généralisée. 
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Si  nous  ne  pouvons  empêcher  qu'on  fasse  cir- 
culer dans  les  mains  des  ouvriers,  des  sujets  de 
lecture  propres  à  les  égarer  et  à  les  corrompre, 
au  poison,  du  moins,  opposons  l'antidote.  Répan- 
dons les  bons  livres,  mettons-les  à  la  portée  des 
jeunes  gens  de  la  <;lasse  laborieuse  ;  faisons  en 
sorte  qu'ils  leur  offrent  de  l'attrait,  qu'ils  les 
intéressent  en  les  éclairant,  qu'ils  les  attachent 
surtout  aux  devoirs  de  leur  profession.  J'aime- 
rais à  voir  former  près  de  chaque  fabrique  une 
petite  bibliothèque  pour  cette  destination  ;  les 
livres  seraient  prêtés  aux  ouvriers ,  les  jours  de 
repos.  On  pourrait  la  réaliser  à  peu  de  frais. 
Mais  pour  composer  la  bibliothèque ,  il  faut  d'a- 
bord les  livres;  or,  avouons-le,  ils  sont  jusqu'à 
ce  moment  très-rares ,  les  livres  qui  remplissent 
les  conditions  désirables  : 

Et,  s'il  est  vrai  qu'aujourd'hui  on  ne  puisse 
respirer  sans  un  journal,  si  le  journal  est  deve- 
nu aussi  nécessaire  que  le  pain  quotidien ,  pour- 
quoi ne  rédigerions-nous  pas  un  journal  à  bon 
marché,  qui  retracerait  aux  ouvriers  l'image  des 
bonnes  actions ,  qui  leur  rendrait  familières  les 
notions  les  plus  utiles  pour  eux ,  et  qui  en  satis- 
faisant leur  curiosité,  en  les  délassant,  les  élève- 
rait à  leurs  propres  yeux ,  en  honorant  les  pro- 
fessions laborieuses  ? 
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Au  reste  y  le  grand  moyen  d'éducation  pour 
rhumanité  appartient  à  un  ordre  siipérieur  d'in* 
fluence.  C'est  à  la  religion  qu'il  appartient.  Elle 
donne  la  sagesse  aux  enfants;  elle  prépare  l'âme 
aux  épreuves  de  la  vie;  elle  fortifie  l'âme,  en 
Vépurant;  elle  ne  se  borne  pas  à  enseigner  les 
devoirs,  elle  les  fait  aimer.  Quels  bienfaits  seraient 
plus  précieux  aux  enfants  de  la  classe  laborieuse? 
quelle  école  les  disposerait  mieux  à  la  destinée 
qu'ils  doivent  remplir  ?  quelle  aide  les  protégerait 
mieux  au  milieu  des  fatigues  et  des  périls  ?  Plaçons- 
les  donc  de  bonne  heure  sous  cette  f  .  ,:^^^^r^.  '  ««îi 
télaire  !  Animons-les  de  cette  vie  i^iigicuse.  qui  ;  st 
la  santé  de  l'âme!  Ne  croyons  pas  les  avo'  ik>tés 
de  ce  patrimoine  d  .l'humanité,  parce  q  ij  nou^ 
les  avons  assujé^ts?  à  de  simples  pratiqués  exté- 
rieures; parlons  à  leur  cœur;  enseignon-s-leur 
le  culte  en  esprit  et  en  vérité;  la  religion  qui  re- 
pose sur  deux  commandemens  :  L'amour  de  Dieu 
ET  l'amour  nu  PROCHAIN.  Laissons  de  côté  les 
discussions  théologiques,  qu'ils  n'auraient  pas  le 
loisir  d'étudier;  préservons -les  de  l'esprit  de 
secte.  Ne  pensons  pas  qu'il  suffise  de  se  borner, 
comme  on  le  pratique  trop  ordinairement,  à 
préparer  l'enfant  à  la  sainte  inauguration ,  qiii 
s'accomplit  entre  la  et  14  ans.  Que,  misalors 
en  possession  de  sa  part  héréditaire  dans  les  biens 
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les  plus  précieux  pour  l'homme,  il  apprenne  à 
les  cultiver,  à  en  jouir!  Que  la  pensée  de  Dieu 
vienne  toujours,  semblable  à  Fàstre  du  jour, 
éclairer  et  réchauffer  pour  lui  les  champs  du  tra- 
vail !  Qu'elle  le  guide  et  le  protège  au  milieu  des 
orages  des  passions  !  Qu'au  sortir  de  l'atelier  il 
vienne,  dans  nos  temples,  se  réunir  à  la  grande 
confraternité  des  fidèles,  consacrer  ses.  fatigues 
par  la  prière  et  reprendre  des  forces,  en  se  nour- 
rissant des  espérances  immortelles  ! 


"iHAPITRE  III. 

De  res/vsit  de  famille  et  de  Vin^uence  des  femmes 

dans  la  classe  oui^n^re. 


La  meilleure  éducation  est  celle  qui  est  reçue 
au  sein  de  la  famille ,  lorsque  la  famille  est  unie 
par  l'affection,  et  conserve  les  traditions  delà 
vertu;  mais  elle  n'est  bonne  qu'à  cette  condition. 

L'enfant  de  la  classe  ouvrière  est  la  plupart  du 
temps  séparé  de  ses  parents  par  la  profession  de 
ceux-ci,  et  par  son  apprentissage.  Malheureuse- 
ment aussi ,  il  ne  trouve  dans  sa  famille  que  le 
spectacle  des  dissentiments,  des  désordres;  quel- 
quefois, l'ivrognerie,  la  licence,  viennent  y  étaler 
leursr  honteuses  souillures  sous  ses  yeux.  Félici;;; 
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tons-nous,  dans  ce  dernier  cas,  lorsqu'uae  ma- 
nufacture bien  ordonnée  lui  sert  de  refuge.  Que 
si  la  fabrique;  en  l'occupant,  le  séparé  pendant 
la  moitié  du  jour,  de  parents,  de  frères,  qui  niè- 
nent  une  vie  honnête  et  pure  ;  que,  cependant, 
il  ne  leur  devienne  pas  entièrement  étranger; 
qu'il  retrouve  le  chemin  de  la  maison  paternelle! 
Faisons  en  sorte  qu'il  puisse  se  rapprocher  des 
siens  le  plus  souvent  possible,  entretenir  ayec 
eux  ces  douces  relations,  dont  les  jouissances 
sont  compagnes  des  vertus;  favorisons  toutes  les 
circonstances  qui  peuvent  le  rallier  au  foyer  do- 
mestique! 

Que  le  jeune  ouvrier  se  garde  sans  doute  d'un 
hymen  prématuré;  qu'il  attende,  poiir  contrac- 
ter un  lien  aussi  sacré  que  celui  du  mariage,  le 
moment  où  il  pourra  s'établir  sans  injprudence, 
et  entretenir  un  ménage  avec  les  épargnes  qu'il 
se  sera  préparées,  et  avec  le  salaire  suffisant  qu'il 
aura  su  mériter,  mais  surtout  le  moment  où  il 
aura  acquis  assez  de  maturité  pour  comprendre 
et  remplir  les  devoirs  d'un  père  de  famille.  Mais, 
loin  d'exiger  de  lui  qu'il  prolonge  au-delà  de 
cette  époque  l'isolement  du  célibat,  nous  for- 
mons des  vœux  pour  qu'il  puisse  s'unir  à  une 
compagne  digne  de  son  choix  ^  dès  qu'il  sera  en 
état  de  satisfaire  aux  deux  conditions  qui  vien- 
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nent  d'être  rappelées.  Deux  époux ,  réunis  dans 
la  vie  commune,  dépensent  moins  ensemble  que 
la  somme  de  ce  que  coûterait  à  chacun  d'eux  une 
existence  solitaire;  mais  surtout,  lorsqu'ils  sont 
liés  par  un  mariage  bien  assorti,  ils  s'aident,  se 
soutiennent  dans  tous  les  besoins  de  la  vie,  s'en- 
couragent dans  les  fatigues,  se  consolent  dans 
les  privations.  Leur  affection  mutuelle,  la  vue  de 
leurs  enfants  redouble  leurs  forces,  les  récom- 
pense de  l'accomplissement  de  leurs  devoirs.  Lie 
bonheur  domestique  est  le  meilleur  antidote  con- 
tre les  séductions  du  libertinage. 

Nous  applaudissons  aux  chefs  des  établisse- 
ments industriels^,  qui  ont  eu  l'heureuse  idée  de 
disposer  d'avance  pour  leurs  ouvriers  des  habita- 
tions saines ,  propres ,  où  ils  peuvent  vivre  en  mé- 
nage ;  nous  applaudissons  plus  particulièrement 
à  ceux*  qui,  en  élevant  ces  constructions,  les 
ont  disposés  de  manière  à  ce  que  chaque  ménage 


^  Entre  autres,  MM.  Davillîers,  dans  lear  belle  filature 
de  Gisors. 

*  Entre  autres,  M.  Grivel,  à  Auchy-les-Hesdin  (Pas-de- 
Calais).  Les  petites  habitations  qu'il  a  fait  construire,  placées 
dans  le  site  le  plus  favorable,  forment  déjà  un  petit  village; 
à  mesure  que  l'une  d'elles  est  cédée  à  un  ouvrier,  il  en  fait 
construire  une  nouvelle,  dans  les  mêmes  conditions,  avec 
la  même  destination. 
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occupe  une  maisonnette  et  un  petit  jardin,  et  qui 
ont  pris  des  dispositions  telles,  que  chaque  ou^ 
vrier  puisse,  en  peu  d'années,  par  une  retenue  sur 
ses  salaires,  devenir,  s'il  le  désire,  propriétaire 
de  l'habitation  où  il  est  logé  ;  combinaison  qui 
réunit  to.us  les  genres  d'avantages.  Ainsi,  l'esprit 
de  famille  est  favorisé  ;  la  salubrité  des  habita-r 
tions  est  garantie;  l'esprit  d'ordre  et  d'économie 
est  encouragé;  l'ouvrier  se  fixe  dans  la  localité, 
s'attache  à  l'établissement,  conçoit  la  perspective 
d'un  avenir,  et  passe  de  l'état  de  prolétaire  à  la 
condition  de  petit  propriétaire  foncier. 

L'éducation  des  jeunes  filles,  dans  les  pays  de 
fabrique,  n'importe  pas  seulement  au  bonheur 
et  au  bien-être  de  ces  jeunes  personnes;  elle 
n'est  pas  moins  essentielle  dans  l'intérêt  de  la 
classe  toute  entière.  Épouses,  un  jour,  leur  in- 
conduite ,  les  torts  de  leur  caractère  provoquer 
raient  les  torts  de  leurs  époux,  ou  serviraient  de 
prétexte  pour  les  excuser;  tandis  que,  bien  éle- 
vées, elles  établiront  l'ordre  et  l'économie  dans 
le  ménage  ;  elles  feront  goûter  à  leurs  époux  les 
jouissances  du  foyer  domestique  ;  elles  les  garan- 
tiront de  la  débauche,  ou  parviendront  même  à 
les  en  retirer,  comme  on  en  voit  tant  d'heureux 
exemples.  L'état  du  mariage  est  plus  spéciale- 
ment utile  aux  femmes  dans  la  population  qui 
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compose  les  ateliers;  il  leur  assure  une  protéc-» 
tion.  Le  célibat  accroît  les  dangers  qui  menacent 
leurs  mœurs  ;  si  elles  succombent  à  ces  périls^ 
elles  deviennent,  à  leur  tour,  des  instruments  dé 
corruption  ;  rien  n'est  plus  fiatal  à  la  population 
entière  d'une  manufacture,  que  la  présence  de 
filles  d'une  conduite  légère  au  milieu  déjeunes 
ouvriers  avec  lesquels  elles  ont  des  communica- 
tions libres  et  continuelles. 

Ces  communications  sont  aussi  un  danger 
pour  les  jeunes  filles  innocentes  elles-mêmes. 
Restant  au  sein  de  leurs  familles,  vivant  sous  les 
yeux  de  leurs  mères ,  si  elles  n'y  trouvent  que 
des  exemples  honnêtes ,  elles  eussent  été  faci- 
lement préservées  de  la  séduction.  Mais,  sépa- 
rées de  leurs  parents,  transportées  dans  une  fa- 
brique, livrées  à  elles-mêmes,  entourées  de  pié- 
ges,  elles  ont  besoin  d'une  grande  sagesse  et 
d'une  certaine  force  de  caractère  pour  résister 
aux  entraînements  qui  tendent  à  les  égarer,  aux 
liaisons  qui  deviendront  ensuite  des  écarts.  Ce- 
pendant,  une  grande  et  belle  expérience  a  prouvé 
que  les  plus  vastes  ateliers  pouvaient  employer 
à  la  fois  des  ouvriers  de  deux  sexes,  non  seule- 
ment sans  qu'il  s'établît  entre  les  jeunes  filles  et 
les  ouvriers  des  relations  coupables,  mais  en  con- 
servant, chez  celles-là;  les  vertus  les  plus  pures. 
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Elle  nous  est  fournie  par  les  manufactures  des 
États-Unis,  spécialement  par  celles  de  Lowell  *, 
où  sont  employées  près  de  5,ooo  jeimes  femmes 
de  17  à  1^4  ^^^9  ^^  <I^î  offrent  le.  tableau  de  la 
décence  et  des  boilnes  mœurs,  grâces  aux  soins 
qui  sont  pris  pour  y  assurer  la  surveillance. 

Il  est  trois  dispositions  dont  on  ne  peut  assez 
garantir  les  jeunes  filles  de  la  classe  ouvrière 
dans  l'éducation  qu'on  leur  donne;  je  veux  dire  : 
la  paresse,  la  vanité  et  l'amour  du  plaisir;  toutes 
trois  se  prêtent  une  mutuelle  faveur  ;  toutes 
trois  les  conduisent  insensiblement  au  viqe,  ou 
les  rendent  facilement  victimes  des  vices  d'au- 
trui^. 

Il  faut  un  repos,  un  délassement  à  l'homme, 
et  surtout  à  l'homme  laborieux.  Mais  ce  délasse- 
ment, qui  devrait  régénérer  ses  forces,  se  trans- 
forme  facilement  en  désordre  mortel  pour  lui , 


*  Voyez  :  Cinq  mois  aux  États-Unis  de  l'Amérique  dU 
Nordy  par  M.  Ramon  de'la  Sagra;  Paris,  i837,  page  BgS. 

Voyez  aussi  Touvrage  allemand  de  M.  le  docteur  Julius , 
Sar  Vétat  moral  de  V Amérique  du  Nord;  Leipsig,  iSSg, 
tome  I®*",  section  5«. 

*  Nous  demandons  la  permission  de  renvoyer  ici  à  l'ex- 
cellent ouvrage  de  M^«  Sauvan,  Manuel  de  F  institutrice,  etc. 
(A  Paris,  chez  LevrauTty  1^  édition,  1840.)  On  ne  peut  trou- 
ver rinllé  part  un  meilleur  guide. 
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s'il  en  dfbusé ,  s'il  va  chercher  ranriusement  à  des 
sources  empoisotînées.  Que  ne  s*étudie-t-on  à 
créer  pour  la  classe  ouvrière  des  plaisirs  inno- 
cents et  vrais?  La  gaîté  s'y  réunirait  à  la  décence 
et  en  serait  d'autant  plus  sereine  ;  il  se  distrai- 
rait sans  avoir  besoin  de  s'étourdir;  il  pourrait 
les  goûter  à  peu  de  frais,  et  même  sans  frais. 
Nous  manquons  trop  d'amusements  populaires  $ 
on  ne  comprend  pas  qu'il  y  a  dans  l'art  de  récréer, 
une  influence  morale,  secrète,  sans  doute,  mais 
puissante.  Les  divertissements  donnés  aux  ou- 
vriers doivent,  autant  qu'il  se  peut,  avoir  lieu  en 
plein  air,  en  présence  des  grandes  scènes  de  la 
nature  ;  ces  pauvres  gens  les  goûteraient  alors 
d'autant  mieux^  qu'ils  sont  ordinairement  en- 
fermés entre  quatre  murs,  et  souvent  retenus 
immobiles  à  la  même  place.  La  gymnastique  y 
aura  sa  part  par  des  exercices  variés  et  amusants; 
la  musique  y  réclamera  une  place  émînente,  car 
elle  a  lin  charme  puissant  pour  épurer  les  âmes 
et  pour  cultiver  lés  affections  sociales. 

Les  plaisirs  goûtés  en  famille  sont  ordinaire- 
ment les  plus  honnêtes,  et  alors  là  réunion  de 
la  £amille,  en  protégeant  tous  ses  membres, 
donne  un  nouvel  attrait  au  plaisir.  Que  si  l'en- 
fant appartient  malheureusefment  à  l'une  dé  tes 
familles  ah  les  habitudes  de  k  débauche  se  sont 
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introduites^  puLsise-t-il ,  rallié  à  des  camarades 
mieux  partagés,  respirer,  loin  du  foyer  de  la 
contagion,  les  joies  innocentes  qui  conviennent 
si  bien  à  son  âge  ! 

Parmi  tous  les  bienfaits  que  la  religion  répand 
si  abondamment  sur  la  société  humaine,  iUen  est 
dont  nous  aimons  ici  à  lui  rendre  grâces.  C'est 
cette  belle  institution  an  Jour  du  repos ^  qui  con* 
sacre  le  repos  lui-même;  qui,  solemnisant  ces 
fêtes  par  les  exercices  du  culte,  ranimant  les 
âmes  au  foyer  céleste,  rapprochant  tous  les  mem- 
bres de  la  grande  famille  dans  une  sublime  et 
commune  sympathie,  convie  Fhomme  laborieux 
k  prendre  sa  part  dans  ce  concert  d'hommages 
envers  le  créateur.  Qu'il  oublie  donc,  pendant 
cet  intervalle,-  les  pénibles  corvées  qui  ont  rem-^ 
pli  sa  semaine  ;  qu'en  goûtant  un  relâche  si  né^ 
cessaire  à  sa  santé,  il  jouisse  aussi,  réuni  à  ses 
frères^  de  toute  Ja  dignité  accordée  à  la  créature 
intelligente  ;  qu'il  y  aie  pour  lui  une  journée  de 
bonheur!  et  pour  cela,  qu'il  jouisse  en  paix  du 
commerce  de  sa  famille,  d'amis  estimables;  qu'a- 
vec eux,  il  partage  des  délassements  honnêtes  ; 
qu'il  connaisse  aussi  cette  gaîté  franche ,  si  pro- 
pre à  réparer  les  forces;  embellissons,  s'il  se 
peut ,  pour  lui  ces  solemnités  par  des  spectacles 
simples  et  agrestes,  qui  le  récréeront  en  Fin- 
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fitruisant;  par  des  cérétnonies  bien  entendues 
qui  aient  un  objet  utile  ;  détournons-le  par  tous 
les  moyens  9  de  souiller  de  telles  journées  par  la 
crapule,  par  des  jouissances  viles  et  grossières^ 
qui  l'abrutiraient  aux  dépens  de  sa  bourse  et  de 
sa  santé.  Le  dimanche ,  bien  ou  mal  employé^ 
sera  sa  récompense  ou  sa  ruine.  Détournons-le 
également  de  ce  repos  bâtard  du  lundi,,  qui  n'a 
pas  de  sens  et  qui  ne  lui  apporte  que  des  incon- 
vénients sans  avantages  ! 


CHAPITRE  IV. 
De  Vinfluence  des  chefs. 

Voulez-vous  améliorer  les  mœurs  de  la  classe 
pauvre  ?  Que  les  riches  commencent  par  amé- 
liorer leurs  propres  mofurs  ! 

Voulez-vous  améliorer  les  moeurs  des  ouvriers  ? 
Que  les  chefs  de  l'industrie  donnent  Texemiple! 

Plus  la  situation  d'une  personne  est  élevée, 
et  plus  les  devoirs  qui  lui  sont  imposés  devien- 
nent impérieux*  Le  chef  d'une  fabrique  exerce 
une  sorte  dé  magistrature;  je  dirais  presque 
qu'il  exerce  les  fonctions  du  père  de  famille. 
Ces  individus  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  que 
nous  voyons  rassemblés  autour  de  lui;  obéissent 

TOME  xiY,  B.  68  et  69.  a3. 
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à  sa  voile  y  dépendent  de  lui  ;  qu'il  ne  se  borné 
pas  à  commander,  qu'il  préside.  Oh!  s'il  com-^ 
prenait  toute  la  dignité  de  la  mission  qu'il  a  re- 
çue de  la  Providence  ! 

Et  ici  y  nous  nous  expliquerons  hautement; 
nous  dirons  sans  détour  aux  chefs  de  l'industrie , 
les  grandes  obligations  auxquels  ils  sont  soumis, 
la  responsabilité  qui  pèse  sur  eux. 

Nous  bornerions-nous  à  leur  faire  sentir  com- 
bien ils  sont  coupables ,  lorsqu'ils  étalent  leurs 
vices  sous  les  yeux  de  tant  de  témoins,  et  com- 
bien ils  nuisent  même  à  leur  propre  intérêt,  en 
s'exposant  au  mépris  de  ceux  dont  ils  emploient 
le  concours  ?  Nous  suffirait-il  de  les  faire  rou- 
gir, d'imprimer  sur  leur  front  le  sceau  d'une 
juste  flétrissure,  lorsque,  par  la  perversité  la 
plus  honteuse,  ils  vont  corrompre  eux-mêmes, 
dans  leurs  propres  ateliers ,  les  victimes  qui  s'é- 
taient placées  sous  leur  protection  ?  Ah  !  sans 
doute,  nous  n'avons  pas  assez  d'horreur  et  de 
mépris,  pour  ceux  qui  se  déshonorent  ainsi ,  et 
qui,  promoteurs  apparents  de  l'industrie,  en 
sont  réellement  les  fléaux  ! 

Mais  nous  avons  à  exiger  davantage. 

Prenez-y  garde  !  considérez  la  tendance  de 
votre  siècle,  celle  que  tend  à  seconder  le  progrès 
même  de  l'industrie  !  L'amour  du  gain  est  Ja  pas- 


/ 
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sioU  dominante  du  jour.  Les  croyances  se  sont 
affaiblies  ;  l'enthousiasme  s'est  refroidi  ;  les  hon-^ 
neursy  le  rang,  ont  perdu  leur  prestige  ;  Vargenil 
l'argent,  voilà  ce  qui  occupe  les  esprits,  excite 
les  ardeurs  ;  l'argent  représente  toutes  les  jouis- 
sances sensuelles;  il  représente  aussi  la  puissance, 
une  puissance  réelle  parmi  les  hommes.  Et  quels 
sont  ceux  aux  yeux  desquels  il  a  le  plus  haut  prix, 
si  ce  n'est  ceux  qui  se  fatiguent  du  matin  au 
soir  pour  l'acquérir^  dont  il  est  la  pensée  con- 
stante^ dont  toutes  les  actions  sont  autant  de 
calculs  ? 

Une  manufacture^  je  le  sais,  n'est  pas  un  mo- 
nastère, une  école;  c'est  tout  simplement  une 
spéculation.  Mais  voilà  pourquoi  l'entrepreneur 
est  naturellement  disposé  à  ne  se  considérer  que 
comme  un  spéculateur,  appelé  seulement  à  faire 
son  compte  de  profits  et  pertes.  «  Moi ,  vous  dit- 
ce  il ,  que  me  demandez-vous  ?  Je  ne  fais  de  tort 
«  à  personne,  ma  probité  est  reconnue,  mon 
c(  crédit  solidement  établi  ;  mes  affaires  sont  en 
a  règle  ;  ne  suis^je  pas  un  honnête  homme?  Quoi 
a  donc  !  voulez-vous  faire  de  moi  un  professeur 
a  de  morale?  Je  laisse  ce  soin  au  curé  de  ma 
<c  paroisse;  je  n'occupe  pas  un  bénéfice  à  charge 
oc  d'âmes.  Que  mes  ouvriers  remplissent  bien 
«  leur  tâche;  que  mes  produits  soient  confec- 
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ti  tiontiés  en  qualité  convenable  ^  au  jour  âxé^ 
«  et  surtout  arec  la  plus  grande  économie.  Voilà 
d  ce  qui  me  concerne;  mais  la  vie  privée  de 
«r  toutes  ces  bonnes  gens,  est-ce  que  cela  me  re-' 
«  garde?  en  suis-je  responsable  9  » 

Non  9  non.  Nous  n'admettons  pas  ce  langage^ 
Ces  prétendus  raisonnements,  par  lesquels  cher* 
chent  à  se  justifier  l'amour  du  gain  et  l'indiffé- 
rence pour  les  mœurs  ;  voilà  ce  que  nous  venons 
combattre ,  ce  que  nous  espérons  détruire.  Eh 
quoi!  n'avez-vous  donc  jamais  élevé  vos  regards 
au-delà  de  votre  magasin ,  au-dessus  d^  Votre 
caisse?  N'êtes-vous  que  l'un  des  rouages  d'une 
machine  qui  fonctionne  pour  fabriquer?  Ne  sen- 
tez-vous  rien  de  plus  noble  en  vous-même? 
N'entendez -> vous  pas  cette  voix  qui  vous  crie 
qu'il  y  a  ici  bas  pour  la  créature  intelligente  une 
autre  destinée  que  celle  d'accumuler  quelques 
écus?  Ne  consentirez- vous  à  voir  dans  cette 
foule  d'ouvriers  y  rassemblés  par  vous,  que  de 
simples  instruments  du  même  ordre  que  les  car- 
des et  les  bobines,  qui  coûtent  et  rendent  tant 


'  Voyez  dans  le  Tableau  (déjà  cité)  de  Vétat  des  omriers, 
que  vient  de  publier  M.  le  docteur  Villermé,  le  langage  que 
lai  ont  tenu  plusieurs  entrepreneurs  d'exploitations  indus- 
trielles, langage  que  nous  ne  faisons  ici  qu'adoucir. 
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par  jour?  En  leur  présence,  ne  mettrez- vous 
donc  pas  la  main  sur  votre  cœur  ?  Ne  reconnaî*- 
trez-vous  pas  en  eux  des  frères,  des  £rères  qui 
n'attendent  pas  seulement  de  vous  le  salaire  ac» 
quis  par  leurs  sueurs,  mais  qui  ont  des  droits 
sacrés  à  votre  bienveillance  et  à  votre  sympathie? 
Ne  saure^-vous  pas  comprendre  qu'en  les  appe- 
lant auprès  de  vous,  sous  votre  toit,  vous  avez 
pris  envers  eux  d'autres  engagements,  et  que  vous 
devez  quelque  sollicitude  au  bonheur  d'une  com- 
munauté dont  vous  vous  êtes  constitué  le  chef? 
Quand  vous  avez  fait  la  paie  du  samedi ,  croyez- 
vous  être  quitte?  Oh!  si  vous  saviez  quel  pou- 
voir bienfaisant  est  dans  vos  mains;  si  vous  sa- 
viez le  don  de  Dieu  !  Ne  sommes-nous  pas  tous 
les  humbles  instruments  de  Dieu  sur  la  terre 
pour  le  bien  de  nos  semblables? 

«  Qu'exigez-vous  donc  de  moi  ?  »  allez- vous 
me  répliquer. 

Je  vais  vous  le  dire,  ou  plutôt,  je  vais  vous  le 
montrer  ;  car  je  n'ai  qu'un  récit  fidèle  à  vous  re^ 
tracer. 

Oui ,  je  l'ai  vu  ce  chef  d'une  entreprise  indus- 
trielle qui,  en  conduisant  habilement  ses  affai- 
res, et  arrivant  à  la  fortune,  environné  de  la 
considération  publique,  s'est  dit  qu'il  y  avait 
pour  lui  une  belle  et  douce  mission ,  celle  d'être 
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le  père  de  ses  ouvriers;  et  qui,  voulant  leur  être 
utile,  a  jugé  qu'en  servant  l'intérêt  de  leur  mo- 
ralité, il  servait  aussi  celui  de  leur  bien-être.  Vi- 
sitons ensemble  son  exploitation.  Il  y  règne  un 
ordre  parfait.  La  discipline  en  est  sévère,  je  l'a- 
voue; du  moins  en  apparence.  On  n'y  admet 
aucun  travailleur  dont  la  bonne  conduite  ne  soit 
duement  constatée.  L'ivrogne  en  est  banni  ; 
toute  personne,  dont  les  discours  ou  les  ma- 
nières blessent  la  décence,  est  écartée.  Le  liber- 
tiiiage  ne  pourrait  tenter  même  d'y  pénétrer 
par  des  séductions  ;  les  règles  qui  doivent  être 
observées,  les  recommandations  qui  les  expli- 
quent ou  les  complètent,, sont  affichées  dans  les 
ateliers;  l'ouvrier  qui  est  admis  est  tenu  d'en 
prendre  une  connaissance  préalable;  une  juste 
fermeté,  une  surveillance  active  en  assurent 
l'accomplissement.  Mais  aussi,  l'ouvrier,  l'ou- 
vrière, qui  tiennent  une  conduite  exemplaire, 
reçoivent  de  la  bouche  même  de  leur  chef  des 
louanges,  qui  sont  une  instruction  pour  tous.  H 
ne  craint  pas  d'y  joindre  quelques  récompenses. 
A  certains  jours  de  l'année,  il  distribue  luirmême 
ces  encouragements  ;  ce  sont  des  fêtes  pour  la 
manufacture,  et  ce  jour  là,  la  communauté  des 
plaisirs  succède  à  la  communauté  des  labeurs. 
Il  protège  les  enfants,  il  favorise  leur  éducation  ; 
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sa  femine>  sa  mère,  ses  Elles  voïit  visiter  les  ou- 
vriers malades;  il  vient  en  secret  au  secours  de 
ceux  qui  sont  atteints  par  quelques  malheurs; 
il  aide  ceux-ci  à  s'établir  ;  il  donne  à  ceux-là  de 
sages  conseils  ;  il  les  engage  à  former  des  épar- 
gnes ;  s'il  le  faut,  il  se  charge  lui-même  d'en  con- 
server le  dépôt ,  de  les  faire  fructifier.  Ses  ou- 
vriers le  retrouvent  partout  où  ils  ont  besoin  de 
lui.  Que  ne  feraient-ils  pas  pour  répondre  à  son 
affection,  pour  mériter  son  estime^? 


*  Voilà  ce  que  nous  voyons,  non  dans  une  seule  entre- 
prise exceptionnelle,  mais  dans  plusieurs;  et  nous  avons  été 
témoin  des  heureux  fruits  que  ces  sages  directions  ont 
donnés.  Nous  ne  faisons  que  résumer  ici  en  substance  des 
faits  aussi  réels  que  nombreux.  Nous  aimerions  à  conduire 
le  lecteur  en  cent  lieux  :  A  Guebwiller,  où  MM.  Scblum- 
berger  et  J.-J.  Bourcart  ont^  pendant  près  de  20  ans,  suivi 
avec  persévérance  un  plan  de  moralisation ,  dont  les  résul- 
tats, toujours  croissants^  ont  fait  de  leur  bel  établissement 
comme  une  vaste  famille,  dont  la  bonté,  la  reconnaissance, 
forment  le  lien  ;  au  Ban  de  la  Rocbe,  où  l'estimable  M.  Le- 
grand  continue  les  traditions  d'Oberlin  ;  à  Wesserling ,  où 
MM.  Roman  et  Gros  ont  institué,  à  la  fois,  écoles,  caisses 
d'épargne,  encouragements  bien  entendus;  dans  tant  d'au- 
tres fabriques  d'Alsace;  à  la  Sauvagère,  près  Lyon,  dont 
l'estimable  fondateur  a  le  premier,  et  le  seul  jusqu'à  ce  jour, 
réuni  les  ouvriers  en  soie  en  une  manufacture,  qui  constitue 
en  même  temps  une  sorte  de  communauté  paternellement 
dirigée;  à  Rixheim,  dont  le  chef  offre  par  ses  exemples  la 
meilleure  solution  de  la  question  que  l'amour  du  bien  lui 


—  354  — 

Quel  est  celui  qui,  en  présence  d'un  tel  spec-i 
tacle,  douterait  encore  de  la  possibilité  du  suc- 
cès? Quel  est  celui  qui  prétendrait  ignorer  les 
moyens  de  l'obtenir?  Quelle  est  l'âme  qui  pourr 
rait  rester  indifférente  à  l'ambition  d'exercer 
une  puissance  aussi  salutaire ,  et  d'acquérir  de 
si  beaux  titres  à  l'estime  public?  Et  s'il  était  un 
spéculateur  que  d'aussi  nobles  motifs  ne  sau-. 
raient  éinouvoir,  nous  lui  montrerions  qu'une 
telle  manière  de  diriger  un  établissement  est 
aussi  une  spéculation  très-profitable ,  qu'elle 
rapporte  plus  de  5  p.  loo,  en  supposant  toute-? 
fois  qu'en  effet  de  semblables  directions  soient 
possibles  à  ceux  qui  n'ont  pas  une  âme  capable 
de  se  vivifier  aux  inspirations  de  la  vertu.  En 
suivant  ces.  inspirations,  le  bien  est  facile ,  i\ 
s'opère  de  lui-même. 


a  inspirée;  à  Bolbec,  dans  la  filature  de  MM.  Fauquet,  où 
la  générosité  des  fondations  s'unit  à  la  sagesse  de  la  disci- 
pline ;  à  Auchy-les-Hesdins ,  où  la  famille  Grivel  est  à  la 
fois  le  modèle  et  la  bienfaitrice  de  la  population  entière  ;  à 
Gisors,  a  Jouy,  à  Ëssone,  où  les  bonnes  mœurs  régnent 
dans  une  population  nombreuse  et  agglomérée;  aux  forges 
de  Fourcbarobault,  célèbre  théâtre  des  créations  de  M.  Boi- 
gnes,  où  sa  mort  prématurée  a  causé  un  deuil  si  profond 
et  juste.  Mais  éditons  une  énumération  qui  serait  trop  in*- 
complète ,  et  qui  deviendrait  un  tort  envers  tant  de  fabri- 
cants estimables)  qui  pourraient  v  être  oubliés. 
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Publions  ces  exemples  pour  l'honneur  de  Tin-» 
dustrie.  Qu'ils  encouragent  ceux  qui  sont  capa-» 
blés  de  les  inciter ,  et  fassent  la  confusion  des 
autres  ^  ! 

Au  reste,  le  chef  de  l'établissement  ne  peut 
être  de  sa  personne,  à  chaque  instant ,  sur  tous 
les  points;  il  n'est  pas  toujours  en  contact  direct 
avec  les  ouvriers.  Ses  contre-maîtres  n'exercent 
pas  une  moindre  influence  ,  bien  qu^elle  soit 
d'une  autre  nature.  Le  choix  des  contre-maîtres 
n'importe  pas  seulement  à  la  bonne  distribution 
et  direction  du  travail;  il  agit  essentiellement  sur 
la  police  de  l'atelier,  sur  les  dispositions  des  ou- 
vriers. Le  contre-maître  les  voit  de  plus  près, 
obtient  leur  confiance ,  leur  sert  d'intermédiaire 
vis  à  vis  du  chef.  Un  chef,  homme  de  bien ,  les 
animera  de  son  esprit,  les  associera  à  ses  vues. 
Sans  leur  concours,  il  serait  ipspossible  de  faire 
le  bien;  ils  suppléeront,  sous  quelques  rapports, 
à  celui  que  le  chef  aurait  négligé  de  faire.  Noua 
en  avons  rencontré,  dans  quelques  manufactu- 
res, qui  servaient  de  guides  aux  jeunes  ouvriers, 

achevaient  leur  instruction,  les  soutenaient  dans 

— ' — ■  -  ■  I     .  I  ■   ■  I      ,11..  I ■  t 

'  Si  ces  Tues  obtiennent  le  suffrage  de  la  Société  indus- 
trielle de  Mulhouse ,  l'auteur  pourra  lui  adresser  quelques 
modèles  de  règlements  de  discipline  intérieure  pour  les  fa- 
briques. 
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raccomplissement  de  leurs  devoirs;  qui  les  oon*- 
duisaient  av^c  eux,  le  dimanche  aux  exercices  rci- 
ligieuxy  et  qui,  en  s'en  faisant  aimer  et  respec- 
ter^  propageaient  les  traditions  vertueuses  chez 
les  novices  qui^  sans  cette  assistance,  fussent 
restés  y  non  sans  danger,  livrés  à  eux-mêmes.  On 
ne  saurait  trop  s'attacher  à  former,  pour  ces 
fonctions,  des  sujets  recommandablespar  leur 
caractère  et  leurs  principes.  La  Société  d'encou- 
ragement a  eu  l'heureuse  idée  de  décerner, 
chaque  année,  des  médailles  aux  contre-maîtres 
des  fabriques  de  France,  qui  lui  sont  signalés 
par  les  manufacturiers  et  par  les  autorités  lo- 
cales, comme  étant  des  modèles  de  conduite. 
Cette  institution,  dont  on  regrette  que  les  effets 
ne  soient  pas  plus  étendus,  mériterait  d'être 
plus  connue  et  d'être  imitée  * . 

Des  motifs  semblables  font  désirer  que  dans 
les  manufactures  où  se  trouve  employé  un  cer- 
tain nombre  de  jeunes  femmes  et  de  filles ,  cel- 
les-ci soient  soumises  à  quelques  surveillantes 
de  leur  sexe,  et  que  ces  surveillantes  soient  choi- 
sies avec  tout  le  soin  possible.  Elles  auront  pour 
mission  de  protéger,  d'une .  manière  douce  et 

'  Nous  dirons  dans  le  chapitre  dernier,  comment  ces  amé; 
liprations  pourraient  être  provoquées. 
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ferme,  tout  ensemble ,  des  êtres  inexpérimentés, 
qui  j  dans  une  situation  délicate^  ne  seraient  pas 
toujours  en  état  de  se  protéger  elles-mêmes.  A 
cet  effet ,  il  conviendra  de  leur  trouver  un  em-» 
ploi  dans  la  sous-direction  du  travail^  afin  qu'el- 
les puissent  se  rendre  doublement  utiles ,  se 
montrer  elles-mêmes  actives  et  diligentes^  afin 
que  leur  surveillance  et  leur  autorité  s'exercent 
d'une  manière  toute  naturelle. 


••••< 


CHAPITRE  V. 

Dçs  effets  qiion  peut  espérer  de  ^association 

mutuelle  entre  oumers. 

Nous  ne  reproduirons  point  ici  les  réflexions 
que  nous  avons  eu  déjà  occasion  d'exprimer  ci- 
devant  sur  les  graves  inconvénients  du  corapa-r 
gnonage,  surtout  lorsque,  enveloppé  de  mys- 
tères, il  échappe  à  la  surveillance  de  l'autorité, 
comme  au  contrôle  de  l'opinion  ;  nous  ne  répé- 
terons pas  que  les  corporations  d'arts  et  métiers 
mêlaient  d'assez  nombreux  abus  à  de  précieux 
avantages.  Incompatibles  aujourd'hui,  en  France^ 
avec  Pémancipation  de  l'industrie,  prononcée 
par  nos  lois,  elles  ne  sauraient  renaître  sous  la 
forme  de  privilèges  et  de  monopoles.  Mais  les 
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avantages  dont  elles  avaient  pu  être  redevables 
à  l'esprit  d'association  qui  les  avait  fait  naître , 
ne  pourraient-ils  être  ranimés  et  revivre  dan^ 
des  combinaisons  nouvelles  ? 

Les  sociétés  amicales  (friendlj  socieUes)^  ou 
clubs  de  bienfaisance,  fondés  en  Angleterre,  vers 
le  commencement  du  siècle  dernier  *,  offrent  un 
exemple  de  ce  genre  de  combinaisons,  qui  a  été 
plus  tard  imité  en  Hollande,  en  Allemagne,  en 
Belgique,  en  France,  quoique  parmi  nous  cette 
institution  soit  beaucoup  moins  répandue*.  In-f 
dépen  dam  ment  des  secours  qu'elles  assurent  à 
leurs  membres  dans  la  vieillesse,  en  cas  de  mala-r 
die  ou  d'accident,  comme  aussi  aui^  veuves  et  aux: 
enfants,  elles  produisent  sous  le  rapport  moral 
plusieurs  bons  effets.  Elles  encouragent  l'écono-f 
mie  et  la  prévoyance ,  avec  ces  qualités  l'esprit 
d'ordre  ;  «  elles  ont,  dit  le  révérend  James  Cowe, 
ce  quelque  chose  de  sympathique  avec  l'associa- 
((  bilité  naturelle  à  l'homme;  elles  excitent  sa 
«  compassion  pour  ses  semblables  en  proie  au 
çc  malheur  ou  à  la  souffrance.  »  Sir  Morton  Eden 


*  En  1706. 

*  Sur  les  seuls  comptes-rendus  des  caisses  d'épargne ,  ea 
Angleterre,  on  voit  figurer  kfioo  de  ces  sociétés  amicales, 
y  possédant  ensemble  pour  plus  d'un  million  sterling ,  en 
4ép<it^ 
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à  remarqué  que  la  plupart  de  ceul  qui  ont  adhé- 
ré à  ces  institutions  9  sont  rangés  dans  leur  con* 
dilite^  sobres  et  de  bonnes  mœurs  ^ .  Nous  ajou- 
terons que  ces  institutions  rappellent  par  leur 
but  même  et  recommandent  les  maximes  de 
prévoyance.,  les  règles  de  tempérance.  Toutefois 
l'histoire  de  la  législation  anglaise  nous  révèle 
toute  rétendue  des  abus  qui  se  sont  introduits 
au  sein  des  sociétés  amicales j  en  nous  faisant 
connaître  les  moyefis  qui  ont  été  successivement 
tentés  pour  y  remédier^.  Indépendamment  de 
l'imprudence  que  la  plupart  d'entre  elles  avaient 
commise,  en  se  livrant  à  des  illusions  dans  le 
calcul  des  cotisations  et  des  secours,  «  il  s*en 
(X  est  trouvé,  dit  sir  Morton  Eden  lui-même,  qui 
a  tendaient  à  encourager  l'ivrognerie ,  la  profu- 
a  sion,  les  querelles,  à  favoriser  les  coalitions 
<x  coupables'.  »  <c  II  y  a  eu  des  exemples,  dit 
<c  Thomas  Ruggler,  que,  dans  les  assemblées, 
a.  les  ouvriers  ont  formé  des  complots  contre 
a  les  maîtres  ;  qu'ils  y  sont  convenus  entre  eux 

^  E^sai  sur  les  sociétés  amicales,  dans  VÉtat  des  pauvres, 
ttc»,  tome  11^  chap.  3.  Voyez  le  Recueil  des  établissements 
d'humanité,  publié  par  F.  de  Neufchateau ,  tome  XIII , 
pag€  àag. 

*  Spécialement  les  JBills  de  1793,  1796^  XB19,  18^7. 

^  État  des  pauvres,  page  242. 
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«  de  ne  travailler  qu'à  un  certain  prix  ;  qu'en* 
«  fin,  le  trouble  et  le  désordre  peuvent  avoir 
«c  pris  naissance*  au  milieu  de  ces  réunions  * .  » 
Quelques-uns  de  ces  inconvénients  se  sont  fait 
sentir  aussi  en  France  ;  mais  de  sages  règlements 
préviendraient  en  partie  ce  danger.  La  Société  de 
prévoyance  mutuelle ,  établie  à  Paris,  pour  les 
ouvriers  de  la  communauté  protestante;  celle 
qui  a  été  établie  à  Nantes  par  la  Société  indus- 
trielle f  peuvent ,  sous  ce  rapport  ^  servir  de  mo- 
dèles >  et  l'expérience  y  atteste  chaque  jour  les 
succès  qu'on  peut  attendi'e  de  règlements  bien 
conçus^.   Ces  statuts  doivent  être  simples  et 
clairs  ;  ils  doivent  prévenir  les  fraudes  ^  les  dis-^ 
sentiments,  réprimer  les  désordres  de  l'intempé- 
rance et  de  la  débauche,  par  de  sévères  précau- 
tions, exciter  les  membres  des  sociétés  à  recher- 
cher leur  estime  mutuel;  qu'on  prenne  tous  les 
soins  possibles,  afin  d'obtenir  le  meilleur  choix 
des  syndics  pour  présider  à  ces  communautés* 
Puisse  la  confraternité  fondée  par  ces  associa- 
tions, être  consacrée  par  un  caractère  religieux 
et  par  la  communauté  des  bonnes  actions.  Il 


^  Histoire  des  pauvres,  lettre  XL ,  dans  le  même  recueil, 
*  Ces  statuts  ont  été  imprimés;  nous  renvoyons  à  leur 
texte. 
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est  préférable  que  chacune  d'elles  ne  se  composé 
que  d'un  nombre  de  membres^  très-limité;  qu'elle 
ne  se  forme  pas  exclusivement  d'ouvriers  exer- 
çant la  même  profession,  et  qu'elle  comprenne 
indifféremment  tous  les  états  analogues  ;  de 
la  sorte ,  elle  sera  moins  exposée  à  devenir  un 
foyer  de  coalition.  Il  est  indispensable  aussi , 
sous  ce  rapport ,  sous  une  foule  d'autres  y  et 
dans  l'intérêt  même  de  ces  institutions,  que  leurs 
statuts  soient  préalablement  soumis  à  l'autorité 
publique  y  et  que  les  réunions  qu'elles  établissent 
soient  l'objet  d'une  surveillance  tutélaire  et  pru- 
dente ,  sans  être  vexatoire.  Mais  ce  qui  nous  pa- 
raît surtout  nécessaire  9  c'est  que  chacune  de 
ces  sociétés  soit  placée  sous  le  patronage  de  per- 
sonnes bienveillantes  et  éclairées ,  qui  puissent 
leur  servir  de  guides  ;  et  le  mode  le  plus  naturel, 
à  cet  effet ,  c'est  qu'elles  admettent  dans  leur 
sein  des  souscripteurs  pris  dans  une  classe  su- 
périeure, qui  contribueront  par  leurs  dons,  sans 
prétendre  à  autre  chose  qu'à  la  jouissance  de 
leur  être  utiles.  Les  sociétés  amicales ^  qui,  en 
Angleterre ,  ont  eu  un  vrai  succès ,  sont  préci- 
sément celles  qui  ont  eu  le  bonheur  de  possé- 
der, dans  ces  membres  honoraires,  de  véritables 
patrons,  comme,  par  exemple,  celle  du  comte 
de  Norfolk ,  et  celle  que  lord  Harcourt  a  fondée 
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dabs  le  comté  d'Oxford.  Puissent  toutes  ces  in"» 
stitutions  naître  sous  les  auspices,  marcher  sous 
la  direction  et  la  tutelle  d'associations  généreu- 
ses,  composées  d'amis  du  bien ,  ainsi ,  par  exem- 
ple, qu'à  Nantes  j  comme  on  vient  de  l'indiquer^ 
ainsi  qu'à  JParis,  où  la  Société  philantropique 
prête  une  assistance  si  bienveillante  aux  associa- 
tions de  secours  mutuels,  et  leur  prépare,  dans 
un  avenir  prochain,  des  conseils  qui  seront  uii 
véritable  bienfait  ^ . 

Les  entrepreneurs  de  tontines  ne  manquent 
pas  d'inscrire  sur  l'intitulé  de  leurs  prospectus, 
des  prétentions  philan tropiques  j  ils  veulent  ver- 
ser à  flots  sur  la  classe  ouvrière ,  des  secours  de 
tout  genre,  lui  ouvrir  des  chances  rapides  de 
fortune,  lui  tenir  lieu  d'associations  mutuelles, 
en  la  réunissant  sous  leurs  bannières  dans  urfe 
sorte  de  communauté^  par  la  confusion  des  mi- 
sés. Préservons  les  ouvriers  de  ce  piège.  Les 
trésors  promis  au  souscrivant,  ne  seront,  pour 
celui  même  qui  les  obtient^  qu'un  lot  dû  à  la 


'  Cette  société  avait  proposé  un  prix  pour  le  meîllealr 
ooynge  profère  à  tracer  les  conditions  les  plus  utiles  aux 
sociétés  de  prévoyance  et  de  secours  mutuels.  Le  prix,  bien 
que  prorogé,  n'a  pas  été  remporté.  Mais  la  société  aujour- 
d'hui prépare  elle-même  des  instructions  qui  rempliront 
le  même  but. 
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faveur  du  hasard;  telle  n'est  point  la  richesse 
qui  doit  récompenser  le  travail ,  laquelle  ne  s'ob- 
tient qu'avec  lenteur  et  avec  effort.  De  sem- 
blables perspectives  ne  servent  qu'à  exalter  l'ima- 
gination des  hommes  laborieux  ^  par  des  rêves 
propres  à  dégoûter  de  la  vie  réelle  et  commune. 
A  côté  du  petit  nombre  de  ceux  que  favorisera 
un  jour  le  sort  aveugle,  par  la  survie,  la  multi- 
tude des  dupes  sacrifiera  l'épargne  de  chaque 
jour,  nécessaire  à  sa  femme,  à  ses  enfants,  à  lui- 
même.  Il  dépouillera  sa  famille  au  profit  d'un 
inconnu.  Le  désir  de  voir  ses  co-associés  le  pré- 
céder dans  la  tombe,  pour  profiter  de  leur  dé- 
pouille, entretiendra  dans  l'âme  de  l'homme 
avide,  les  tristes  penchants  de  l'égoïsme. 


►•••« 


CHAPITRE  VI  ET  DERNIER. 

» 

Des  institutions  de  patronage  en  faiseur  des  ou-- 

vriers. 

Les  besoins  de  ^humanité,  les  vœux  de  la  ci- 
vilisation, les  intérêts  de  l'ordre  social^  d'accord 
avec  l'esprit  de  l'évangile,  sollicitent  aujourd'hui 
en  Europe  l'organisation  d'un  vaste  système  de 

■ 

patronage  des  classes  supérieures  en  faveur  des 

TOME  xiY,  B.  68  et  69.  34. 
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classes  inférieures,  patronage  bienveillant,  spoii  * 
taiiément  offert,  librement  accepté. 

Si  ce  patronage  ne  venait  à  s'établir,  la  so- 
ciété européenne  courrait  risque  de  périr,  par 
suite  même  de  la  prospérité  où  elle  est  parvenue. 

Si  l'alliance  n'est  contractée,  la  guerre  écla- 
tera, la  plus  fatale  comme  la  plus  universelle 
des  guerres;  non  plus  de  nation  à  nation ,  mais 
partout  entre  celui  qui  n'a  rien  et  celui  qui  pos- 
sédé. Qu'on  se  donne  la  main,  ou  bientôt  on 
courra  aux  armes. 

Dans  l'Inde,  les  castes;  chez  les  peuples  de 
l'antiquité,  et  aujourd'hui  encore  malheureuse- 
ment dans  quelques  régions  de  l'Asie,  de  l'Afri- 
que et  du  Nouveau-Monde ,  l'esclavage  ;  dans  le 
moyen  âge ,  la  servitude  de  la  glèbe  et  la  hiérar- 
chie féodale  avaient  marqué  les  distances,  placé 
les  barrières,  soumis  au  joug  la  classe  la  plus 
nombreuse.  L'esclavage,  cependant,  la  dépen- 
dance féodale,  assuraient  à  l'esclave  et  au  serf 
une  sorte  de  protection  en  retour  de  l'obéis- 
sance :  au  premier,  la  subsistance;  au  second, 
la  défense  contre  l'ennemi,  l'administration  de 
la  justice  et  l'action  de  la  police.  L'immense 
bienfait  de  l'émancipation  générale  qui  s'ac<- 
complit  sous  nos  yeux ,  a  brisé  toutes  les  chai^ 
nés.  Il  û'a  pu  encore  procurer  toutes  les  sauve- 


0 
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gardes,  créer  tous  les  appuis  nécessaires  à  Tigno'- 
rance  et  à  la  faiblesse.  Cette  assistance  doit 
venir  de  qui  a  reçu  de  la  Providence  les  dons  de 
la  richesse  et  des  lumières. 

Us  ne  lui  ont  été  confiés  que  dans  ce  but,  à' 
cette  charge. 

^  Déjà  un  admirable  patronage  s'est  constitué 
et  s'étend  chaque  jour  sous  de  saints  et  touchants 
auspices  :  il  a  été  créé  petr  la  charité;  il  a  donné 
des  pères  adoptifs  à  l'indigence.  Voyez  ces  ad- 
mirables institutions  qui,  sous  toutes  les  formes, 
protègent  tous  les  genres  d'infortunes. 

Un  second  ordre  de  patronage  s'est  formé 
depuis  peu  et  se  multiplie  en  ce  moment.  Il 
place  sous  la  protection  de  la  vertu  les  victimes 
du  vice,  pour  faire  germer,  pour  cultiver  le  re*^ 
pentir,  Tour  à  tour,  il  pénètre  dans  les  prisons 
il  recueille  les  libérés,  il  arrache  les  femmes  au 
libertinage. 

Il  reste  à  instituer  un  troisième  ordre  de  par 
tronage,  mais  sous  d'autres  conditions,  avec  un 
^utre  caractère.  Il  appellera  à  servir  les  intérêts 
de  la  classe  ouvrière ,  ceux  que  leur  situation  en 
rend  le  plus  capables,  à  les  servir  dans  les  cho^ 
ses  pour  lesquelles  elle  ne  peut  bien  se  suffire  à 
elle-même. 

C'est  celui  que  nous  invoquons  ici,  dans  le 
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grand  intérêt  de  la  moralité  de  la  classe  ouvrière, 
en  faisant  remarquer  qu'il  la  servira  aussi  sous 
beaucoup  d'autres  rapports ,  et  puisera  même 
dans  cette  circonstance  des  moyens  encore  plus 
efficaces  de  lui  être  moralement  utile. 

On  voit  d'avance  par  quelles  heureuses  rela- 
tions cette  institution  ralliera  la  multitude  des 
ouvriers,  dont  le  nombre  va  toujours  croissant, 
à  la  société  générale.  Elle  servira  d'intermédiaire 
entre  des  régions  distinctes,  aujourd'hui  sépa- 
rées, souvent  disposées,  l'une  à  la  défiance, 
l'autre  à  la  jalousie,  et,  organe  à  la  fois  de  toutes 
deux ,  leur  portera  des  paroles  -de  bienveillance 
et  de  paix. 

Nous  ne  voudrions  pas  que  ce  patronage  fut 
«établi  par  l'autorité  publique.  Il  doit  naître  de 
lui-même,  inspiré  par  des  sentiments  généreux, 
comme  il  en  doit  être  l'expression  sincère. 

Mais  nous  désirerions  qu'il  fut  agréé,  secondé 
même  par  une  administration  sage  et  paternelle, 
afin  que  des  intrigants  ou  des  personnes  cu- 
pides ne  cherchent  dans  cette  institution  un 
voile  pour  couvrir  leurs  manœuvres ,  ou  que , 
même  des  gens  à  mauvais  desseins,  des  artisans 
de  désordres ,  ne  s'en  emparent  comme  d'un  in- 
strument criminel. 
'    Il  serait  bien  que  l'administration  publique , 
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en  donnant  son  assentiment  à  ces  libérales  in- 
stitutions,  y  joignît  quelques  subventions  sur 
les  deniers  des  départements  et  des  commu- 
nes, comme  elle  le  fait  pour  les  caisses  d'épar- 
gnes. 

Ces  institutions  de  patronage  ont,  par  leur 
but  et  par  leur  nature ,  une  analogie  marquée 
avec  les  caisses  d'épargnes  ;  elles  leur  seraient 
assimilées,  sous  plusieurs  rapports,  dans  la  con- 
stitution qui  leur  serait  donnée. 

Les  comités  de  patronage  seraient ,  comme 
ceux  qui  administrent  les  caisses  d'épargnes, 
composés  de  citoyens  notables  qui,  par  des 
dons  généreux,  auraient  contribué  à  la  dotation 
de  l'établissement;  ils  réuniraient  à  quelques  fa- 
bricants distingués,  à  des  négociants,  plusieurs 
de  ces  amis  zélés  de  l'industrie ,  qui  en  secon- 
dent les  progrès  par  leurs  travaux  ou  leurs 
écrits,  quelques-uns  de  ces  hommes  de  bien, 
que  l'on  trouve  toujours  dévoués  lorsqu'il  s'agit 
de  concourir  à  soulager  le  malheur  privé,  ou  à 
satisfaire  les  exigences  de  l'utilité  publique. 

Ces  comités  ne  constitueraient  point  une  ma- 
gistrature ;  ils  n'exerceraient  aucune  juridiction  ; 
ils  n'auraient  pas  même  un  droit  d'inspection 
sur  les  ateliers;  leur  puissance  pour  faire  le 
bien  n'en  serait  que  d'autant  plus  grande. 
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Les  ouvriers  ne  verraient  pas  en  eux  une  au-> 
torité;  ils  n*y  trouveraient  que  des  amis. 

Les  enfants  de  la  classe  ouvrière,  les  jeunes, 
apprentis  des  deux  sexes,  seront  l'objet  direct  et 
principal  d^ine  sollicitude  paternelle  pour  le  co- 
mité de  patronage  ;  car  ce  sont  eux  surtout  qui 
ont  besoin  d'être  protégés }  c'est  surtout  par  les 
soins  donnés  à  leur  éducation,  que  l'améliora-^ 
tion  des  mœurs  peut  être  obtenue  dans  la  classe 
laborieuse  tout  entière.  Cependant,  cette  sol- 
licitude s'étendra  aussi  sur  les  ouvriers  de  tout 
âge;  elle  veillera  particulièrement  sur  la  situa- 
tion et  la  destinée  des  femmes  employées  dans 
les  ateliers. 

Les  opérations  auraient  un  triple  but  :  l'in-^ 
struction,  l'encouragement,  la  protection. 

IjCs  comités  de  patronage  deviendront  aussi 
des  comités  de  secours,  en  cas  de  besoin,  sui-> 
vant  les  beaux  exemples  donnés  à  Lyon,  à  phi- 
sieurs  reprises ^  depuis  plusieurs  années,  et  pen- 
dant le  cours  de  cet  hiver. 

L'instruction ,  ce  flambeau  qui  manque  tf op 
souvent  à  la  classe  ouvrière,  et  qui  lui  est  plus 
nécessaire  souvent  que  des  secours  matériels , 
sera  donnée  sous  plusieurs  formes ,  en  diverses 
manières,  dans  un  langage  plus  ou  moins  géné- 
ral, et  quelquefois  même  par  des  directions  in- 
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dividueUiss.  C'est  une  belle  mission-que  d'éclairer 
les  hommes  laborieux  sur  leurs  vrais  intérêts, 
et  sur  leurs  devoirs,  qui  n'en  sont  pas  séparés. 
Le  comité  de  patronage  provoquera,  répandra 
les  publications  propres  à  remplir  ce  but,  à 
détruire  des  préjugés  absurdes,  à  prévenir  des 
erreurs  dangereuses  ;  il  en  recommandera  la 
lecture  ;  il  aidera  à  former  de  petites  bibliothè- 
ques portatives.  II  s'efforcera  de  faire  sentir  aux 
ouvriers  les  avantages  qu'ils  peuvent  retirer  des 
caisses  d'épargnes.  Il  favorisera  la  fréquentation 
des  écoles,  la  propagation  des  écoles  du  diman- 
che et  du  soir,  l'extension  d'un  enseignement 
spécial  et  propre  aux  besoins  de  cette  classe  in- 
téressante de  la  société.  Il  rédigera  lui-même  et 
►répandra  des  avis  utiles,  suivant  les  circonstan- 
ces; il  recueillera  avec  soin  et  empressement  le 
récit  des  bonnes  actions,  les  exemples  d'une  con- 
duite digne  d'étré  offerte  en  modèle.  A  chaque 
comité  sera  attachée  ime  bibliothèque,  compo*- 
sée  d'ouvrages  appropriés  à  la  destination  qui 
vient  d'être  indiquée;  un  registre  sera  tenu  de 
toutes  les  indications  qui  peuvent  être  consul- 
tées et  propagées  dans  l'intérêt  de  la  population 
manufacturière. 

De  la  sorte,  le  comité  de  patronage  deviendra 
aussi  pour  chaque  ouvrier,  quel  que  soit  son 
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sexe,  son  âge,  sa  branche  de  travail,  un  centre 
de  renseignements,  une  sorte  dé  bureau  d'infor- 
mations, toujours  ouvert  pour  ceux  qui  auront 
besoin  d'y  recourir*  Ils  y  recourront,  en  effet, 
dans  leurs  embarras,  dans  leurs  doutes,  avec 
une  confiance  d'autant  pli^s  grande,  que  ces  con- 
seils seront  toujours  donnés  gratuitement,  et 
inspirés  par  la  bienveillance  la  plus  sincère. 

L'ouvrier  n'a  pas  le  temps  de  tout  étudier.  Il 
ignore  des  faits  qu'il  lui  importerait  de  connaître. 
Il  ressent  les  effets  des  révolutions  fréquentes 
que  subit  l'industrie ,  souvent  sans  avoir  ^.  j€* 
prévoir,  et  sans  découvrir  les  ressources  qui 
peuvent  s'offrir  pour  lui  procurer  d'autres  em- 
plois. Il  n^est  point  à  portée  de  savoir  le  degré 
de  stabilité  qui  appartient  à  telle  ou  telle  entre- 
prise, les  avantages  ou  les  dangers  que  peut  lui 
présenter  tel  ou  tel  séjour.  Les  conseils  désinté- 
ressés d'hommes  plus  expérimentés  le  guideront 
dans  sa  carrière.  Les  chefs  eux-mêmes  des  éta- 
blissements industriels  puiseront  plus  d'une  fois 
de  précieuses  lumières  auprès  du  comité  de  pa- 
tronage, lorsqu'ils  voudront  bien  y  recourir.  Ils 
lui  emprunteront,  au  besoin,  de  bons  modèles 
pour  les  règlements  intérieurs  de  leurs  ateliers , 
et  des  vues  précieuses  sur  les  moyens  d'y  entre- 
tenir l'ordre  et  les  bonnes  moeurs. 
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Les  encouragements  distribués  par  les  comi- 
tés  de  patronage^  exigeront  sans  doute  quelques 
dépenses;  mais  ils  ne  seront  pas  aussi  coûteux 
qu'on  pourrait  le  supposer.  Les  plus  modestes 
récompenses  pécuniaires  reçoivent  un  très-haut 
prix  de  la  main  qui  les  donne ,  lorsqu'elles  éma- 
nent de  juges  éclairés,  et  qu'elles  sont  une  ex- 
pression de  l'estime.  Et  de  quelle  valeur  ne  se- 
raient pas  les  éloges  donnés,  par  une  élite  de 
bons  citoyens,  à  un  ouvrier,  à  une  mère  de  fa- 
mille, qui  seraient  dignes  d'être  jugés  pour  mo- 
de »^.  Quelle  louable  émulation  ne  s'allumerait 
pas  dans  l'âme  déjeunes  apprentis,  lorsqu'à  des 
époques  périodiques,  dans  des  jours  de  fête, 
dans  des  solennités  spéciales  à  l'industrie,  ils  se- 
ront proclamés  comme  ayant  mérité  la  satisfac- 
tion de  leurs  maîtres,  et  qu'on  signalera  tout 
ensemble,  et  leur  application  au  travail,  et  leur 
attachement  à  leurs  devoirs  !  Quelle  sécurité  pour 
les  ouvriers  estimables,  lorsque,  après  avoir 
bien  mérité  pendant  longtemps  dans  leur  modeste 
carrière,  ils  savent  que,  en  cas  de  malheur,  dans 
une  crise  qui  survient,  dans  un  accident  im- 
prévu, ils  trouveront,  au  besoin,  un  appui  dans 
une  réunion  d'hommes  qui  peuvent  leur  rendre 
une  foule  de  services  !  Que  de  services  ils  pour- 
ront rendre,  en  effet,  à  de  bons  sujets,  dans  les 
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moindres  détails  ^  et  surtout  dans  les  circon- 
stances critiques  !  Qui  peut  dire  tout  ce  que  sug- 
gère une  bienveillance-  éclairée,  vis  à  vis  de  per- 
sonnes placées  dans  une  situation  difficile  !  Nos 
comités  de  patronage  s'attacheront  particaliè- 
rement  à  encourager  les  contre-maîtres  et  les 
surveillantes  de  fabrique.  Ils  seconckront  les 
fondations  de  dots  pour  les  jeunes  ouvrières  les 
plus  estimables;  les  établissements  de  prêts  gra- 
tuits pour  les  cas  où  cette  ressource  est  indis- 
pensable aux  ouvriers  qui  ne  peuvent  s'établir 
sans  quelques  avances;  les  combinaisons  qui 
leur  préparent  des  logements  plus  salubres  et 
plus  décents  y  et  qui  facilitent  pour  eux  la  vie 
de  famille. 

En  se  formant  sous  les  auspices,  en  marchant 
sous  la  direction  des  comités  de  patronage,  les 
associations  de  prévoyance  et  de  secours  mutuels 
entre  ouvriers  seraient  à  l'abri  de  la  plupart  des 
inconvénients  qui  les  menacent,  et  recueilleraient 
tous  les  fruits  qui  leur  sont  promis;  car,  ce  qui 
leur  manque  surtout,  c'est  d'être  guidées.  Le 
comité  de  patronage  les  aidera  à  se  donner  des. 
statuts  sagement  conçus,  les  assistera  dans  le 
cours  de  leurs  opérations,  leur  accordera  quel* 
ques  primes  ou  subventions ,  leur  évitera  des  dif* 
acuités  avec  les  tiers,  des  dissentions  intestines. 
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Les  coalitions  naissent  souvent  da  besoin  na- 
turel qu'éprouvent  de  se  protéger  eux-mêmes^ 
ceux  qui  n'obtiennent  pas  d'autres  protections» 
Telle  fut  l'origine  des  corporations  de  Jurandes^ 
comme  celle  des  centuries  chezles  anciens  Francs 
et  des  tribus  au  moyen  âge.  Les  ouvriers  trou- 
veront  dans  le  patronage  officieux  qui  leur  sera 
offert,  un  organe  naturel  pour  exprimer  leurs  in^ 
térêts,  faire  valeur  leurs  droits,  faire  entendre 
leurs  plaintes.  Mais  fidèles  à  servir  leurs  intérêts 
i»éels,  le  comité  de  patronage,  loin  de  se  prêter 
à  devenir  l'instrument  des  passions,  des  préju- 
gés^ des  préventions  injustes,  sera,  par  ses  lu* 
tfïières,  en  état  d'apprécier  l'erreur  et  le  dangcfrf 
par  son  ascendant,  en  mesure  de  dissiper  le^ 
fausses  idées  et  de  calmer  les  orages  à  leur  nais- 
safice.  Il  remplira  bénévolement,  auprès  de  la 
classe  ouvrière,  une  fonction  analogue  à  celle 
qu'exercent ,  vis-à-vis  des  négociants  et  des  fa- 
bricants, les  chambres  de  commerce  et  les  cham-» 
bres  consultatives  des  arts  et  manufactures. 
L'administration  publique  trouverait  dans  cette 
institution  un  moyen  favorable  pour  connaître 
les  besoins  de  la  classe  laborieuse,  et  un  intei*- 
médiaire  utile  pour  l'aider  à  y  satisfaire. 

On  le  voit,  les  comités  de  patronage  agiraient 
comme  uu  ressort  continuel;  à  la  fois  puissant 
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et  doux  9  pour  réaliser  toutes  les  mesures  qui 
viennent  d'être  indiquées  dans  la  troisième  par- 
tie de  ce  mémoire,  et  qui  tendent  à  améliorer  la 
condition  morale  de  la  classe  ouvrière.  Le  sys- 
tème entier  de  ces  mesures  se  résume  dans  la 
bienfaisante  et  paternelle  institution  que  nous 
proposons  ici;  il  trouverait  un  centre  d'unité 
qui  en  assurerait  l'harmonie.  Loin  que  cette  idée 
soit  neuve,  elle  a  déjà  été  proposée  *  ;  nous  nous 
félicitons  de  pouvoir  dire  qu'elle  a  déjà  été  réa- 
lisée d'une  manière  plus  ou  moins  complète  par 
de  nobles  exemples,  et  qu'elle  a  déjà  reçu  la 
sanction  de  l'expérience.  N'est-ce  pas,  en  effet, 
une  institution  analogue  que  les  sociétés  for- 
mées à  Londres ,  en  faveur  des  classes  ouvriè- 
res^; que  la  Société  générale  de  bienfaisance  y 
érigée  dans  le  royaume  de  Wurtemberg,  et  qui 
a  son  centre  à  Stuttgardt;  que  la  Société  den- 
couragement  pour  le  travail  ^  formée  à  Aix-la- 
Chapelle;  que  la  Société  industrielle  de  Nantes; 
que  la  société,  formée  à  Paris,  pour  le  patronage 


*  Traité  de  la  Bienfaisance  publique,  tome  III,  pages  827 
et  suivantes. 

*  La  Société  pour  encourager  rindustrie  et  faire  diminuer 
la  taxe  des  pauvres;  la  Société  pour  supprimer  la  mendicité; 
la  Société  amicale  de  Westminster,  etc.,  etc.  Voyez  Hig- 
more  :   On  public  charities,  Since,  1810;  Londres,  1822. 
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des  jeunes  apprentis  pauvres  ^?  Et  la  Société  in- 
dustrielle de  Mulhouse  elle-même,  toujours  in- 
spirée par  un  si  généreux  amour  pour  le  bien, 
n'a-t-elle  pas  encore  commencé  à  remplir  quel- 
ques-unes des  fonctions  que  nous  voudrions 
attribuer  aux  comités  de  patronage  ?  Un  comité» 
de  patronage  naîtrait  naUn^llement  de  son  sein, 
s'animerait  de  sa  vie,  et  serait  l'exécuteur  de  ses 
vues. 

Oui,  elle  se  réalisera,  grâces  au  concours  des 
gens  de  bien ,  cette  institution  généreuse  et  pa- 

w 

cifique,  que  nous  invoquons  ici.  Elle  préviendra 
les  orages  qui  menacent  l'ordre  social  ;  elle  pré- 
parera le  rapprochement ,  l'alliance  si  désirable, 
si  nécessaire  aujourd'hui,  entre  les  classes  supé- 
rieures et  l'immense  multitude  des  individus  des- 
hérités par  la  fortune;  elle  prouvera  qu'il  y  a 
aussi  d'étroits  liens  de  fraternité  entre  les  hom- 
mes de  conditions  différentes.  A  ceux  qui  sont 
les  plus  favorisés ,  elle  enseignera  à  s'enquérir  des 
besoins  dé"  ceux  qui  sont  moins  heureux,  à  s'in- 
téresser à  leur  sort ,  à  se  dévouer  pour  les  servir. 
A  ceux  qui  vivent  à  la  sueur  de  leur  front,  elle 
inspirera  la  confiance ,  la  reconnaissance  envers 
les  personnes  placées  dans  une  situation  aisée. 

'  Sous  le  nom  Ôl  Œuvre  de  Su-Jean^  au  Gros-Caillou. 
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Elle  répandra  de  salutaires  influences  morales 
diins  les  classes  laborieuses,  l'amour  des  hommes 
dans  la  société  entière;  elle  y  propagera  ainsi 
les  salutaires  influences  de  TÉvangile. 

Mulhouse  aura  encore  donné  ce  bel  exemple  * . 


CONCLUSION. 

Lorsqu*on  s'alarme,  et  avec  raison  sans  doute, 
des  dangers  que  fait  naître,  pour  les  mœurs  de 
la  classe  laborieuse,  l'extension  qu'acquièrent 
de  nos  jours  les  entreprises  industrielles,  et  l'ag* 
glomération  qu'elle  amène  à  sa  suite  pour  les 
travailleurs,  il  ne  faut  cependant  pas  oublier  de 
tenir  compte  des  dangers  d'une  autre  sorte  qui, 
avec  une  population  toujours  croissante,  mena- 
ceraient aussi  l'humanité,  si  une  partie  toujours 
plus  nombreuse  de  cette  population  se  trouvait 
condamnée  à  l'oisiveté,  faute  de  trouver  de  l'em- 
ploi dans  les  ateliers.  Examinez  les  inconvénients 
des  deux  systèmes  :  au  lieu  de  nous  alarmer  ex- 
clusivement sur  ce  qu'on  appelle  V  Indus  tria  lis- 


'  Si  cette  idée  était  agréée ,  Fauteur  du  présent  mémoire 
soumettrait  à  la  Société  industrielle  un  projet  de  statuts 
pour  un  comité  de  patronage. 
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me\  en  exagérant  les  maux  qu'il  peut  produire; 
comparez  ses  effets  avec  ceux  de  l'état  dfis  cho- 
ses auquel  il  apporte  un  remède;  vous  recon- 
naîtrez facilement  que  celui-ci  serait  mille  fois 
plus  funeste.  Souvent ,  hélas!  dans  les  choses 
humaines  y  on  n'a  que  le  choix  entre  les  incon- 
vénients, et  le  médecin  lui-même  ne  vous  guérit 
pas  sans  vous  condamner  quelquefois  à  des  in^- 
commodités  ou  à  des  privations  d'un  autre  genre. 

Mais  les  suites  funestes  qui  se  produisent  dans 
les  contrées  où  l'industrie  a  pris  un  essor  trés- 
étendu,  ne  sont  pas  toutes  inhérentes  à  l'indus-^ 
trie  elle-même;  nous  l'avons  vu  :  le  plus  grand 
nombre  tient  à  des  causes  qui  lui  sont  étrange^ 
res,  qui  se  rencontrent  avec  elle,  mais  qui  ne 
dépeadent  point  d'elle. 

Heureusement  aussi,  les  conséquences  funes- 
tes qui  trop  souvent  se  manifestent  à  sa  suite,  ne 
sont  pas  inévitables. 

Il  est  possible  d'y  remédier;  il  est  possible 
aussi  de  les  prévenir,  au  moins  en  partie ,  ce  qui 
pst  toujours  préférable. 

JJ  n'y  a  pas  ici,  plus  qu'en  hygiène  ou  en  méde- 


'  Nous  avons  évité  d'employer  ce  terme ,  parce  qu'il  ne 
nous  parait  pas  encore  légitimement  naturalisé  dans  notre 
langue. 
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cine  j  de  spécifique  universel  ^  de  moyen  dont  la 
puissance  soit  telle,  qu'il  suffise  à  lui  seul  pour 
satisfaire  à  tous  les  besoins.  Les  moyens  sont  di- 
vers 9  ils  sont  nombreux  ;  chacun  a  son  efficacité 
propre.  Combinez-les  tous  ensemble  ;  mais  rap- 
pelez-vous qu'on  n'opère  jamais  le  bien  sans  de 
grands  efforts ,  sans  une  extrême  persévérance, 
sans  rencontrer  de  grandes  difficultés  ^  ne  fût-ce 
que  celles  qu'opposent  les  préjugés ,  les  intérêts 
privés,  les  prétentions  ,  les  intrigues  ,  et  l'indif- 
férence de  ceux  dont  vous  deviez  attendre  le 
concours. 

En  tête  de  tous  les  préservatifs  et  des  remèdes, 
figurent  l'éducation  religieuse  et  morale  de  la 
classe  ouvrière.  Il  est  ensuite  une  institution  qui 
représenterait,  en  quelque  sorte,  tous  les  autres 
moyens  et  leur  servirait  de  centre  ou  de  réser- 
voir commun ,  c'est  celle  du  patronage,  confié  à 
des  gens  de  bien ,  spontanément  institué  pour 
offrir  à  la  classe  ouvrière  l'appui ,  les  directions 
les  plus  propres  à  y  développer  les  progrès  de  la 
moralité ,  première  condition  du  bien-être.  Dans 
le  sein  des  comités  de  patronage,  seront  bien 
mieux  approfondies  et  jugées  les  questions  que 
que  nous  avons  ici  trop  imparfaitement  traitées. 
On  y  réalisera  en  pratique  ce  que  nous  venons 
d'indiquer  d'après  nos  méditations  et  notre  ex- 
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périence.  di  nous-obtenons  leur  création  ^  m^K^an 
aurons  fait  mille  fois  mieux  que  ne  pourraient 
tous  les  livres. 

Daigne  le  bienfaiteur  suprême  répandre  sur 
les  champs  de  l'industrie  les  rosées  célestes  de 
la  vertu,  afin  que  le  travail  de  l'homme,  en  se 
perfectionnant,  réponde  toujours  mieux  aux 
desseins  du  créateur  !  Puisse  le  zèle  si  honorable, 
dont  est  aqimée  la  Société  de  Mulhouse  pour 
l'amélioration  des  mœurs  de  la  classe  ouvrière, 
se  répandre  parmi  ceux  qui,  placés  comme  elle, 
auprès  de  cette  classe  intéressante  et  estimable^ 
sont  appelés  à  concourir  pour  cette  grande 
œuvre,  et  qui  ont  reçu  mission  de  la  Provi- 
dence, par  leur  fortune,  leurs  lumières,  leur 
pouvoir,  par  la  situation  même  qu'ils  occupent 
sur  la  terre  ! 


TOME  xiY,  B.  68  et  69.  a 5* 
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RAPPORT  PARTICULIER 

Sur  le  mémoire  7V^  2  * ,  ayant  pour  titre  :  Mémoire 
sur  les  progrès  de  Tindustrie,  considérés  dans 
lears  rapports  avec  la  moralité  de  la  classe 
ouvrière;  présenté  au  nom  dune  commission 
spéciale  y  par  M.  Fallot,  dans  rassemblée  gé- 
nérale du  23  Décembre  1840. 

MessiëdUs  , 

C'est  avec  le  sentiment  de  notre  faiblesse  et 
avec  celui  de  notre  jeune  expérience,  que  nous 
venons  soumettre  à  votre  approbation  le  rap- 
port que  votre  commission  nous  a  chargé  de 
vous  présenter  sur  un  des  mémoires  envoyés  au 
concours,  sous  le  N*  2,  traitant  de  la  question 
de  r Industrialisme  dans  ses  rapports  a^ec  la  so- 
ciété  sous  le  point  de  vue  moral. 

Si  nous  n'avions  pas,  Messieurs,  la  conviction 
du  devoir  que  nous  remplissons,  et  l'assurance 
de  rencontrer  auprès  de  vous  une  indulgence 
aussi  bienveillante  que  celle  que  nous  avons 
trouvée  dans  la  commission ,  certes  nous  n'au* 
Irions  pas  eu  le  courage  d'entreprendre  ce  tra- 

■  '  •      ■--■-■■.  — 

*  Le  mémoire  N^  2  est  celui  qui  a  été  présenté  au  concours 
par  M.  le  baron  de  Gérando,  pair  de  France. 


Vail  ;  notis  aurions  failli  devant  une  tâche  aussi 
grande ,  nous  en  aurions  laissé  le  soin  à  une  main 
plus  digne ,  plus  capable ,  et  qui  sût  mieux  «>é-» 
pondre  à  votre  attente. 

L'auteur  du  mémoire  N*^  a,  en  traitant  une 
des  plus  hautes  questions  d^économie  sociale  >  a 
senti  toute  l'importance  de  cette  vaste  question  $ 
il  a  exprimé  avec  élégance  y  dans  un  style  simple 
et  clair,  des  pensées  nobles  et  généreuses  ;  il  les 
a  exprimées  dans  un  ordre  méthodique,  que  nous 
avons  dû  apprécier  en  plus  d*une  occasion.  En 
vous  donnant  une  analyse  de  ce  beau  travail, 
analyse  que  nous  ferons  suivre  de  nos  propres 
observations,  lesquelles  ont  été  approuvées  par 
la  majorité  de  votre  commission ,  nous  nous  ef*^ 
forcerons  de  rendre  avec  vérité  et  avec  netteté 
la  pensée  de  l'auteur  ;  nous  chercherons  à  vous 
donner  une  idée  aussi  juste  que  complète  de  son 


mémoire  * 


Le  travail  doit  être  pour  Thomme  wie  éduca* 
tion  religieuse  et  morale.  Ces  quelques  paroles^ 
placées  en  tête  du  mémoire,  rendent  parfaite* 
ment  l'opinion  de  l'auteur  sur  cette  grave  ques-* 

^  La  Société  industrielle  ayant  arrêté  Timpression  da 
mémoire  de  M.  de  Gérandoj  en  entier ,  la  partie  analytique 
du  rapport  de  M.  Fallot ,  lu  en  assemblée  générale,  a  dû 
en  être  retranchée,  pour  ne  pas  faire  double  emploi* 
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tion;  elles  servent  de  base  aux  différentes  re* 
cherches  qu'il  a  faites  sur  ce  sujet.  L'auteur  ap- 
plique ses  observations  principalement  à  la  classe 
ouvrière,  occupée  dans  les  grands  établisse- 
ments de  fabriques  et  de  manufactures;  son  mé- 
moire se  compose  de  trois  parties.  La  première 
traite  de  l'étude  des  faits ,  c'est-à-dire  l'état  de 
la  moralité  dans  les  classes  ouvrières,  à  Fépoque 
actuelle  ;  la  constance  et  la  généralité  des  carac- 
tères qu'elle  présente;  et,  enfin ^  quelles  sont  les 
circonstances  dans  lesquelles  la  moralité  des  clas- 
ses ouvrières  paraît  le  plus  être  atteinte. 

En  méditant  avec  attention  l'étude  des  faits, 
on  est  heureux  de  s'assurer  de  la  toute-puis- 
sance morale  du  travail  sur  l'homme  et  sur  la 
société  en  général;  aussi  est-ce  à  cette  même 
puissance  morale  que  nous  attribuerons  la  di- 
minution du  paupérisme  en  France. 

L'industrie,  quand  elle  se  trouve  placée  au 
milieu  d'un  centre  de  débauches  et  d'immora- 
lité, devient  dans  certains  moments,  dans  cer- 
taines circonstances,  une  source  de  misère,  une 
lèpre  sociale,  que  les  plus  grandes  charités  chré- 
tiennes peuvent  à  peine  guérir;  et  si,  dans  ces 
tristes  conditions,  la  salutaire  influence  de  l'in- 
dustrie devient  plus  que  négative,  la  bienfai- 
sance, dans  sa  haute  et  sage  direction ,  a  recours 
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liune  action,  analogue  à  celle  qui  a  donné  nais- 
sance indirectement  au  mal;  elle  a  recours  au 
travail ,  car  la  bienfaisance  a  enfin  compris  que 
c'est  par  le  travail  en  lui-même  qu'on  peut  sou- 
tenir, consoler  et  rendre  Pespérance  à  un  père 
de  famille^  à  une  veuve  chargée  d'enfants  en  bas 
âge,  et  à  tant  d'autres  infortunes  plongées  dans 
le  malheun 

Si  l'on  admettait  comme  positives  lés  statisti- 
ques sur  lesquelles  l'auteur  s'appuie ,  nous  trou- 
verions que,  malgré  tout  ce  que  les  villes  offrent 
de  facilité  pom*  commettre  des  fautes  envers  la 
société,  le  nombre  des  crimes  et  même  celui  des 
simples  délits,  serait  toujours  plus  grand  dans 
les  campagnes  que  dans  les  villes,  et  qu'en  gé- 
néral le  nombre  des  prévenus  pour  crime  serait 
presque  moindre  dans  la  classe  ouvrière  des  ma- 
nufactures, que  dans  celle  de  l'agriculture  :  ce 
serait  là  une  grande  preuve  de  l'action  morale 
du  travail  sur  l'humanité» 

Le  mémoire  cite  une  foule  de  faits,  soulève 
une  infinité  de  questions  ;  mais  les  inductions 
que  l'auteur  en  tire,  il  les  laisse  à  penser.  Ainsi, 
d'après  lui,  c'est  dans  le  travail  en  commun, 
dans  les  ateliers,  que  les  débauches  et  les  mau- 
vaises mœurs  trouvent  à  se  fortifier.  L'auteur 
s'est  contenté  d'admettre  ces  faits  comme  vrais; 
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il  a  consenti  à  s'en  rapporter  aux  données  de  pu- 
blicistes  habiles.  Cependant ,  nous  croyons  qu'il 
.eût  été  bon  qu'il  nous  fît  voir  si  cette  débauche 
est  une  conséquence  plus  particulière  du  con- 
tact des  hommes,  et  surtout  des  sexes  les  uns 
avec  les  antres ,  contact  qui  excite  les  passions , 
dans  lesquelles  l'ouvrier  s'oublie  plus  facilement 
lorsqu'il  gagne  un  salaire  régulier;  ou  bien,  si 
cette  débauche^  indépendamment  du  travail  fait 
en  commun,  n'est  pas  une  suite  de  l'aisance  dans 
laquelle  l*ouvrier  se  trouve,  et  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  peut,  par  son  salaire,  récupérer  de 
folles  dépenses;  ou,  enfin,  si  ces  désordres  dans 
lesquels  l'homme  s'égare,  qu'il  soit  occupé  dans 
les  champs  ou  dans  les  manufactures,  ne  sont 
pas  plutôt  l'absence  de  principes  religieux  et  de 
sentiments  moraux. 

Sans  doute,  la  réunion  des  ouvriers  en  ate-» 
lier  peut  plus  facilement  faire  oublier  le  respect 
des  devoirs  moraux;  cependant,  nous  avons 
l'assurance  que  si,  dans  les  ateliers,  les  sexes 
sont  isolés;  que,  si  les  chefs  de  manufactures, 
et  principalement  les  contre-^naîtres ,  sont  des 
hommes  moraux,  vertueux,  qu'ils  prêchent  par- 
tout d'exemple,  qu'ils  imposent  des  règlements 
sévères  et  sages,  il  n'y  a  lieu  à  avoir  aucune 
crainte,  et  que,  de  toute  manière,  comme  l'ex- 
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prime  plus  loin  Tauteur,  l'ouvrier  trouvera  tou- 
jours moins  de  dangers  pour  sa  moralité ,  dans 
le  travail  en  atelier,  que  s'il  s'abandonnait  dans 
le  désœuvrement.  Si  nous  admettons  que ,  dans 
le  travail  en  atelier,  l'ouvrier  se  laisse  plus  faci- 
lement entraîner  à  ses  passions ,  nous  avons  la 
douce  satisfaction  de  penser  que  cette  incon- 
duite n'est  pas  générale,  et,  comme  l'exprime 
fort  bien  l'auteur,  elle  se  montre  le  plus  souvent 
au  sein  d'ouvriers  qui  eux-mêmes  étaient  déjà 
dépravés,  et  qui  n'ont  pas  trouvé  de  surveil- 
lance assez  sévère  et  assez  bienveillante  dans 
les  établissements  où  ils  ont  été  occupés;  car 
les  contre  -  maîtres ,  et  quelquefois  même  les 
chefs,  s'ils  ne  sont  pas  très-légers  dans  leur  con- 
duite ou  dans  leurs  paroles ,  sont  souvent  très- 
négligents,  très-insouciants,  et  n'attachent  au- 
cune importance  à  la  présence,  dans  leurs  ate- 
liers, d'ouvriers  plus  ou  moins  moraux.  Nous 
ne  saurions  trop,  Messieurs,  appuyer  sur  ce 
dernier  fait ,  car  de  lui  seul  découle  la  solution 
du  problème  qui  nous  est  proposé.  Hâtons-nous 
de  dire  que  l'auteur  en  a  compris  toute  la  por- 
tée; il  y  consacre  tout  un  chapitre  dans  l'étude 
des  remèdes. 

Le  mémoire  N^  2  s'étend  ensuite  longuement 
sur  l'inégalité  que  l'on  remarque  dans  la  mora- 
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lité  des  ouvriers ,  sur  la  constance  et  sur  la  gé-r 
néralité  des  caractères  que  cette  moralité  pré- 
sente en  certaines  circonstances ,  en  certains 
lieux ,  en  certaine^  industries ,  et  dans  certaines 
conditions,  même  étrangères  au  travail.  Des  faits 
cités  par  l'auteur  sont  appuyés  sur  des  données 
certaines,  et  mojitrent  jusqu'à  l'évidence,  qu'au 
sein  de  notre  industrie  se  trouve,  tout  à  la  fois, 
le  bien  et  le  mal ,  la  vertu  et  le  vice ,  l'ordre ,  le 
travail  et  l'inconduite;  en  un  mot,  toutes  les 
qualités  qui  honorent  et  ennoblissent  Thomme 
s'y  font  remarquer,  en  contraste,  avec  tout  ce 
qui  l'abaisse  et  le  dégrade. 

Mais  d'où  proviennent  ces  inégalités  de  con- 
duites ,  ces  diiEférens  degrés  de  moralité  chez  des 
sujets  travaillant  dans  la  même  industrie,  dans 
la  même  ville,  et  souvent  dans  la  même  manu- 
facture? L'auteur  ne  fait  que  mentionner  les 
faits,  sans  en  faire  ressortir  la  cause.  On  trouve 
à  Mulhouse,  par  exemple,  parmi  les  tisserands 
et  les  fileurs,  généralement  plus  de  misère  que 
chez  les  autres  ouvriers.  Si  une.  part  est  à  en  at- 
tribuer à  l'inconduite,  l'autre  part  nç  se  ren- 
contre-t-elle  pas  dans  le  salaire ,  qui  a  toujours 
été  en  diminuant,  et  dans  la  cherté  des  denrées, 
qui  augmente  en  rapport  avec  l'accroissement 
de  population. 
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L'auteur  cite  favorablement,  sous  le  rapport 
moral,  quelques  établissements  à  lui  connus; 
mais,  dans  les  citations  de  ce  genre,  il  convient 
toujours  de  distinguer  les  différences  et  les  con- 
ditions tout  exceptionnelles  que  peut  présenter 
tel  établissement,  relativement  à  tel  autre.  Ainsi, 
un  établissement  situé  dans  une  vallée ,  éloigné 
d'autres  manufactures,  n*a  pas  à  redouter,  pour 
les  ouvriers,  la  même  concurrence  qui  se  ren- 
contre dans  les  grands  centres  d'industrie;  il 
peut  facilement  éviter  cette  action  délétère,  qu'a- 
mène un  fréquent  changement  d'ouvriers,  n'ayant 
aucun  lien  de  sympathie  entre  eux.  Les  vues 
larges  et  généreuses  des  chefs  peuvent  agir  dans 
toute  leur  force ,  et  cet  instinct  de  bien-être  et 
d'amélioration  morale  et  physique,  que  doit 
avoir  en  vue  tout  établissement ,  s'y  développe 
insensiblement.  Les  manufactures  de  Wesserling, 
de  Guebwiller,  de  Munster,  etc.,  peuvent  être 
envisagées  comme  se  trouvant  dans  ces  condi- 
tions favorables  et  exceptionnelles. 

A  Lyon,  par  exemple,  l'ouvrier  se  trouve  placé 
dans  une  condition  qu'il  est  impossible  d'ap- 
pliquer à  la  grande  industrie^  Là  il  travaille  sur 
son  métier,  au  milieu  même  de  sa  famille,  en- 
touré de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  ou,  du 
moins,  s'il  ne  l'est  pas,  il  travaille  dans  une 
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chambre  qui  ne  contient  que  deux  ou  quatre 
métiers;  ce  travail  en  famille  est,  peut-être,  quant 
à  l'industrie  lyonnaise,  une  cause  toute  morale 
de  sa  prospérité. 

A  Tarare  et  dans  tout  le  canton^  où  l'indus- 
trie a  pris  un  rapide  essor ,  cette  industrie  vient 
en  aide  à  l'agriculture,  et  le  travail  se  fait  aussi 
au  sein  de  la  famille.  Ici  mieux  que  partout  ail- 
leurs, l'ouvrier  est  placé  dans  les  deux  condi- 
tions les  plus  essentielles  pour  sa  moralité  et  pour 
sa  prospérité.  L'industrie  de  Tarare  est  répartie 
çà  et  là ,  au  milieu  de  nombreux  et  populeux 
villages,  qui  ont  vu  augmenter  progressivement 
l'aisance  et  le  bonheur  chez;  un  peuple  de  mon- 
tagne, menacé,  sans  cela,  d'être  à  jamais  privé 
des  bienfaits  de  la  civilisation.  La  ville  de  Tara- 
re ,  qui  est  le  centre  de  toutes  les  opérations 
commerciales,  ne  renferme  par  elle-même  que 
des  ateliers  de  peu  d'importance. 

Nous  ne  saurions  également  trop  insister  sur 
la  différence  à  établir  entre  la  grande  et  la  petite 
industrie ,  celle  qui  s'élève  en  vastes  ateliers ,  ou 
celle  qui ,  comme  à  Tarare ,  cherche  à  pénétrer 
dans  les  plus  chétives  chaumières  de  la  contrée, 
pour  fournir  du  travail  à  un  ou  à  plusieurs 
membres  de  la  famille ,  et  y  apporter  ainsi  l'ai-^ 
^ance,  sans  en  altérer  les  mo&urs. 
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En  portant  nos  regards  sur  le  ban  de  la  Roche, 
nous  reconnaîtrons  aussi  que  ce  bonheur  idéal, 
source  de  toutes  les  vertus ,  tel  que  le  dépeint 
l'auteur  et  tel  que  l'avait  rêvé  le  vénérable  Ober- 
lin ,  n'est  guère  plus  réel  au  ban  de  la  Roche , 
que  dans  d'autres  localités  ;  car  y  malgré  tout  le 
dévouement  des  chefs  de  manufactures ,  l'indus-' 
trie  d'aujourd'hui  semble  avoir  fait  oublier  les 
pieux  et  sages  conseils  de  ce  grand  chrétien , 
pour  semer,  là  aussi,  des  germes  de  débauche 
et  d'immoralité.  Serait-ce  parce  que  l'industrie 
s'exploite  aujourd'hui  dans  de  grands  ateliers , 
en  opposition  à  ce  qui  a  lieu  dans  le  pays  de  Ta^ 
rare? 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  nos  obser^ 
vations  sur  les  différences  essentielles  que  l'au-* 
teur  n'a  pas  suffisamment  signalées  comme  de-' 
vant  exister  entre  les  ouvriers  des  villes ,  grands 
centres  d'industrie;  entre  les  ouvriers  de  la  cam- 
pagne ,  ou  des  vallées ,  et  les  établissemens  iso-< 
lés;  entre  le  travailen  ateliers ,  vastes  ou  petits , 
et  entre  le  travail  en  famille,  ou  isolé. 

Parmi  les  causes  principales  qui  altèrent  la 
pureté  et  la  dignité  de  l'ouvrier,  l'auteur  donne  : 
I®  l'imprévoyance  et  toutes  les  conséquences  qui 
en  découlent  y  comme  le  manque  d'ordre,  de 
propreté  et  d'économie  ;  le  goût  immodéré  pour 
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le  plaisir  des  sens,  soit  Tabas  du  vin  et  des  K-. 
queurs  spiritueuses ,  soit  les  rapports  illicites  en^ 
tre  les  sexes  ^  etc.  Il  n'est  pas  à  douter  que  si  on 
pouvait  faire  comprendre  à  l'ouvrier,  l'iminense 
avantage  qu'il  y  aurait  pour  lui  dans  une  sage 
prévoyance,  dans  une  conduite  réglée,  dans  un 
goût  pour  l'ordre,  la  propreté  et  l'économie;  si 
on  pouvait  lé  modérer  dans  ses  goûts,  on  le  ver^ 
rait  mieux  prospérer  et  être  heureux  du  bon- 
heur qu'il  se  serait  ménagé.  Mais,  Messieurs,  ces 
intérêts  si  vrais,  ne  seraient-ils  pas  favorables  à 
tous  les  hommes  en  général  ?  Ne  serait-il  pas  dé- 
sirable de  les  voir  tous  prévoyants,  sobres,  sa- 
ges, économes,  sachant  se  contenter  et  vivre 
heureux  dans  la  position  où  la  Providence  les  a 
placés?  Ces  reproches  d'imprévoyance  et  d'inr 
tempérance,  frappent-ils  principalement  les  clasr 
ses  ouvrières?  ou  plutôt  ne  sont-ils  pas  inhérens 
à  la  nature  humaine,  et  n'accusent-ils  pas  nos  pro-; 
près  faiblesses? 

La  deuxième  partie  du  mémoire  N°  2 ,  com- 
prend l'étude  des  causes ,  ou  les  influences  favo- 
rables ,  défavorables ,  et  étrangères  à  l'industrie,, 
qui  agissent  sur  la  moralité  des  ouvriers.  Ces 
matières  nous  ont  paru  avoir  été  étudiées  avec 
beaucoup  de  soins  par  l'auteur.  Il  nous  montre 
le  travail  comme  exerçant  une  influence  salu- 
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taire  sur  le  caractère  de  Thomme.  Le  tableau 
brillant  qu'il  trace  de  la  puissance  du  travail  en 
lui-même,  est  plein  de^vérité.  L'influence  exercée 
par  le  travail ,  dépend  surtout  de  la  disposition 
que  l'ouvrier  y  apporte;  car  celui  qui  viendra 
indolemment  ou  avec  répugnance  commencer 
sa  journée ,  n'éprouvera  pas  la  même  satisfac- 
tion >  le  même  résultat  que  celui  qui,  gaiement, 
cherchera  à  se  rendre  utile  par  son  travail.  L'au- 
teur s'est  élevé  à  un  ordre  de  considérations 
aussi  juste  que  profond,  lorsqu'il  expose  que  le 
travail,  qui  laisse  une  grande  part  à  l'intelligence, 
conduit  l'homme  ouvrier  à  une  condition  bien 
supérieure  y  à  un  avenir  plus  assuré ,  que  l'hom- 
me qui  se  voit  obligé  de  lutter  contre  la  résis- 
tance de  la  matière. 

L'ouvrier  dont  l'intelligence  est  assez  ouverte 
pour  avoir  le  sentiment  de  sa  position,  ou  celui 
qui  a  reçu  une  médiocre  instruction,  s'abandon- 
ne quelquefois  à  des  désordres ,  dans  le  seul  but 
d'éloigner  de  lui  les  idées  tristes  et  pleines  d'a- 
mertume, qui  s'emparent  parfois  de  son  âme; 
mais  celui  qui  vit  dans  la  matière ,  qui  s'identifie 
à  elle  dans  son  travail,  qui  devient  lui-même 
une  machine,  qui  reçoit  la  lumière,  la  chaleur 
et  les  aliments  comme  une  brute  ;  celui-là,, disons- 
nous  ,  qui  ignore  la  partie  intellectuelle  de  son 
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être  y  se  livrera  sans  réflexions  à  ses  passioiisl. 
Aussi  le  trouvons-nous  moins  malheureux  dans 
son  abrutissement^  que  celui  qui  déjà  un  peu 
éclairé,  tombe  dans  de  semblables  fautes.  Ces 
réflexions  nous  donnent  à  penser ,  qu'il  serait 
peut-être  préférable  de  voir  l'homme  privé  d'ins- 
truction ,  plutôt  que  de  lui  en  donner  une  qui 
ne  repose  pas  sur  une  éducation  morale ,  basée 
elle-même  sur  une  religion  d'amour  et  de  cha- 
rité; sans  cela  cette  instruction  sera  toujours 
funeste  dans  ses  résultats. 

En  traitant  de  la  question  du  salaire,  l'auteur 
voit  des  inconvénients  à  payer  l'ouvrier  chaque 
jour,  ou  par  petites  fractions,  à  des  distances 
très-rapprochées.  Il  semble  ignorer  que  dans  les 
manufactures ,  et  en  général  dans  presque  tou^ 
tes  les  branches  d'insdustrie ,  cet  inconvénient 
n'existe  pas  ^  les  payes  se  faisant  ordinairement 
tous  les  i5  jours,  et  dans  certaines  industries 
seulement  tous  les  mois.  Mais  si  dans  les  payes 
trop  rapprochées ,  l'auteur  voit  certains  incon^ 
vénients,  n'y  en  a-t-il  pas  au  contraire  aussi  dans 
le  système  opposé  ?  L'ouvrier  qui  ne  reçoit  son 
salaire  qu'une  fois  ou  deux  par  mois,  ne  se  laisse- 
t-il  pas  plus  facilement  entraîner  à  en  disposer 
inconsidérément  et  sans  réflexion ,  que  s'il  le  re- 
cevait régulièrement  à  de  petites  distances?  Ha^ 
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bitué  à  ne  recevoir  qu'une  faible  somme  à  la  fois 
et  à  apporter  à  la  maison  son  gain  quotidien , 
il  est  peut-être  moins  disposé  à  se  laisser  séduire 
par  la  tentation  du  cabaret ,  que  lorsqu'il  entre 
à  la  fois  en  possession  d'une  forte  somme ,  de 
laquelle  il  peut  plus  facilement  distraire  une  par- 
tie,  sans  que  cela  paraisse  au  moment  même. 
Aussi  9  loin  d'engager  le  fabricant  à  ne  payer 
l'ouvrier  qu'une  fois  par  mois,  nous  pensons 
qu'il  convient  mieux  de  lui  remettre  chaque 
quinzaine  ou  chaque  semaine  régulièrement  son 
salaire.  Peut-être  encore  serait-il  plus  sage ,  au 
lieu  du  samedi  y  qui  laisse  entre  le  travail  un  jour 
de  repos,  de  faire  la  paye  un  autre  jour  de  la 
semaine.  Cette  mesure  déjà  recommandée  par 
M.  le  docteur  Villermé ,  dans  son  dernier  ou- 
vrage ,  est  suivi  par  quelques  fabricans  de  notre 
pays,  à  leur  entière  satisfaction. 

Les  fluctuations  que  la  concurrence  et  les  cri- 
ses commerciales ,  parfois  l'égoïsme  d'un  chef  de 
fabrique,  font  subir  au  salaire,  placent  souvent 
les  ouvriers  dans  une  triste  position.  Obligés  de 
se  priver  des  objets  de  première  nécessité,  et  ne 
pouvant  pour  ainsi  dire  subvenir  aux  besoins  de 
la  vie ,  ils  se  laissent  quelquefois  entraîner  à  des 
excès  contre  la  société.  Pour  prévenir  de  sem- 
blables conflits ,  et  pour  empêcher  des  abus  de 
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part  et  d'autre,  il  serait  à  désirer,  dans  l'intérêt 
du  chef  comme  dans  celui  de  l'ouvrier ,  que  des 
mesures  quelconques  pussent  être  adoptées  pour 
prévenir  d'aussi  funestes  résultats. 

En  entrant  dans  cet  ordre  d'idées  ^  nous  re- 
grettons aussi  que  l'auteur  ne  se  soit  pas  étendu 
davantage  sur  la  question  du  mariage  et  du  céli- 
bat ^  comme  une  des  influences  étrangères  à  l'in- 
dustrie ,  et  qui  agit  puissamment  sur  la  moralité 
des  ouvriers.  L'avenir  moral  et  matériel  de  l'ou- 
vrier, dépendant  en  partie  de  cette  action,  mé- 
rite qu'on  en  fasse  une  étude  approfondie;  sans 
discuter  ici  l'opinion  de  quelques  moralistes  de 
vouloir  interdire  le  mariage  pour  les  uns,  et  de 
ne  le  peronettre  à  d'autres  qu'à  un  âge  donné; 
ou  bien  d'exigêF^^^^  garanties  de  pioralité  ,  d'é- 
conomie ,  et  de  t  ra  vàTTr^^içtous  /  nous  aurions 

aimé  pouvoir  constater  la  pens^^i^^  l'^^*^"^**  ^^^ 
cette  importante  question ,  qui  mérife^'étre  en- 
core longtems  méditée. 

Nous  abordons  maintenant,  Messieui^V*^ 
partie  du  mémoire  qui  doit  fixer  principalemem^ 
votre  attention.  Dans  l'étude  des  remèdes,  l'au- 
teur se  demande  quelle  est  l'action  de  l'autorité 
pour  agir  sur  les  mœurs,  pour  protéger  et  pour 
éclairer  l'ouvrier?  Il  nous  la  montre  bien  faible, 
sur  certains  points,  et  nulle  pour  ce  qui  con- 
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cerne  la  santé  et  la  moralité.  L'auteur  reconnaît 
que  cette  action  de  l'autorité  n'est  pas  assez  pa- 
ternelle y  assez  vigilante  ^  assez  protectrice  ;  tou- 
tefois il  ne  pense  pas  que  l'ouvrier  puisse  être 
placé  autrement  que  sous  une  tutelle  conti- 
nuelle. Il  néglige  aussi  la  question  des  impôts.  C^ 
pendant  il  nous  paraît  évident  que  celui  qui  est 
obligé  de  lutter  souvent  contre  les  premiers  be- 
soins de  la  vie  j  celui  qui  n'obtient  quelquefois 
qu'un  mince  salaire  pour  sa  journée  de  labeur; 
celui-là,  disons-nbus,  ne  devrait-il  pas  trouver 
dans  les  lois  fiscales  une  protection  bienveillante 
pour  adoqcir  ses  charges  publiques  ?  Ne  devrait- 
il  pas  être  déchargé  d'une  partie  des  impots  qui 
pèsent  si  lourdement  sur  la  classe  ouvrière?  Ne 
devrait-on  pas ,  d'un  autre  côté ,  lui  faciliter  le 
moyen  de  se  bien  loger  ;  l'aider  dans  l'achat  des 
objets  de  première  nécessité,  les  denrées,  lecom- 
bustible,  etc. ,  matières  qui  ordinairement  sont 
surchargées  d'une  taxe  d'octroi? 

L'auteur,  d'accord  en  cela  avec  beaucoup  d'au-* 
très  philantropes ,  réclame  des  mesures  restric- 
tives  sur  le  débit  des  boisons  spiritueuses  et  con-* 
tre  l'ivrognerie;  il  voudrait,  surtout,  que  le  cré- 
dit accordé  dans  des  circonstances  données,  ne 
fût  pas  reconnu  par  les  lois.  Sans  nul  doute  il  en 

TOME  xiv,  B.  68  .et  69.  a6. 
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résulterait  une  heureuse  influence  sur  le  bien- 
être  moral  et  physique  de  l'ouvrier. 

Passant  desuite  au  chapitre  qui  traite  des  as- 
sociations mutuelles  entre  ouvriers,  nous  voyons 
que  l'auteur  redoute  l'esprit  d'associations,  du 
moment  qu'il  sort  des  limites  renfermées  dans 
les  sociétés  de  secours  ou  de  prévoyance.  Les 
sociétés  de  prévoyance ,  organisées  sous  le  point 
de  vue  de  l'auteur^  ne  peuvent  agir  que  favora- 
blement sur  l'avenir  de  l'ouvrier;  sans  doute  il 
serait  à  désirer  qu'elles  prissent  plus  de  force,  et 
qu'elles  fussent  provoquées  et  soutenues  par 
l'autorité.  Nous  voyons  à  Mulhouse  des  caisses 
semblables  dans  presque  toutes  les  professions, 
et  les  heureux  avantages  qui  en  résultent  pour 
ceux  qui  en  font  partie,  nous  engagent  à  recom- 
mander ces  institutions,  et  nous  font  penser  qu'il 

devrait  être  obligatoire  pour  chaque  ouvrier  d'ê- 

• 

tre  membre  d'une  de  ces  associations.  Mais  ces 
sociétés  de  simple  prévoyance  ne  nous  parais- 
sent pas  suffire  à  tous  les  besoins  ;  l'ouvrier  jouit 
aussi  de  certains  droits  qu'il  doit  pouvoir  faire 
comprendre  et  faire  respecter  dans  la  circon- 
stance ;  il  suffirait  à  la  sécurité  publique ,  que 
ce  genre  de  réclamations  ne  pût  se  produire  que 
par  l'organe  de  syndics  dont  les  ouvriers  auraient 
fait  choix. 
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Des  associations  ayant  ainsi  une  direction  pro- 
tectrice, et  constituées  sous  le  contrôle  de  l'au- 
torité publique,  tout  en  réglant  les  besoins  mo- 
raux et  industriels  des  ouvriers,  exerceraient  un 
ascendant  utile  sur  chacun  de  ses  membres ,  et 
en  prenant  sous  leur  sauve-garde  les  droits  de 
chacun,  lui  feraient  connaître  incessamment  aussi 

ses  devoirs  envers  la  société  et  envers  lui-même 

• 

Ces  associations  auraient  en  outre  un  but  que 
nous  verrions  avec  plaisir  être  adopté  dans  tous 
les  établissements,  celui  d'aviser  aux  moyens 
d'aider  l'ouvrier  ,  en  formant ,  sous  la  direc- 
tion d'un  ou  de  plusieurs  comités,  des  boulan- 
geries et  des  cuisines  économiques.  Un  comité 
d'ouvriers  choisi  dans  un  ou  plusieurs  établisse- 
ments réunis,  pourrait  être  chargé  du  soin  d'a- 
cheter les  denrées ,  les  combustibles ,  et  tous  les 
autres  objets  de  consommation  d'un  ménage. 
Ainsi,  sans  rien  changer  à  l'organisation  sociale 
actuelle,  l'ouvrier  pourrait,  par  sa  bonne  volon- 
té, et  par  son  travail,  alléger  de  beaucoup  ses 
principales  dépenses.  Nous  estimons  que  le  bud- 
get annuel  de  l'économie  domestique  diminue- 
rait ainsi  au  moins  d'un  quart  ou  d'un  tiers. 
Quant  à  la  crainte  des  abus  que  pourraient  en- 
traîner après  elles  les  associations  d'ouvriers, 
nous  pensons  que  l'auteur  se  laisse  trop  &cile- 
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ment  préoccuper  par  Tesprit  d'ordre  public  et  de 
conservation.  Il  s'attache  de  préf érence,  o^  pour- 
rait dire  exclusivement  ^  à  la  direction  morale  à 
imprimer  par  des  hommes  éclairés ,  par  des  hom- 
mes de  cœur 9  dévoués  au  bien  j  et  il  rejette, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  toutes  asso- 
ciations autres  que  celles  de  simple  prévoyance , 
toute  institution  sociale ,  enfin  ^  qui  trouverait 
une  force  morale  en  elle-même. 

L'éducation  populaire ,  qui  a  aussi  son  cha- 
pitre dans  le  mémoire  dont  nous  avons  à  rendre 
compte  y  laisse  y  cela  est  vrai,  beaucoup  à  désir 
rer  pour  être  appropriée  aux  besoins  des  classes 
ouvrières.  Nous  approuvons  entièrement  les 
principes  d'éducation  émis  par  l'auteur;  les  con- 
sidérations sur  lesquelles  il  les  appuyé,  en  font 
ressortir  toute  l'importance.  Ces  principes  sont 
une  nécessité  profondément  sentie,  et  dont  l'en- 
seignement public  devra  tôt  ou  tard  consacrer 
l'application.  Cette  éducation  morale  et  religieu- 
se ,  éducation  du  cœur  et  de  la  raison .  est  deve- 
nue un  besoin  de  notre  civilisation ,  et  aux  vues 
élevées  exprimées  par  l'auteur,  sur  l'éducation 
populaire  en  général,  nous  hasarderons  d'ajou- 
ter quelques  considérations  qui  rentrent  plus 
spécialement  dans  notre  sujet. 

L'ouvrier  des  ateliers ^  plus  que  tout  autre, 
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nous  semble  avdir  besoin  de  savoir  lire  et  écrire, 
afin  de  pouvoir  passer  agréablement  et  ûtile-^ 
ment  ses  moments  de  loisir  ^  en  s'ol[;cupdnt  par 
des  lectures  qui  élèvent  l'âme  et  forment  la  rai- 
son. Quel  bonhenr  pour  un  père,  lorsqu'il  peut 
trouver  un  délassement  à  ses  fatigues  du  joiir  j 
dans  les  lectures  morales  et  honnêtes  faites  à  ses 
enfants.  Cette  ressource  de  disti*action  ne  détour- 
nerait-elle pas  bien  des  ouvrier^  du  cabaret ,  où 
ils  se  laissent  entraîner  souvent  parcëqù'ils  ne 
savent  pas  vaincre  autrement  l'oisiveté.  Nous  ne 
figurions  trop  encourager,  pour  cela,  la  créa- 
tion de  bibliothèques  populaires  en  faveur  des 
classes  ouvrières,  et  désirer  que  dans  chaqiie 
centre  d'industrie ,  ou  même  dans  chaque  fa- 
brique ,  il  y  en  eût  iitie  destinée  aiix  ouvriers  de 
rétablissement.  L'ignoranôe  de  nos  classes  ou- 
vrières, et  princlpaleitient  telle  dès  nouvelles  gé- 
nérations, ne  légitimeràît-ellé  pas  non  pliis  des 
mestires  de  répression  pour  les  parents  qui  né- 
gligent encore  d'envoyer  leurs  enfants  aux  écoles? 
Aiï  ndînbi'e  des  élémlents  de  l'éducation  popu- 
laSré,'  nous  réclamerions  encore  l'enseignement 
de  la  musique  vocale  et  instrumeritale;  de  cette 
inusic^uë  qui,  elle  aussi,  élève  l'âme  et  deVieti  t  sou- 
vent pôUr  l'hofmme  une  puissante  leçon  de  mora- 
le. Nous  avons  été  assei  heureux  pour  juger  par 
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Dous-mémederinflueiice  morale  que  la  musique 
exerce  sur  les  enfants  de  la  classe  ouvrière  ;  car 
non  loin  de  chez  nous,  une  institution  de  ce 
genre  se  fait  admirer  par  ses  beaux  résultats. 

Les  écoles  du  dimanche ,  recommandées  par 
l'auteur,  sont  devenues  un  besoin  que  le  travail 
des  fabriques  rend  plus  impérieux,  et  qui  fait 
désirer  de  les  voir  plus  répandues  et  consacrées 
plus  particulièrement  à  l'instruction  des  filles , 
laquelle  a  toujours  été  négligée.  Les  filles  ont 
besoin  d'une  instruction  pratique  qui  les  rende 
utiles  dans  l'intérieur  du  ménage.  Ces  écoles  du 
dimanche,  en  outre  de  l'enseignement  ordinaire 
de  la  lecture,  de  l'écriture,  du  calcul,  etc.,  ont 
l'avantage  de  développer  l'intelligence,  de  for- 
mer la  raison.  Elles  deviennent  utiles,  surtout 
si  les  jeunes  filles  y  apprennent  les  ouvrages  de 
couture  et  tous  les  travaux  d'aiguilles  qui  sont 
indispensables  a  connaître  pour  une  mère  de  fa- 
mille. Ces  ouvroirs,  que  nous  avons  été  à  même 
d'étudier,  sont  une  nouvelle  voie  d'amélioration 
pour  la  classe  ouvrière.  La  ville  de  Guebwiller 
en  possède  un ,  qui  est  aussi  beau  dans  ses  résul- 
tats ,  qu'admirable  dans  son  but;  70  filles  de  Tâge 
de  16  à  25  ans  y  reçoivent,  tous  les  dimanches, 
l'enseignement  pratique  et  l'influence  morale 
que  nous  venons  de  signaler. 
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Nous  applaudissons  y  Messieurs,  entièrement 
aux  vues  émises  par  l'auteur ,  dans  le  chapitre  où 
il  parle  de  l'esprit  de  famille  et  de  l'influence  des 
femmes  de  la  classe  ouvrière.  Nous  sommes  pé- 
nétrés des  avantages  de  la  vie  de  famille,  de  la 
famille  placée  dans  les  conditions  que  l'auteur 
nous  dépeint  sous  des  couleurs  si  attrayantes, 
vivant  dans'une  petite  habitation  saine,  propre 
et  entourée  d'un  coin  de  terre.  Les  grandes  ha- 
bitations,  par  association,  sont  loin,  d'après 
nous ,  d'offrir  les  garanties  de  moralité  que  nous 
accordons  à  celles  qui  sont  petites  et  isolées.  Par 
ces  dernières,  le  père  de  famille  se  trouve  dans 
des  conditions  de  dignité  et  d'indépendance  qu'il 
rencontrerait  difficilement  dans  ces  vastes  habi- 
tations monumentales,  proposées  par  l'école  so- 
ciétaire. Cependant  nous  espérons,  dans  l'intérêt 
général,  qu'il  nous  sera  possible  un  joui-  de  cons- 
tater les  avantages  comparatifs  de  ces  deux  sys^ 
tèmes  d'habitation. 

Nous  appuyons  aussi  de  tous  nos  vœux  la  réa- 
lisation d'une  autre  pensée  de  l'auteur  :  celle  de 
l'institution,  par  le  gouvernement,  de  jeux  et 
d'amusements  populaires ,  devenus  en  quelque 
sorte  un  besoin  de  notre  époque. 

En  poursuivant  l'analyse  du  mémoire  N°  a, 
nous  arrivons  au  chapitre  qui  traite  de  l'influen- 
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ce  des  chefs  d'établissements.  Dans  cette  partie 
de  son  travail  l'auteur  se  montre  bien  pénétré 
des  puissants  résultats  que  la  société  est  en  droit 
d'attendre  de  l'influence  du  chef  de  manufac- 
ture,  homme  de  bien ,  homme  chrétien ,  sentant 
toute  la  grandeur  de  sa  mission.  L'auteur  s'aban- 
donne sous  ce  rapport  à  de  douces  illusions  ;  il 
s'appuie  d'exemples  pris  dans  des  établissements 
offrant  dans  leur  ensemble  des  améliorations 
qui,  d'après  lui,  laissent  peu  de  choses  à  désirer 
sous  le  point  de  vue  moral.  Mais,  en  reconnais* 
dant,  avec  l'auteur,  les  améliorations  morales 
qu'offrent  les  différents  établissements  qu'il  énu- 
tnèrè  dans  son  travail,  nous  ne  saurions  néan- 
moihs  admiettre,  comme  lui,  que  ces  manufac- 
tures soient  arrivées  à  un  plus  haut  degré  de  per- 
fection (|ue  certaines  autres,  et  nous  sommes 
assUiré  que  son  opitiion  eût  été  de  beaucoup 
modifiée,  s'il  avait  pu  étudier  par  lui-même  ces 
familles  ouvrières ,  dans  les  différentes  conditions 
où  elles  sont  placées  dans  la  vie,  soit  dans  leur 
intérieur,  soit  dans  les  ateliers,  soit  dans  leur 
réunion  dans  les  lieux  publics.  Tout  en  adoptant 
lès  vues  gétiéreuses  de  l'auteur,  nous  engageons 
tous  les  chefs  de  manufactures  à  ne  pas  s'en  te- 
nir aux  améliorations  faites  jusqu'à  ce  jour;  mais 
H  pénétrer  phis  avant  dans  le  sein  de  la  classe 
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ouvrière ,  à  s'identifier  davantage  avec  elle,  pi9ur 
parvenir  à  la  rendre  plus  morale  et  plus  heu- 
reuse. 

Nous  voici  iiiaintenanty  Messieurs  j  arrivés  au 
dernier  et  au  principal  çhapitjre  de  l'étude  des 
rëmèdes;  Il  résume  et  cotnprend  en  entier  toute 
la  pensée  de  l'auteur ,  sur  l'amélioration  des  clas- 
ses ouvrièreSi  LeS  sentiments  quiy  sont  eicprimés^ 
forment  un  heureux  complément  de  ceux  qui 
distinguent,  à  un  degré  si  élevé,  tout  le  travail 
que  nous  Venons  d'analyser;  on  vbit  qu'ilfe  pro- 
viennent d'une  âme  douce  et  bienveillante ,  tou- 
jours disposée  à  s'identifier  avec  le  bien  de  l'hu- 
manité. C'est  dans  ce  chapitre  que  l'auteur  pro- 
pose la  fondation  de  comités  de  patronage  pour 
la  classe  ouvrière.  Cette  création  est  présentée 
par  l'auteur  comme  renfermant  eu  elle-même 
tout  l'ensemble  des  améliorations  morales  pro- 
pres aux  classes,  ouvrières  ;  c'est  en  elle  qu'il  faut 
cherthér  les  garanties  d'ordre  tnoral ,  d'écono* 
mi^  et  de  prospérité }  c'est  en  elle  qu'il  faut  cher- 
cher ië  i*espect  pétït  leb  lois  et  pour  là  proprié- 
té; fc'éi^t  dans  lé  sein  de  semblables  ëdmités  què 
lefe  plus  graves  questions  d'amélioration  sobiale 
pburk^ont  êt^e  soulevées.  Maife,  où  tt'ouVer  assez 
d'hommes  gétléreux,  dévoués^  faisant  en  quel- 
que Sorte  abnégation  de  leur  intérêt  et  de  leurs 
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occupations  journalières,  pour  remplir  avec  per- 
sévérance cette  sublime  mission?  Comment  pen- 
ser, qu'au  sein  de  cette  industrie  où  se  déploie 
tant  d'activité,  et  parfois  aussi  tant  d'égoïsme, 
il  soit  possible  de  former  un  comité  d'hommes 
chrétiens,  qui  aient  le  tems  de  vouer  une  grande 

• 

partie  de  leur  vie  au  seul  bien  de  l'humanité? 
Encore  une  fois,  ce  sont  de  belles  illusions  ;  car 
l'auteur  juge  la  société  par  lui-même,  il  compte 
beaucoup  trop  sur  le  zèle  et  sur  le  dévouement 
désintéressé  des  autres.  Ce  n'est  point  que  nous 
croyions  les  comités  de  patronage  inutiles;  nous 
pensons  qu'ils  agiraient  favorablement  sur  les 
classes  inférieures  de  la  société;  mais  encore, 
nous  qui  voyons  les  choses  d'un  point  de  vue 
moins  idéal,  nous  n'attendrions  pas  de  ces  comi- 
tés des  résultats  aussi  séduisants  que  ceux  qu'en 
espère  l'auteur.  Nous  désirons  néanmoins  les  voir 
se  réaliser ,  et  nous  y  apporterons  notre  coopé- 
ration de  grand  cœur,  en  travaillant  de  toute 
notre  influence  à  cette  œuvre  de  régénération. 
Messieurs,  en  adoptant  les  vues  morales  de 
l'auteur,  en  les  complétant  par  quelques-unes 
des  idées  que  nous  avons  présentées,  au  nom  de 
la  commission  dont  nous  sommes  en  ce  moment 
l'un  des  organes  ;  idées  dont  l'application  est  in- 
diquée dans  un  autre  ouvrage  présenté  à  notre 
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concours,  celui  de  M.  de Lafarelle,  on  réunirait 
un  ensemble  d'améliorations  pratiques  pour  la 
moralisation  des  classes  ouvrières,  qui  répon- 
drait au  noble  but  qu'avait  en  vue  l'auteur  de  la 
proposition  de  prix  que  vous  avez  accueillie  dans 
votre  programme.  Si  le  mémoire  N^  2  n'a  pas  ré- 
pondu à  toutes  les  exigences  de  la  question,  qui 
s'élargit  toujours  davantage  à  mesure  qu'on  veut 
lui  donner  une  solution  ;  si  l'auteur  de  ce  mé- 
moire a  négligé  les  vues  d'économie  matérielles, 
pour  se  rattacher  principalement  à  l'action  toute 
morale,  il  n'en  a  pas  moins  rendu  un  véritable 
service  à  l'industrie  et  à  la  société,  en  consa- 
crant ses  veilles,  son  expérience  et  son  talent, 
à  reproduire,  dans  un  seul  cadre,  un  travail 
aussi  logique  qu'approfondi,  sur  une  des  impé- 
rieuses questions  de  l'humanité.  Nous  ne  sau- 
rions trop  hautement  lui  en  exprimer  notre  gra- 
titude. Si  au  sein  de  la  Société  industrielle,  ou 
en  dehors  de  notre  Société,  il  devait  se  former 
un  comité  de  patronage  pour  la  classe  ouvrière, 
l'auteur  s'offrirait  à  tracer  plus  particulièrement 
le  plan  d'une  pareille  création. 

Notre  collègue,  M.  le  docteur  Weber,  vous 
a  présenté  à  cet  égard  des  conclusions  plus  pré- 
cises, au  nom  delà  commission  qui  nous  a  choisis, 
les  deux,  pour  ses  organes. 
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Séance  du  31  Mars  1841. 

Prëdident  :  M.  EMILE  DJDLLFUS. 
Secrétaire:  M.  AUGUSTE  SCHEURER. 

t>ons  faits  au  musée  d'histoire  naturelle,  par 
M.  Daniel  Koechlin-Schouch  et  M.  Jean  Schmer- 
ber,  de  Mulhouse. 

Dons  faits  au  musée  industriel  (échantillons 
d^indiennes  de  diverses  époques  reculées),  par 
M.  Daniel  Koechlin-Schouch  et  par  M.  Rôech- 
lin-Ziegler. 

Correspondance.  Communication  de  la  Société 
industrielle  de  Rheims,  au  sujet  des  démarches 
à  faire  pour  l'adoption  d'un  règlement  fixe  et 
uniforme  pour  le  dévidage  des  fils  de  laine. 

Envoi  par  M.  Bellardi,  membre  correspon- 
dant à  Turin,  d'une  caisse  de  fossiles  pour  le 
musée  d'histoire  naturelle. 

M.  Niklés,  autre  membre  correspondant  à 
Benfeld  (Bas-Rhin),  appelle  l'attention  de  la  So- 
ciété sur  une  nouvelle  charrue,  appelée  le  Ruchal- 
do ,  en  usage  en  Bohême. 


! 
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Travaux.  Rapport  fait  par  M.  L^.  Schwartz, 
sur  les  discussions  intérieures  du  comité  de  chi- 
mie,  pour  les  divers  systèmes  de  séchage  des 
impressions  au  rouleau. 

Rapport  fait  9  au  nom  du  coipité  de  mécani- 
que, par  M.  Emile  Dollfus,  sur  un  compteur  à 
cadran ,  présenté  par  M.  Eugène  S^ladin ,  de  la 
p^rt  de  MM.  André  Roechlin  et  Comp« 

Rapport  fait  par  M.  Eugène  Saladin ,  au  nom 
du  même  comité ,  sur  un  modèle  de  poulie  à 
expansion  à  spirale,  offert  par  M.  J.-J.  Bourcarf. 

Communication  faite ,  au  nom  du  comité  de 
chimie,  par  M.  Ochs,  résumant  des  ei^périences 
sur  les  effets  utiles  et  comparatifs  du  chauffage 
à  |a  vapeur  dans  les  ateliers  de  teinture. 

Communication  donnée  ps^v  le  président,  d'un 
article  de  la  France  industrielle ,  trs^itai^t  d'un 
procédé  nouveau  pour  empêcher  les  dépots  cal- 
caires dans  les  chaudières  à  vapeur ,  par  M.  IVuhl- 
m^n,  professeur  de  chimie  à  Lille,  mepibre 
correspondant  de  la  Société. 

Ballçttage.  Admission  comme  membres  ord^- 
ix^ires,  dp  M.  Albin  Gros,  de  Wesserling,  et  4e 
^^.  Henri  Hoier,  de  Raysersberg  ;  comme -flfiemr 
br^  correspondants ,  de  MM.  Bresaon ,  ingénieur 
civ^l  ^  Rouen,  et  Sarrus,  doyen  dç  la  faculté  des 
science»  4e  Strasbourg. 
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Séance  du  28  Avril  1841. 

Président  :    M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  M.  AUGUSTE  SCHEURER. 

Dons  divers  offerts  pour  le  musée  et  les  collec- 
tionSy  par  MM.  Escher  et  Wyss,  de  Zurich  ;  Jean 
Zuberfils;  Emile  Dollfus;Muhlenbeck;  Richard- 
Hartmann,  et  Risler-Heilmann ,  de  Paris. 

Correspondance.  M.  Charles  Dollfus,  membre 
de  la  Société ,  établi  à  Augsbourg ,  envoie  une 
note  sur  des  expérien<;es  par  lui  faites  sur  le 
chauffage  à  vapeur  par  emploi  de  la  tourbe. 

MM.  Schimper  et  Mougeot  adressent  à  la  So- 
ciété une  livraison  de  leur  bel  ouvrage  intitulé  : 
Flore  du  grès  bigarré  des  Vosges. 

Travaux.  Rapport  fait  au  nom  du  comité  d'his- 
toire naturelle,  par  M.  le  professeifr  Cook,  sur 
le  mémoire  de  M.  E*  Thierry ,  membre  de  la 
Société,  traitant  de  la  culture  des  abeilles. 

Communication  donnée  par  M.  Daniel  Dollfus 
I®  sur  des  faits  de  guérisons  opérées  par  le  D' Du- 
potet,  sur  des  sourds-muets,  au  moyen  du  ma- 
gnétisme; a°  sur  des  expériences  par  lui  faites 
pour  un  plus  utile  emploi  de  la  chaux  hydrauli- 
que, pour  le  crépissage  des  façades  des  bâtiments. 

Communication  faite  par  M.  Emile  Dollfus , 
président,  sur  un  nouveau  moyen  d'évaporation, 
proposé  par  M.  Pelletan,  et  qui  doit  offrir  une 
économie  de  combustible,  équivalant  aux  5/6. 
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RAPPORT 

Fait  par  M.  Jean  Ocîés,  au  nom  du  Comité  de 
chimie,  sur  V effet  utile  du  chauffage  à  la  1>«* 
peur  des  ateliers  de  teinture;  lu  dans  la  sécûnce 
du  il  Mars  1841. 

Messieurs  j 

Déjà  souvent  nous  avons  en  occasion  dç  voua 
entretenir  d'expériences  sur  le  <^uffage|  en  dé-» 
terminant  la  quantité  d^  vapeur  produite  au 
iBdyen  d'un  poids  donné  de  combustible  j  mais 
nous  n'avons  pas  encore  examiné  l'effet  utite 
qu'on  obtient  avec  cette  vapeur^  lorsque  ^ellef-cî 
est  destinée  au  chau£&ge  de  l'eau,  ainsi  que  cela 
sa  pratique  dpms  les  ateliers  de  teinture.  Péiiétré 
de  l'utilité  de  qudiqu^  domptes  exactes  sur  ce 
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sujet ,  votre  comité  de  chimie  chargea  quelques* 
uns  de  ses  membres  de  faire  des  expériences 
dans  divers  ateliers  se  trouvant  dans  des  con- 
ditions différentes. 

Je  vais  vous  soumettre,  au  nom  du  comité,  les 
résultats  obtenus  dans  ce  but  par  MM.  Gustave 
Schwartz ,  Bernard  Schwartz  et  Nicolas  Hofer , 
ainsi  que  ceux  que  f  avais  entrepris  moi-même. 

Pour  mes  e^cpériences^  on  produisit  la  vapeur 
dans  une  chaudière  en  tôle  de  fer,  de  8  mètres 
de  longueur  et  i,5  mètre  de  diamètre,  commu- 
niquant, au  moyen  de  6  tubulures,  avec  3  bouil- 
leurs ,  également  en  tôle  de  fer ,  de  8  mètres  de 
longueur. 

La  vapeur,  chauffée  jusqu'à  3  à  4  atmosphè- 
res de  pression,  sort  de  la  chaudière  par  un 
tuyau  de  8  centimètres  de  diamètre,  se  rend  dans 
le  cylindre  d'une  machine  à  vapeur  de  a  5  che- 
vaux de  force,  sans  condensation,  qu'elle  fait 
fonctionner,  pour  ensuite  se  rendre  dans  un  . 
tiiyau  de  1 1  centimètres  de  diamètre  et  alimen- 
ter directement  les  cuves  de  teinture,  construi- 
tes en  bois  de  chêne  et  surmontées  d'un  cou- 
vercle recouvrant  le  tourniquet. 

Les  tuyaux  à  vapeur,  en  cuivre,  parcourent 
une  longueur  de  i8o  mètres  çt  ont  une  circon- 
férence moyenne  de  4o  centimètres.  Les  cuves 
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iàODt  mises  en  communication  avec  les  tuyaux 
à  vapeur,  au  moyen  de  petits  tuyaux  ayant 
pour  tout  l'atelier  une  longueur  de  91  mè- 
tres, et  d'une  circonférence  de  19  centimètres. 
La  réunion  de  tous  ces  tuyaux  doiine  une  sur- 
face de  89,3  mètres  carrés.  La  plupart  de  ces 
tuyaux  sont  enveloppés  de  toile  d'emballage. 
Pour  ce  chauffage ,  la  vapeur  entre  directement 
dans  le  bain  contenu  dans  les  cuves ,  pour  s'y 
condenser. 

Lorsque  pendant  ces  expériences  la  vapeur  ne 
suffisait  pas  pour  le  chauffage  de  toutes  les  cu- 
ves en  travail ,  on  ouvrait  pendant  quelques 
instants  un  robinet,  pour  renforcer  la  vapeur 
avec  celle  provenant  directement  de  la  chau- 
dière. 

On  est  obligé  d'avoir  recours  à  ce  dernier 
moyen,  lorsque,  par  exemple,  la  machine  est  peu 
chargée  et  dépense  par  cette  raison  moins  de 
vapeur;  ou  bien  lorsqu'on  ouvre  en  même  temps 
plusieurs  cuves  remplies  d'eau  froide. 

Pendant  les  i4  heures  de  travail  continu  que 
durèrent  ces  expériences ,  on  a  brûlé  aSoo  kil. 
de  houille  de  Montchanin,  à  fr.  2.  80  le  quintal 
métrique,  et  on  a  fait  les  opérations  suivantes. 

II  opérations 9  durant  chacune  trois  heures 
de  temps  et  «n  élevant  la  température  de  l'eau 
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jusqu'à  75  degrés  0/0  et  en  entretenant  ceUe  der^ 
nière  température  pendant  i  heure. 

Pendant  toute  la  durée  de  Topération,  an 
tournait  continuellement  dans  la  cuve  6  pièa^ 
de  front  j  au  moyen  d'un  tourniquet/  Chaque 
cuve  contenait  environ  1  a  hectolitres  d'eau, 

3  opérations  9  en  chauffant  dans  i  1/2  heure 
de  temps,  le  bain  froid  jusqu'à  9 5  deg.  olo  et  y 
tournant  continuellement  6  pièces  de  front. 
Chaque  cuve  contenait  12  hectolitres  d'eau. 

a5  opérations  y  en  chauffant  l'eau  jusqu'à  76 
degrés  0/0  et  y  restant  pendant  i  heure,  en  tour- 
nant continuellement  6  pièces  de  front.  Chaque 
cuve  contenait  1 2  hectolitres  d'eau. 

2  opérations,  en  chauffant  l'eau  jusqu'à  65  deg. 
0/0  et  entretenant  cette  température  pendant  7 
heures  de  temps,  et  en  y  passant  continuelle- 
ment une  pièce  après  l'autre.  Chaque  cuve  con* 
tenait  Sa  hectolitres  d'eau.  Pendant  cette  opéra^ 
tion  on  alimentait  peu  à  peu  les  cuves  avec  ao 
hectolitres  d'eau  froide,  qui  fut  également  chauf»- 
fée  au  même  degré  de  température. 

I  opération ,  en  chauffant  82  hectolitres  d'eau 
jusqu'à  g5  deg.  0/0  et  entretenant  cette  tempé<^ 
rature  pendant  4  heures  de  temps,  et  y  passant 
coxitiquellement  des  pièces. 

Pendant  la  durée  de  cette  opération,  on  ali« 
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mentait  peu  à  peu  la  cuve  avec  lo  hectolitres 
d'eau. 

3  opérations,  en  chauffant  chaque  fois  1 2  hec^ 
toHtres  d'eau  jusqu'à  yS  deg.  0/0  et  entretenant 
cette  température  pendant  i/a  heure. 

I  opération,  en  chauffant  10 hectolitres  d'eau 
jusqu'à  95  deg.  0/0  et  en  entretenant  la  même 
température  pendant  7  heures,  pour  y  passer 
continuellement  des  pièces. 

I  opération,  en  chauffant  10  hectolitres  d'eau 
jusqu'à  5o  deg.  0/0  et  entretenant  cette  tempé- 
rature pendant  deux  heures  de  temps,  et  y  pas- 
sant continuellement  des  pièces. 

Pendant  ces  expériences,  faites  en  Juillet  1840, 
la  température  moyenne  de  l'athmosphère  était 
de  aa  deg.  0/0  et  celle  de  l'eau  de  rivière  servant 
à  alimenter  les  cuves,  de  i5  deg.  0/0. 

Nous  trouvons  pour  cette  journée  5o  opéra- 
tions, dont  plusieurs  de  très-longue  durée,  ce  qui 
donnait  pour  la  moyenne  d'une  oj)ération ,  ab- 
straction faite  de  sa  durée  et  de  la  température 
à  laquelle  elle  fut  portée ,  5o  kilog,  de  houille. 

En  résumant  les  expériences  de  cette  journée, 
nous  trouvons  que  686  hectolitres  d'eau  ont  été 
chauffés  à  différents  degrés  de  température;  et 
en  établissant  parle  calcul,  que  toute  cette  eau 
^1  été  chauffée  à  un  même  degré  de  tempéra- 


—  41G  —- 

ture,  nous  trouvons  qu'on  aurait  5a  i  hectolitrea 
d'eau  chauffée  depuis  la  température  de  1 5  deg.o/a 
jusqu'à  loo  deg.  o/o,  avec  aSoo  kil.  de  houille,  ou 
bien  ao^S  kil.  d'eau  chauffée  depuis  1 5  deg.  o/o 
jusqu'à  rébuUition,  avec  i  kil.  de  houille  y  ce  qui 
donne  3,20  kil,  de  vapeur  pour  un  kil.  de  houille, 
sans  compter  les  grandes  pertes  de  chaleur,  oc-^ 
casionnées  par  les  pièces  de  toile  en  mouvement 
dans  les  cuves  ;  par  la  durée  des  opérations  qui 
dépensent  toujours  du  combustible,  sans  être 
portée  en  cooipte  dans  ces  essais  ;  par  les  tuyaux 
à  vapeur  dont  la  surface  est ,  comme  je  l'ai  déjà 
observé,  de  plus  de  90  mètres  carrés,  de  l'auge 
mentation  de  volume  d'eau  par  la  vapeur  con- 
densée dans  les  cuves,  et  enfin  par  la  machine 
à  vapeur  de  a5  chevaux  de  force,  système  André 
Roechlin  et  C®,  mise  en  mouvement  par  cette 
même  vapeur.  Pendant  ces  expériences  la  ma- 
chine à  vapeur  était  chargée,  en  moyenne,  de  18 
à  20  chevaux. 

Dans  une  seconde  expérience,  également  faite 
en  Juillet  i84o,  où  toutes  les  circonstances  de 
chauffage  étaient  les  mêmes  que  dans  les  expé- 
riences précédentes ,  j'obtins  5o  opérations , 
dont  plusieurs  de  très-longue  durée ,  avec  2400 
kilog.  de  houille  de  la  même  qualité. 

Dans  cette  journée  on  chauffa  700  hçctolitresi 
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d'eau,  à  divers  degrés  de  température,  qui,  par 
le  calcul,  donnent  54o  hectolitres  d'eau  à  i5 
deg.  o/o,  chauffée  jusqu'à  loo  deg.  o/o,  avec  a4oo 
kilog.  de  houille ,  ou  hien  a2,5  kilog.  d'eau 
chauffée  jusqu'à  l'ébuUition ,  avec  i. kilog.  de 
^OA^Ue ,  ou  enfin  3,  l\&  kilog.  de  vapeur  avec  i 
kilog.  de  houille. 

Je  fis  une  troisième  expérience  (en  Juillet 
1840),  en  chauffant  deux  chaudières  au  lieu 
d'une  seule.  Cette  seconde  chaudière  est  de  mê- 
me dimension  et  d'une  pareille  construction  que 
celle  déjà  signalée. 

On  brûla  pendant  cette  journée  3aoo  kilog.  de 
houille  de  même  qualité  que  pour  les  autres  ex- 
périences, et  on  fit  72  opérations,  dont  plusieurs 
de  très-longue  durée ,  comme  par  exemple,  deux 
de  6  heures  et  4eux  autres  de  la  heures  de 
temps. 

On  chauffa  pendant  ces  expériences  946  hec- 
tolitres d'eau  à  différens  degrés  de  température, 
qui  se  rapportent  parle  calcul  à  720  hectolitres 
d'eau  à  i5  deg.  0/0^  chauffée  jusqu'à  l'ébuUition, 
ou  bien,  21,9  kilog.  d'eau  à  iSdeg.  0/0,  chauffée 
jusqu'à  100  deg.  0/0,  avec  i  kilogr.  de  houille  9 
soit  3,  37  kil.  de  vapeur  par  i  kiL  de  houille. 

En  Septembre  i84o,  je  fis  dans  une  journée 
■^Oî  opérations  avec  3ooo  kilog.  de  houille  de  la 
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mâme  qualité  qu6  pour  les  e^périenced  précé^ 
dentés»  On  chauffa  873  hectolitres  d^eau  jus<pi'à 
divers  degrés  de  température,  lesquels ,  par  le 
cakol  9  se  rapportent  à  65a  hectolitres  d'eau  ^ 
chauffée  depuis  i  S  deg.  ofo  jusqu'lii  Tébullition  ; 
oe  qui  donne  ù  î^  7^  kilogr.  d^eao  bouillante ,  ou 
bien  3934  kilogr.  de  vapeur  pour  1  kilogr.  de 
Isouille. 

Une  seconde  esTpérienee,  faite  en  Septembre, 
me  donna  68  opéra  ticoi^  avec  3ooo  kilogr.  de  la 
mêmes  qtfalité  de  houille ,  en  chauffent  pendant 
cette  journée  857  hectolitres  d'eau  à  divers  de^ 
grés  de  ternpérature,  lesquels  correspondent  à 
660  hectolitres  d'eau,  chaufifée  depuis  i5  deg, 
0/0  jusqu'à  l'ébullition;  de  manière  qu'avec  i  kiL 
de  houille,  on  aurait  produit  ï^a  kilogr.  d'eau 
bouillante  ou  3,  38  kilogr.  de  .vapeur. 

Pour  ces  deux  dernières  expériences,  on  n'avait 
chauffé  qu'une  seule  chaudière. 

En  établissant  une  moyenne  de  ces  expérien-^ 
ces,  on  trouve  qu'il  faut  compter  45  kilogr.  de 
houille  à  £  a  80  les  100  kilogr.  pour  une  opéra- 
tion, et  qu'avec  un  kilogr.  de  ce  combustible, 
on  chauffe  a  1,81  kilogr.  d'eau,  depuis  i5  deg.  0/0 
jusqu'à  l'ébuUition ,  correspondant  à  3,35  kilogr. 
de  vapeur  j  ce  qui  porterait  Theçtolitre  d'eau 
bouillante  à  la,  8/10  centimes,  abstraction  faîte 
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des  gFaudes  perte»  de  chaleur  déjà  signalées  plas 
haut. 

M.  Bernard  Scbwartz  nous  cammuniqua  une 
série  d'observations  en  forme  de  tableaux:  ce 
sont  les  résultats  journaliers^  avec  tous  les  détails 
désirables,  obtenus  pendant  7  mois  de  temps. 
Afin  d'arriver  à  des  résultats  plus  exacts^  et  pour 
observer  l'infkience  de  la  différence  des  saisons, 
on  fit  des  résiunés  de  plusieurs  mois,  chacun  se* 
paréiuent,  et  ainsi  pour  les  mois  de  Janvier,  d'A* 
vril  et  de  Juillet  1 84o. 

Dans  cette  teinturerie,  la  vapeur  est  produite 
dans  deux  chaudières,  ayant  l'une  6  mètres,  et 
l'autre  4  niétres  de  longueur.  Elles  ont  chacune 
deux  bouilleurs,  et  elles  marchent  à  basse  près* 
sion.  L'eau,  avant  d'entrer  dans  les  chaudières, 
^'échauffe ,  par  une  espèce  de  réservoir ,  par  la 
chaleur  perdue  de  la  chaudière.  La  vapeur  entre 
dipectement  dans  les  cuves  de  teinture  par  des 
tuyaux  en  cuivre,  et  sans  alimenter  d'abord  une 
machine  à  vapeur,  comme  cela  a  lieu  pour  les 
opérations  précédentes. 

En  résumant  les  expériences  de  ces  tableaux, 
nous  trouvons  que,  pour  le  mois  de  Janvier  1 84oy 
&KL  dépensa  pour  ce  chaulEage  533  quintaux  mé* 
triques  de  houille  de  diverses  qualités,  donift  la 
moyenne  établit  un  pris  de  f.  a  83  pour  les 
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loo  kilogn  On  fit  pendant  ce  mois  794  opéra-* 
tions  de  diverses  durées,  et  on  chauffa  1 0268  hec^ 
tolitres  d'eau ,  depuis  10  deg.  0/0 ,  jusqu'à  divers 
degrés  de  température,  ce  qui,  d'après  le  calcul, 
aurait  produit  8700  hectolitres  d'eau,  chauffée 
jusqu'à  l'ébullition. 

D'après  ces  données^  il  faut  compter  67  kilog» 
de  houille  pour  une  opération ,  et  avec  i  kilog. 
de  ce  combustible,  on  chauffe  16,  3o  kilogft 
d'eau,  depuis  10  deg.  0/0,  jusqu'à  l'ébullition  ;  ou 
bien  2,  5o  kilogr.  de  vapeur,  ce  qui  porterait 
l'hectolitre  d'eau  bouillante  à  17,  4'io  c^ïitimes. 

Au  mois  d'Avril  1840,  on  dépensa  dans  ces 
mêmes  ateliers  543  quint,  métriques  de  houille 
de  diverses  qualités,  revenant  à  un  prix  moyen 
de  f.  3  1 1  les  100  kilogr.  On  fit  pendant  ce  mois 
904  opérations ,  pour  lesquelles  on  chauffa 
II 368  hectolitres  d'eau,  depuis  10  deg.  0/0,  jus- 
qu'à divers  degrés  de  température,  lesquels  re- 
présentent 9461  hectolitres  d'eau,  chauffée  de- 
puis 10  degrés  jusqu'à  l'ébullition.  Il  fallut  donc 
pour  chaque  opération  60  kilogr.  de  houille,  et 
on  obtient  pour  i  kilogr.  de  combustible  17,  4i' 
kilogr.  d'eau  bouillante,  ou  2,  68  kilogr.  de  va- 
peur, ce  qui  établirait  l'hectolitre  d'eau  bouil- 
lante à  17,  9  centimes. 

Enfin ,  le  résumé  du  mois  de  Juillet  de  la 
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même  année,  donne  une  dépense  de  SqS  quintaux 
métriques  de  houille  de  diverses  qualités ,  d'un 
prix  moyen  de  f.  îi  79.  On  fit  gSa  opérations  et 
on  chauffa  1 1944  hectolitres  d'eau,  depuis  1 5  deg. 
à  divers  degrés  de  température,  lesquels  corres- 
pondent à  9982  hectolitres  d'eau,  chauffée  jusqu'à 
l'ébullition.  On  déduit,  d'après  ces  données,  une 
dépense  de  63  kilogr.  de  houille  pour  chaque 
opération,  et  on  obtiendrait  pour  i  kilogr.  de 
combustible  16, 75  kilogr.  d'eau,  chauffée  depuis 
1 5  degrés,  jusqu'à  l'ébullition,  ou  a,  58  de  vapeur, 
ce  qui  porterait  l'hectolitre  d'eau  bouillante  à 
16,  6  centimes,  abstraction  faite  des  mêmes 
pertes  de  chaleur  que  nous  avons  déjà  signalées 
plus  haut. 

M.  Nicolas  Hofer,  dans  son  rapport  sur  ses 
expériences,  qu'il  nous  a  communiqué,  s'exprime 
ainsi  : 

Le  28  Août  1840,  on  produisit  la  vapeur  dans 
deux  chaudières,  dont  l'une,  à  basse  pression, 
spécialement  consacrée  à  alimenter  les  cuves  de 
teinture,  et  l'autre,  à  haute  pression,  pour  im- 
primer le  mouvement  au  moteur  et  suppléer 
ensuite  aux  besoins  de  la  teinturerie. 

La  première  de  ces  chaudières ,  en  cuivre  la- 
miné, a  6  mètres  de  longueur  sur  i  mètre  5o  cen- 
timètres de  diamètre;  elle  a  3  bouilleurs ,  chacun 
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de  a  tubulures;  elle  travaille  à  une  pression^ 
moyenne  de  4/io  d'atmosphère,  et  sert  unique- 
ment à  alimenter  les  cuves  de  teinture  et  le  va- 
porisage.  L'autre  chaudière^  en  tôle  de  fer,  a  7  mè- 
très  10  centimètres  de  longueur  sur  i  mètre  17 
centimètres  de  diamètre;  elle  a  3  gros  bouilleurs  et 
6  tubulures;  elle  travaille  à  une  pression  moyenne 
de  3  atmosphères.  Avant  de  sei*vir  à  la  teinture^ 
la  vapeur  de  cette  chaudière  met  en  mouvement 
une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  18  chevaux^ 
système  de  J.  J.  Meyer  et  Corn  p.,  sans  conden- 
sation, chargée  en  moyenne  de  la  à  i5  chevaux. 
Pour  arriver  au  cylindre  de  la  machine  motrice, 
la  vapeur  parcourt  5o  mètres  de  tuyaux,  de  76 
millimètres  de  diamètre,  formant  une  surface  de 
presque  la  mètres  carrés.  Ces  tuyaux  sont  en- 
veloppés de  paille.  En  sortant  de  la  machine  mo- 
trice, la  vapeur  entre  dans  le  grand  tuyau  qui 
alimente  la  teinturerie,  et  vient  ainsi  se  confon- 
dre avec  la  vapeur  de  la  première  chaudière.  La 
longueur  du  principal  tuyau  à  vapeur  est  de 
44  mètres  y  et  son  diamètre  de  i4  centimètres. 
Les  tuyaux  d'embranchement  ont  un  diamètre 
moyen  de  65  millimètres,  et  une  longueur  de 
74  mètres,  ce  qui  forme  une  surface  totale  de 
5o  mètres  carrés  ;  ils  sont  enveloppées  de  paille 
tressée,  et, la  vapeur  s'y  trouve  à  une  pression^ 
de  3  à  4/1  o  d'atmosphère. 
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Les  opération$  de  teinture  tmt  été  faites  dans 
18  Clives  de  bois  de  ch/êne,  munies  de  tourni- 
quets comme  à  Tordinaire;  mais  ces  cuves  ne 
sont  pas  couvertes,  et  les  tourniquets  tournent 
38  fois  par  minute,  avec  6  à  8  pièces  de  front. 

On  a  brûlé  48  quintaux  de  houille  Montchanin 
pendant  les  1 2  heures  de  travail  continu  qu'ont 
duré  les  expériences  suivantes  : 

Une  cuve  contenant  environ  la  hectolitre<5 
d'eau,  chauffée  à  56  degrés,  et  tenue  à  cette  tem- 
pérature pendant  ti  heures,  en  y  passant  conti- 
nuellement des  pièces. 

Six  cuves  de  la  hectolitres  d'eau,  chacune,  à 
70  degrés,  et  entretenue  à  cette  température 
pendant  45  minutes,  en  y  passant  continuelle- 
ment 8  pièces  de  front. 

Six  cuves  de  12  hectolitres  d'eau,  portée  à 
6a  degrés,  et  entretenue. à  cette  température 
pendant  une  heure  et  demie,  en  y  faisant  con- 
tinuellement tourner  6  pièces  de  front. 

Quatre  cuves  à  6a  degrés  et  une  demie  heure 
-de  durée ,  en  y  passant  continuellenfient  a  pièces 
de  front, 

Deus:  cuves  à  70  degrés,  de  a  3/4  heures  de 
durée ,  en  y  passant  continuellement  des  pièces 
4&èches.  La  cuve  contient  la  hectolitres  d'eau,  et 
pour  rçinplacer  cdle  entraînée  par  les  pièccis,  il 
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faut  à  peu  près  7  hectolitres  pour  chaque  iduvèé. 

Deux  cuves  à  62  degrés ,  de  3  heures  de  du- 
rée >  en  y  passant  continuellement  8  pièces  de 
front. 

Sept  cuves  de  la  hectolitres  d'eau,  chauffée 
peu  à  peu  pendant  2  heures,  à  6a  degrés ,  en  y 
passant  continuellement  8  pièces  de  front. 

Deux  cuves  de  même  contenance,  chauffées 
graduellement  à  70  degrés,  en  3  heures  de  temps, 
«1  y  passant  continuellement  8  pièces  de  front. 

Sept  opérations  de  3/4  d'heure  de  durée  au 
bouillon,  en  y  passant  continuellement  8  pièces 
de  front,  les  cuves  contenant  toutes  12  hectoli- 
tres d'eau. 

Six  opérations  de  3/4  d'heure  de  durée  à  76 
degrés,  en  y  passant  continuellement  8  pièces 
«de  front. 

Quatre  opérations  de  3/4  d'heure  de  durée ,  à 
100  degrés,  sans  y  passer  des  pièces  et  dans  des 
cuves  contenant  chacune  6  hectolitres  d'eau. 
.  Quatre  vaporîsages  dans  une  grande  cuve, 
pendant  20  minutes  chaque  fois,  pouvant  ab^- 
sorber  approximativement  autant  de  vapeur  que 
4  cuves  chauffées  au  bouillon,  et  dans  lesquelles 
on  passerait  8  pièces  de  front.  On  obtient  ainsi 
5 1  opérations  de  différentes  durées,  à  divers  de- 
grés de  température,  avec  2400  kilogrammes 
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houille  de  Montchanin,  du  prix  de  a  fr.  80  cent 
les  100  kilogrammes. 

En  résumant  ces  expériences,  je  trouve,  dit 
M.  Hofer,  que  j'ai  chauffé  638  hectolitres  d'eau 
à  divers  degrés  de  température,  lesquels  cor- 
respondent à  480  hectolitres  d'eau,  chauffée  de- 
puis 17  degrés  jusqu'à  l'ébuUition. 

Ce  qui  donne  pour  i  kilogr.  de  cette  houille, 
ao  kilogr.  d'eau,  chauffée  de  17  degrés  à  l'ébul- 
lition,  ou  bien '3, 10  kilogr.  de  vapeur.  L'hec- 
tolitre d'eau  bouillante  me  reviendrait  ainsi  à 
i4  cent.,  abstraction  faite  des  grandes  pertes  de 
chaleur,  provenant  du  mouvement  des  pièces 
dans  les  cuves,  de  la  durée  des  opérations,  de 
l'augmentation  du  volume  d'eau  par  la  vapeur 
condensée ,  de  la  surface  des  tuyaux  en  cuivre , 
et,  enfin,  d'une  machine  de  1 8  chevaux  de  force, 
d'abord  alimentée  par  cette  même  vapeur. 

M.  Gustave  Schwartz  nous  donne  les  commu- 
nications suivantes  sur  les  expériences  qu'il  avait 
entreprises. 

La  chaudière  qui  a  servi  à  faire  les  expérien- 
ces de  chauffage,  est  en  cuivre  laminé;  elle  est 
cylindrique,  sans  bouilleurs  extérieurs,  a  i  mè- 
tre 75  centimètres  de  diamètre  et  7  mètres  de 
longueur;  sa  contenance  est  de  1 15  hectolitres. 
La  chaudière  est  traversée  par  deux  espèces  de 


r 


—  426  — 

bouilleurs  de  4^  centimètres  de  diamètre.  Le  la% 
après  avoir  parcouru  la  partie  inférieune  de  fa 
chaudière,  revient  par  ses  deux  flancs  et  entre 
dans  les  bouilleurs ,  où  il  communique  encore 
une  partie  de  la  chaleur  avant  de  passer  dans  la 
cheminée.  On  travaille  ordinairement  à  une  pres<- 
sion  de  1/2 ,  et  jamais  au-delà  de  i  atmosphère* 

La  surfisice  des  tuyaux  est  de  3o  mètres  6 1  cen- 
timètres carrés;  ils  sont  enveloppés  de  pa^ 
tressée. 

Presque  toutes  nos  cuves  sont  couvertes  par 
le  haut  et  en  partie  sur  les  côtés. 

La  vapeur  pit>duite  dans  cette  chaudière,  ne 
communique  pas  avec  la  machine  à  vapeur;  elle 
sert  exclusivement  au  chauffage  immédiat  des 
cuves  de  l'atelier  de  teinture. 

Pendant  une  journée  de  travail  du  mois  d^Oc*- 
tobre  i84o,  M.  Gustave  Schwartz  a  chauffé  un 
certain  nombre  de  cuves  à  différents  degrés^  avec 
1477  kilogr.  houille  de  Montchanin,  du  prix -de 
a  fr.  80  cent,  les  100  kilogr.  Réduisant  ces  teot* 
pératures  à  un  degré  commun  de  12  àeg.  oh  à 
100  deg.  0/0 9  on  obtient  3 iS  hectolitres  d*eau^ 
chauffée  de  la^  à  100^,  avec  1477  kilogr.  houille^ 
c'est-à-dire  qu'on  a  porté  aï,3o  kilogr.  eau  de 
12^  à  100®,  correspondant  à  3,27  kilogr.  vapeur 
produite  avec  i  kilogr.  houille4 


r^ 


—  427  — 

Une  deuxième  expérience ,  faite  également  en 
Octobre  i84o,  produisit  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  dans  l'opération  précédente ,  avec 
i6ia  kilogr.  houille  de  Montchanin,  355  hec- 
tolitres d'eau  chauffée  de  12^  à  100°;  c'est-à-dire 
que  2 1 ,84  kilogr.  eau  ont  été  portés  de  1 2°  à 
1 00**  0/0  avec  I  kilogr.  houille ,  correspondant  à 
3j45  kil.  vapeur. 

La  moyenne  de  ces  deux  expériences  de  M.  G. 
Schwartz^  donne  pour  i  kilogr.  de  houille,  si  1,67 
kilogr.  d'eau,  chauffée  de  la  deg.  0/0  jusqu'à l'é- 
buUition,  ou  bien  3,36  kilogr.  de  vapeur;  ce  qui 
porterait  l'hectolitre  d'eau  bouillante  à  12,9  cen- 
times. 

Dans  la  première  expérience,  M.  O.  Schwarti 
avait  évaporé  dans  la  chaudière  5,66  kilog.  d'eau 
pour  chaque  kilog.  de  houille  de  Montchanin ,  et 
dans  la  seconde  expérience,  il  obtint  pour  une 
même  quantité  de  ce  combustible  5,^8  kilogr 
d'eau  évaporée ,  ce  qui  établit  une  moyenne  de 
5,7  a  kiiog. 

Un  kilog.  de  houille  de  Montchanin  ayant  ren- 
du j  pour  la  moyenne  de  ces  deux  expériences,  un 
effet  utile  de  3,36  kilog.  de  vapeur,  nous  recon- 
naissons une  perte  de  2,36  kilog.de  vapeur  pour 
chaque  kilog.  de  ce  combustible,  ou  bien  une 
perte  de  4i  pour  0/0  5  qu'il  faut  attribuer  à  tou- 

TOME  XIV,   B.   70.  28. 
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tes  les  causes  de  ï^efroidissement  que  nous  avons 
déjà  signalées  plus  haut,  et  en  grande  partie  à  la 
▼apeur  nécessaire  pour  entretenir  à  une  même 
température  le  liquide  renfermé  dans  les  cuves. 

Les  expériences  de  M.  Ochs  et  celles  de  M.  Ho- 
fer  ayant  été  faites  avec  la  même  qualité  de  houille 
de  Montchanin  qu'avait  employée  M.  Schwartz , 
nous  trouvons  que  le  chauffage  à  vapeur  décrit 
par  M.  Ochs,  éprouve  une  perte  de  4t  pour  o/o 
et  celui  de  M.  Hofer  une  perte  de  45  pour  o/o. 

Pour  toutes  ces  expériences  on  a  eu  soin  de 
mettre  le  prix  de  la  houille  dans  les  mêmes  cir- 
constances,  par  rapport  au  plus  ou  moins  de 
frais  de  voiture  que  pouvaient  exiger  les  divers 
établisseitiônts  dans  lesquels  on  avait  fait  ces  es- 
sais. 

Votre  comité  de  chimie  vous  propose  d'insé- 
rer le  présent  rapport  dans  un  de  vos  prochains 
Bulletins. 


»  . .  •  '  * 
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NOTE  SUR  LE  CHAUFFAGE  A  h^  TOURVE^ 

Lue  par  M.  Charles  Dollfus  ,  (hnJi  la  séance  du 
24  Fésfrier  1841 ,  pour  faire  suite  au  mémoire 
de  M.  Jban  Ochs  sur  le  chauffage  à  la  vapeur 
des  cuues  de  teinture, 

m 

La  chaudière  qui  a  servi  à  ces  essais^  avait  la 
forme  ordinaire  des  chaudières  à  bas;se  pression 
(Iquadrangulaire  surmontée  d'une  voûte  )j>  et 
était  montée  comme  pour  être  chauffée  au  bois, 
c'est-à-dire  que  la  distance  entre  la  grille  et  le 
fond  de  la  chaudière  était  alors  d'environ  64 
centimètres  (depuis^  cette  distance  a  été  ré- 
duite à  5o  centimètres).  Comme  la  tourbe  brqle 
beaucoup  plus  vite ,  et  qu'elle  occupe ,  à  quan- 
tité égale  en  poids,  un  espace  bien  plus  grand 
que  le  bois  ,  il  faut  renouveler  plus  souvent 
le  combustible  placé  sur  la  grille.  Pour  éviter 
d'ouvrir  trop  souvent  et  trop  longtemps  la  porte 
du  foyer  ,  et  ne  pas  refroidir  celui-ci  inutile- 
ment ,  on  avait  pratiqué  dans  la  maçonnerie , 
en  avant  de  la  chaudière  ,  une  saillie  d'envi- 
ron 35  centimètres,  garnie  d'une  plaque  en  fonte 


'  Essais  faits  chez  MM.  Schaeppler  et  Hartmann,  à  Augs- 
bourg. 
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munie  d'un  rebord,  et  de  deux  trous  carrés,  aux- 
quels aboutissaient  des  espèces  de  tuyaux  incli- 
nés qui  se  dirigeaient  vers  l'intérieur  du  foyer.  Ces 
tuyaux  pouvaient  se  fermer  au  moyen  de  tiroirs 
qui  y  étaient  adaptés.  Pour  charger  la  grille,  on 
plaçait  le  combustible  sur  la  plaque  en  fonte,  où 
il  se  trouvait  retenu  par  le  rebord  dont  elle  était 
garnie,  ainsi  qu'il  a  été  dit;  puis  ou  ouvrait  les 
tiroirs,  et  la  tourbe  tombait  sur  la  plaque  or- 
dinaire existant  entre  la  portière  et  le  foyer, 
d'où  on  la  poussait  sur  la  grille,  en  détendant 
convenablement  avec  une  pelle  coudée. 

La  chaudière  avait  la  force  de  3o  chevaux  en- 
viron, et  servait  à  chauffer  les  différentes  cuves 
à  bouser,  teindre,  passer,  chlorer,  etc.,  d'un  ate- 
lier de  teinture  de  toiles  de  coton.  Elle  était  ali- 
mentée d'eau  à  la  température  de  l'atmosphère, 
et  les  opérations  s'exécutaient  à  la  pression  d'une 
colonne  de  mercure  de  loo  à  i4o  millimètres  de 
hauteur. 

Ces  opérations  ont  présenté  les  résultats  sui- 
vants : 
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LE  29  juin;  1840. 


NOMBRE 
des 

PIÈCES. 


H 
O 

< 

P 

o 


/ 


os 
M 

< 
flO 

H 

H 

H 


H 


60 
60 
64 


184 

30 
20 
11 
10 
90 
40 
10 
10 
90 
15 
10 
20 
15 
15 
10 
10 
15 
10 


615 


DUaÉE 
de 

it'oriaATiov. 


3 


1 
1 

a 

3 

1  112 
1  1/2 

1  1/2 

i 

1 


3 
2 


1/2 


1  1/2 
1  J/2 


QUANTITÉ 

D*EA1T    KMPLOTfc^ 

en  litres. 


4600 
4600 
4600 


2000 
2000 
1000 
1000 
6000 
4000 
1000 
1000 
6000 
1000 
1000 
2000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 


46800  li'- 


TEMPÉR. 

da  bain 

DEPUIS  14°. 


81** 

75 

75 


63 
96 
64 
96 
63 
50 
58 
63 
75 
63 
50 
75 
89 
63 
75 
96 
75 
50 


Combustible  employé, 
aSoo  kil.  de  toarbe  enbriqaes,  à  i  fr.  i5  c.  les  loo  kil. 

On  a  évaporé  83oo  kilogrammes  d'ean. 

La  toarbe  employée  était  monillée  par  la  plaie. 
Les  tayaox  et  carneaux  étaient  bien  nettoyés. 
On  a  chauffé  pendant  i6  heures,  et  travaillé  pendant  14  heures. 
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LE  t**  ëVOAJEt  1840. 


mÊÊÊÊ 

KOkiB&E 

DURÉE 

QTJATNTITÉ 

TRMPÉR. 

des 

d« 

D*E40    SMPLOTÉB     '■ 

da  bain 

• 

¥taCES. 

L'orfKitxov. 

eti  titres. 

DEPUIS  14®. 

•  60 

3^ 

4600 

65^ 

H 

60 

3 

4600 

81 

< 

i   ' 

m 

60 

3 

4600 

1 

88 

180 

/       40 

1  1/2 

2000 

75 

i 

'       20 

2  1/2 

2Ô00 

63 

ko 

3 

1000 

75 

1 

21 

1 

2000 

m 

30 

1 

2000 

63 

95 

3 

7000 

96 

% 

30 

1 

2Ô00 

63 

0» 

2 

ÏO 

ï 

lÔOO 

50 

S     ' 

12 

1 

lÔOO 

75 

E3  i 

Ï2 

1 

1000 

20 

- 

22 

1 

2000 

75 

H 

20 

2 

2000 

63 

H 

20 

t 

2000 

96 

10 

2 

1000 

63 

H     , 

10 

1 

1000 

75 

' 

20 

1/2 

1000 

63 

« 

10 

1 

1000 

96 

10 

1/2 

1000 

50 

\     582 

45800  «»• 

Combustible  employé, 
a 7 44  kilogrammes  de  tonrbe  eu  briqaesà  x  fr.  i5  c.  les  loo  kil. 


Oq  a  évaporé  8  8 oo  kilogrammes  d'ean. 


La  toarbe  était  un  peu  plus  sèctve  qne  le  39  Jain. 

On  a  chaniSé. pendant  16  heares,  «t  travaiUé  pendant  ■x4  heare^. 
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LE  a  tmUMfT  t84A. 


I90MBRE 

DUUÊE 

QUAHTXl'É 

TEMViK. 

des 

de 

O'SAV   JUItPLOTil 

du  bain   ' 

• 

PIÈGES. 

ii'oriAATioir. 

en  Ujt^es. 

DEPUIS  14°* 

60 

3»» 

4600 

75'» 

H 

50 

3 

4600 

63 

< 

i 

63 

3 

4600 

88 

175 

/      20 

1  1/2 

2000 

75 

'       10 

2 

1000 

63 

t 

30 

2 

2000 

88 

15 

3 

1000 

96 

61 

1 

6000 

H 

oô 

30 

1 

3000 

63 

20 

1/2 

2000 

75 

00 

«0        > 

20 

2 

2000 

60 

2 

20 

1 

2000 

i96 

H 

10 

2 

1000 

63 

OD 

10 

1 

1000 

75 

H       - 

30 

1  1/2 

2000 

i63 

g 

20 

3 

2000 

63 

S 

10 

3 

1000 

59 

g 

30 

1 

2000 

75, 

10 

2 

1^00 

60 

15 

1/2 

1000 

63 

20 

1 

3    ' 

1000 

39 

\    556 

46800  K» 

ComhMstible  employé. 
aÔQO  kilogrammes  de  tonrbe«n  briqaes,  à  i  Ir.  i5  c.  les  lOo  >kil. 

On  a  évaporé  856o  kilogrammes  ^^-ean. 

jUi  'tomibe  éti|it  sèche. 

On  aurait  pu  teindre  une  3o*  de  pièces  de  pins. 

Q»  m »dh#viQfé{ieKd|iBt  i>6  heures,  «t  tmvaiUé  peodnit  1 3  i/a  heures. 
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LE  5  JUILLET  1840. 


■sa 

NOMBRE 

DUKÉE 

QUANTITÉ 

TEMPtK. 

des 

de 

d'sau  xkflotjU 

du  bain 

• 

piicu 

X.'0V<ft*TI0V. 

en  litres. 

DEPUIS  14**. 

65 

3k. 

4600 

88» 

H 

60 

3 

4600 

76 

< 

OD 

§ 

70 

3 

4600 

83 

195 

1       15 

2 

.     1000 

88 

'       20 

1 

1000 

75 

45 

1/2 

3000 

63 

20 

1 

2000 

63 

20 

3 

2000 

75 

S 

20 

1 

2000 

9'6 

o 

< 

20 

3 

2000 

63 

s 

65 

l 

5000 

63 

t  I 

23 

1 

2000 

06 

S  ; 

11 

1/2 

1000 

63 

:  1 

30 

2 

2000 

83 

M. 
04 

55 

1 

4000 

75 

H 

10 

1/2 

1000 

50 

SB 

Mi 

30 

2 

3000 

63 

H 

12 

1/2 

1000 

50 

'       30 

2 

2000 

83 

10 

3 

1000 

96 

• 

10 

3 

1000 

75 

i     641 

49800  «« 

Combustible  employé, 
3744  kilogrammes  de  tourbe  et  56  kilogrammes  de  bois. 

On  a  évaporé  giao  kilogrammes  d*ean. 

La  tonrbe  était  sècbe;  le  bois  n'était  pas  sec,  il  pouvait  contenir 
encore  3o  o/o  d'eau. 

On  a  chauffé  pendant  t6  heures,  et  travaillé  pendant  s 4  heures. 
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Lfi  4  JUILLET  1840. 


« 

NOMBRE 

DURÉE 

QUANTITÉ 

TEMPÉR. 

des 

de 

d'eAV    XMPI.OTÉK 

da  bain 

■ 

PIÈCES. 

ii'orfRAnoir. 

en  litres. 

DEPUIS  14®. 

60 

3^ 

4600 

75^ 

H 
O 

75 

3  1/4 

4600 

63 

< 

1 

60 

3 

4600 

94 

195 

/ 

/       60 

1/2 

4000 

63 

'       20 

2 

2000 

63 

30 

1 

2000 

75 

50 

1 

5000 

75 

• 

90 

20 

2  1/2 

2000 

75 

H 

14 

2 

1000 

83 

QD 

40 

1  1/2 

2000 

50 

OD 

10 

2      ' 

1000 

50 

P4 

10 

3 

1000 

80 

S 

20 

1 

2000 

81 

H 

20 

1 

1000 

50 

P 

20 

1 

2000 

63 

H 

45 

3 

3000 

96 

H 

10 

1 

1000 

63 

^ 

10 

1 

1000 

81 

20 

1/2 

2000 

75 

20 

1 

1000 

50 

1     614 

46800  «»• 

Combustible  employé. 
2464  kilogrammes  de  tourbe,  et  336  kilogrammes  de  bois. 


On  n*a  pas  mesuré  Peau  vaporisée. 


La  tourbe  nn  pen  mouillée  par  la  ploie ,  le  bois  comme  le  4  Juillet. 
On  a  cbaoifë  pendant  1 5  heures  y  et  travaillé  pendant  x3  heures. 
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LE  6  JUILLET  1840 


NOMBRE 

DDRI^. 

QUANTITÉ 

TEMPÉR. 

des 

ds 

D*BAT7    EMPLOTil 

du  bain 

• 

FlicKS. 

L'Opi&ATZOV. 

en  litres. 

DXPUIS  14®. 

120 

Ôk 

9200 

8r 

M 

O 

52 

3 

4600 

63 

< 

00 

e 
m 

20 

1 

1600 

75 

192 

/    *5 

1/2   ' 

1000 

60 

25 

1 

2000 

75 

15 

2 

1000 

75 

30 

3 

3000 

96 

• 

20 

1 

2000 

96 

H 

15 

1 

1000 

63 

< 

15 

2 

1000 

96 

S 

30 

1 

2000 

63 

04      . 

15 

2 

1000 

«6 

S  i 

40 

3 

3000 

96 

45 

1 

3000 

75 

m 

15 

2 

1000 

96 

H 

20 

3 

2000 

96 

S 

fifl 

10 

3 

1000 

96 

H 

4 

1/2 

1000 

fô 

15 

1/2 

1000 

63 

15 

1 

1000 

75 

15 

1/2 

1000 

60 

\    ^I 

43400  «»• 

Combustible  employé* 
a688  kiiogcarames  de.tonrbe,  et  yi»  kilogrannc»  del»ois. 


On  n*a  pas  mesnré  Peaa  vaporisée. 


^Êmi^'rvr^^ 


OLa  todoujbe  on  ipea  humide  «  fe  btiis  eomne  ila  FoiUe. 

On  «  dhimff  é  ipendiiitf  j.5  (beoies»  «t  itfiaviiiUé  fiendtitf  i^  f /4.lMl0res 
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Observations  faîtes  parM.  Henri  Schlcmberger, 
au  nom  du  comité  de  chimie. 

En  examinant  et  résumant  les  expériences 
faites  par  M.  Ch*  Dollfus^  et  citées  dans  les  ta- 
bleaux précédents^  nous  trouvons  que^  dans  le 
premier  tableau  du  29  Juin  1840,  M.  DoUfus 
avait  brûlé  sous  sa  chaudière,  2800  kilog.  de 
tourbe  à  1  fr^  1 5  c.  les  100  kilog. ,  soit  au  total 
32  fr.  20  c- ,  pour  39  opérations  qu'il  fit  pendant 
cette  journée;  ce  qui  porte  daaque  opération  à 
72  kilog.  de  toiM-be  ou  à  83  centimes.  Au  moyen 
de  ce  combustible,  on  avait  évaporé  8300  kilog. 
d'eau,  et  on  chauffa  avec  la  vapeur  produite^ 
466  hectolitres  d  eau  à  différents  degrés  de  tem- 
pérature, correspondant;  à  333  hectolitres  d'eau 
chauffée  depuis  1 5  degrés  oefitig.  jusqu'à  l'ébuUi- 
tioti.  On  aurait  ainsi  produit^  au  moyen  de  la 
vapeur,  11,9  kilog.  d'eau  bouillaxite,  représen- 
tant 1,83  kilog*  de  vapeur  avec  1  kilog.  de 
tourbe,  ce  qui. établit  l'hectolitre  d'eau  bouil- 
lai!Kte  produite  au  citoyen  de  la  vapeur,  à  9,6  cen- 
times. 

D'après  les  données  consignées  dans  le  second 
tableau ,  rendant  compte  des  expériences  faites 
le  1^  Juillet^  M.  Dollfus  avait  dépensé  pendant 
cette  journée,  2744  kilog.  de  tourbe ^  icoôtant 
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31  fr.  55  c.y  et  au  moyen  de  laquelle  il  avait 
évaporé  8800  kilog.  d  eau.  Il  avait  fait  38  opé- 
rations,  ce  qui  donne,  comme  dans  Texpérience 
.  précédente,  72  kilog.  de  tourbe  pour  une  opéra- 
tion. Les  458  hectolitres  d'eau  qui  furent  chauf- 
fés, au  moyen  de  la  vapeur,  à  différents  degrés 
de  température,  réprésentent  351  hectolitres 
d'eau  chauffée  depuis  15  degrés  centigrad.  jus- 
qu'à lebuUition ;  de  manière  qu'on  aurait  pro- 
duit avec  chaque  kilog.  de  tourbe  12,  8  kilog. 
d'eau  bouillante  ou  1,97  kilog.  de  vapeur,  ce 
qui  porte  l'hectolitre  d'eau  bouillante  produite 
au  moyen  de  la  vapeur,  à  9  centimes. 

Les  expériences  qu'avait  entreprises  M.  DoU- 
fus  pendant  le  2  Juillet,  nous  donnent  2691  kiL 
de  tourbe  avec  lesquels  il  avait  évaporé  8560  kil. 
d'eau.  Il  fît  39  opérations,  dont  il  revient  à  chacune 
une  moyenne  de  69  kilog.  de  tourbe.  M.  DoUfus 
chauffa  avec  la  vapeur,  468  hectolitres  d'eau  à 
différents  degrés  de  température,  lesquels  se  ré- 
duisent par  le  calcul,  à  353  hectolitres  d'eau 
chauffée  depuis  1 5  degrés  jusqu'au  point  d'ébul- 
lition  ;  ce  qui  établit  13,12  kilogrammes  d'eau 
bouillante,  ou  bien  2,02  kilog.  de  vapeur,  pour 
1  kilogram.  de  tourbe  et  porte  l'hectolitre  d'eau 
bouillante  produite  au  moyen  de  la  vapeur,  à 
8,7  centimes. 
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La  moyenne  de  ces  trois  expériences  nous 
donne  une  dépense  de  2745  kilog.  de  tourbe  par 
journée  de  travail  et  l'on  aurait  produit  une  éva- 
poration  de  8553  kilog.  d'eau;  ou  bien  3,12  kil. 
d'eau  évaporée  pour  chaque  kilog«  de  tourbe. 
De  méme^  en  établissant  une  moyenne  pour  l'ef- 
fet utile  obtenu  au  moyen  de  la  vapeur  chauf-^ 
faut  l'eau  renfermée  dans  les  cuves,  nous  trou- 
vons qu'avec  1  kilog.  de  tourbe,  on  chauffa 
12,6  kilog.  d'eau  depuis  15  degrés  centig.  jusqu'à 
rébuUition ,  lesquels  cot^respondent  à  1 ,94  kilog. 
d'eau  réduite  en  vapeur  et  établissent  l'hectolitre 
d'eau  bouillante  produite  au  moyen  de  la  vapeur^ 
à  9,1  centimes. 

Chaque  kilog.  de  tourbe  produisant  ^  par  le 
chauffage  direct^  3,12  kilôg.  de  vapeur,  et  le  cal- 
cul de  l'effet  utile  obtenu  au  moyen  de  cette  va- 
peur, ne  correspondant  qu'à  1 ,94  kilog.,  il  en  ré- 
sulterait une  perte  de  1,18  kilog.  de  vapeur,  ou 
de  38  pour  OjO  sur  la  vapeur  produite  j  perte 
qu'il  faut  attribuer  au  refroidissement  de  la  va- 
peur dans  les  tuyaux  de  conduite^  au  refroidis- 
sement de  l'eau  dans  les  cuves  par  suite  du  mou- 
vement des  pièces  de  toile,  à  l'augmentation 
du  volume  d'eau  par  la  vapeur  condensée  dans 
les  cuves  et,  enfin,  en  grande  partie,  à  la  vapeur 
nécessaire  pour  entretenir  l'eau  des  cuves  à  une 
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même  température  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long. 

Si  nous  venons  à  comparer  les  résultats  obte^ 
nus  d'après  les  données  de  M.  Charles  Dollfus , 
aux  résultats  consignés  dans  le  précédent  rap* 
port  du  comité  de  chimie ,  nous  trouvons  d'à* 
bord  que  le  pouvoir  calorifique  de  la  houille  de 
Montchanin ,  est  au  pouvoir  calorifique  de  la 
tourbe  employée  à  Augsbourg,  comme  5,72  est 
à  3,12. 

Ces  3,12  kilog.,  que  M.  Dollfus  dit  avoir  éva-> 
pores  avec  1  kilog.  de  tourbe ,  donnent  le  chif- 
fre le  plus  élevé  que  nous  trouvions  consigné 
dans  les  expériences  des  divers  auteurs  qui  se 
sont  occupés  de  l'examen  du  pouvoir  calorifique 
de  la  tourbe )  et  il  faudrait ,  d'après  cela,  que  M. 
Dollfus  eût  opéré  sur  une  tourbe  de  toute  pre» 
mière  qualité. 

L'effet  utile  qu'on  obtient  avec  1  kilogr.  de 
houille  de  Montchanin ,  fut  dans  les  circonstan- 
ces les  plus  favorables ,  de  21,81  kilogr.  d'eau 
bouillante,  produite  au  moyen  de  la  vapeur,  lors- 
qu'un même  poids  de  tourbe  ne  produisit  que 
12,6  kilog.;  par  contre,  en  ayant  égard  au  prix 
de  ces  deux  combustibles ,  il  résulte  une  diffé- 
rence assez  considérable  en  faveur  de  la  tourbe, 
avec  laquée  un  hectolitre  d*eau  bouillante,  pro- 
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duite  au  moyen  de  là  vapeur^  dans  les  cuves  de 
teinture ,  ne  revient  qu'à  9  centimes  et  que  le 
chauffage  à  la  houille  porte  le  prix  de  l'hectolitre 
à  12j8  centimes,  c'est-à-dire  à  29  pour  0/0  de 
plus  qu'avec  la  tourbe.  * 

La  comparaison  de  la  quantité  de  vapeur  ré- 
elle à  la  quantité  de  vapeur  utilisée,  nous  con- 
duit y  avec  le  chauffage  à  la  tourbe ,  à  une  perte 
de  38  pour  0/0,  lorsque  nous  avons  trouvé  une 
perte  de  41  pour  0/0  dans  les  expériences  du 
chauffage  à  la  houille  ;  mais  parmi  les  causes  de 
refroidissement  de  la  vapeur,  occasionnant  cette 
perte  de  41  pour  0/0,  nous  avons  à  considérer 
que,  dans  l'une  de  ces  expériences,  la  vapeur  fit 
d'abord  fonctionner  une  machine  à  vapeur,  qui 
concourt  à  une  perte  de  chaleur  d'ailleurs  am- 
plement compensée  par  la  valeur  de  la  force  mo- 
trice produite. 
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MÉMOIRE 

Sur  la  culture  des  abeilles  dans  des  ruches  à  veri-^ 
tilalion  en  paille ,  accompagné  d'instructions 
diverses  relatisfes  aux  ruches  ordinaires  ;  pré-^ 
sente  h  la  Société  industrielle^  par  M.  Edouard 

,  Thierrt-Mieg,  dans  la ^  séance  du  24  Fémeir 
1841. 

La  méthode  de  culture  des  abeilles,  atï  moyen 
de  la  ventilation,  inventée  par  M.  Nutt  en  1822^ 
a  été  beaucoup  simplifiée  depuis.  Plusieurs  api- 
culteurs ,  et  entre  autres  M.  le  pasteur  Mussehl 
de  Kotelow,  en  Mecklembourg-Strelitz ,  et  M.  le 
correcteur  Lindstaedt,  de  Schœnhausen  sur 
l'Elbe,  s'en  sont  beaucoup  occupés.  C'est  celui-ci 
qui,  le  premier,  a  employé  avec  succès  les  cor- 
beilles rondes  en  paille  pour  la  confection  des 
ruches  à  ventilation.  Jusqu'alors  ces  ruches 
étaient  confectionnées  en  bois  et  revenaient 
très-cher ,  aussi  n'en  voyait-on  que  sur  les  ru- 
chers de  riches  propriétaires;  car,  quoique  le 
fort  revenu  qu'on  en  retire  dans  une  contrée  un 
peu  avantageuse,  en  eût  bientôt  couvert  les  frais, 
ie  simple  paysan  ne  se  serait  jamais  hasardé  à 
faire  l'essai  d'une  ruche  si  dispendieuse. 

Maintenant  qu'on  les  construit  en  paille  et  si 


J  .•  ^     ,.) 
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simplement,  que,  pour  ainsi  dire,  chacun  est  à 
même  de  les  confectionner,  il  serait  à  désirer 
que  tous  les  propriétaires  d'abeilles,  qui  demeu- 
rent dans  des  contrées  fertiles  en  miel,  en  fissent 
l'essai.  (La  meilleure  ruche  située  dans  une  con- 
trée mauvaise  ne  pourra  jamais  prospérer.) 

En  suivant  exactement  les  instructions  que 
je  vais  donner,  si  les  circonstances  sont  un  peu 
favorables,  ils  ne  regretteront  pas  la  modique 
peine  que  cela  leur  aura  coûté. 

Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Lindstaedt,  pos- 
sesseur, en  ce  moment,  d'une  trentaine  de  ru- 
ches à  ventilation  :  «  J'ai  un  si  grand  attache^ 
ce  ment  pour  la  méthode  de  la  ventilation,  que 
«  je  ne  la  quitterai  plus  ;  que  le  miel  de  ces  ru- 
«  ches  est  pur  !  et  qu'il  est  facile  de  l'en  retirer  \ 
<c  Cette  considération  seule  devrait  déterminer 
«  tous  les  propriétaires  d'abeilles  à  l'adopter.  » 

Quant  à  ce  qui  regarde  le  produit  des  ruches 
à  ventilation ,  je  citerai  les  exemples  suivants  : 
I®  M.  Varnot  Oswald,  de  Nîederbruck,  dans  la 
vallée  de  Massevaux ,  récolta  la  première  année 
Sa  kilogr.  de  beau  miel  blanc  en  rayons,  d'une 
ruche  à  ventilation ,  qu'il  avait  peuplée  l'année 
•d'avant  d^un  fort  essaim;  la  seconde  année,  il  en 
récolta  33  kilogr.;  ainsi,  85  kilogr.  en  deux  ans. 
2^  M.  Reichenecker,  à  Ollwiller,  à  qui  une  pa- 

ToME  XIV,  B.  70.  ag. 
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feille  ruche  rend  tous  les  ans  de  35  à  4o  kilogr. 
de  miel. 

Ou  a  même  vu  des  exemples  de  ruches  qui^ 
situées  dans  des  contrées  extraordinairement 
fertiles  en  miel,  en  ont  donné  deux  et  même 
trois  quintaux  en  une  seule  année. 

La  culture  des  abeilles  par  la  ventilation, 'est 
une  manière  perfectionnée  et  simple  de  cultiver 
les  abeilles  ;  elle  ne  donne  pour  ainsi  dire  pas 
de  peine  et  a  l'avahtage,  par  la  disposition  des 
corbeilles  à  ventilation  (corbeilles  latérales), 
1°  de  permettre  en  tous  temps  de  procurer  aux 
abeilles^  de  la  manière  la  plus  simple  et  à  volonté, 
de  l'espace  pour  y  continuer  leurs  travaux  ; 
a*^  de  maintenir  les  abeilles  dans  une  pleine  acti- 
vité pendant  la  véritable  saison  du  miel,  c'est-à- 
dire  pendant  Tété,  en  rafraîchissant  l'air  de  l'in- 
térieur des  corbeilles  latérales;  3°  d'empêcher  la 
rçine  de  pondre  dans  les  réservoirs  à  miel  (cor- 
beilles latérales),  afin  que  les  abeilles  y  amassent 
du  miel  pur  dans  de  beaux  rayons  blancs,  en 
aussi  grande  quantité  que  possible. 

Quoique ,  pour  opérer  la  ventilation ,  les  ru- 
ches soient  munies  d'un  appareil  particulier,  ce 
dernier  ne  peut  produire  son  véritable  effet, 
qu'en  y  joignant  la  bonne  position  du  rucher  ; 
la  meilleure  est  celle  du  sud-est.  Celle  du  sud  se- 
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rait  très^éfavorable,  en  ce  qu'il  serait  exposé  à  là 
plus  grande  chaleur.  Le  matin  de  bonne  heure  > 
on  laisisera  tomber  les  rayons  du  soleil  pendant 
une  heure  sur  le  rucher;  mais  à  mesure  que  la 
chaleur  augmente,  la  fraîcheur  y  devient  néces- 
saire ;  c'est  }>ar  cette  raison  que  l'ombre  d'uii 
arbre  placé  devant  le  rucher,  est  très-favorable. 
Les  abeilles  se  plaisent  à  butiner  au  soleil  y  mais 
elles  préfèrent  habiter  à  F  ombre. 

On  conçoit  l'utilité  de  la  ventilation,  lorsqu'on 
voit  les  abeilles  chercher  elles-mêmes  à  aérer 
leur  ruche  pendant  l'été,  en  faisant  la  barbe  et 
en  battant  des  ailes  dans  le  voisinage  du  gui- 
chet. 

Il  faut,  autant  que  possible,  empêcher  Fessai- 
mage.  Les  apiculteurs  savent  fort  bien  que  les 
ruches  bien  peuplées  qui  n'essaiment  pas,  sont 
celles  qui  produisent  le  plus  de  miel,  quoiqu'en 
été  il  arrive  souvent  que,  pendant  quinze  jours 
de  suite,  les  abeilles  de  ces  ruches  soient  obligées 
de  faire  la  barbe  et  de.  rester  oisives  dans  la  meil-^ 
leure  saison,  faute  de  place  suffisante  pour  bâtir, 
et  parce  qu'elles  en  sont  empêchées  par  la  cha^ 
leur  insupportable  qui  règne  dans  l'intérieur: 

Il  faut  bien  se  garder  de  croire,  que,  parce 
que  les  abeilles  s'y  multiplient  beaucoup  et 
qu'une  seule  ruche  peut  en  produire  plusieurs , 
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la  culture  dans  les  ruches  ordinaires  (par  Tes- 
saimage)  produise  plus  de  miel;  car, 

i^  Les  ruelles  ordinaires  n'essaiment  pas  tous 
les  ans  ; 

st^  Il  est  reconnu  que  trente  mille  abeilles, 
qui  habitent  une  seule  ruche  spacieuse,  rappor- 
tent beaucoup  plus  que  trois  ruches  qui  en  con- 
tiennent chacune  dix  mille;  parce  que  ces  der- 
nières ont  à  entrebe^iir  trois  mémgcs^  tandis  que 
le$  premières  n'en  ont  qu'un  seul. 

Il  peut  être  avantageux  d'avoir  quelques  ru- 
ches ordinaires  pour  l'agrandissement. du  rucher^ 
par  des  essaims;  tpais  on  aura  des  ruches  à  ven- 
tilation pour  la  véritable  production  du  miel. 

L'apicjiilteur  ne  peut  pas  à  la  fois  prétendre, 
que  ses  abeilles  essaimejit  (couvent  très-fort)  et 
amassen}:  beaucoup  de  miel.  II  faut  ou,  qu'il 
élève  des  abeilles,  et  que,  par  suite,  il  renonce 
à  une  bonne  récolte  de  miel,  ou,  qu'il  empêche 
s^es  abeilles  d'essaimer,  afui  qu'elles  amassent  du 
n^iel  et  de  la  cire  en  aussi  gi*ânde  quantité  que 
posâiblje.  C'est  sur  ce  dernier  principe  qu'est 
fondé  le  système  des  ruches  à  ventilation. 

Le  gouvernement  des  abeilles  dans  cette  es- 
pèce de  ruches  est  très-simple.  On  donne  aux 
abeilles,  depuis  le  printemps  jusqu'en  automne, 
assez  de  place  pour  travailler*  Lorsque  le  temps 
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est  chaud  y  on  ouvre  le  ventilateur  et  on  le  re^ 
feirme  aussitôt  qu'il  se  rafraîchit;  on  vide  les 
corbeilles  latérales  chaque  fois  qu'elles  sont  rem- 
plies,  et  on  les  remet  tout  de  suite  à  leur  place. 


La  ruche  à  ventilation  en  paille. 

Là  fig.  6  représente  cette  ruche.  Elle  est  com- 
posée de  trois  corbeilles  ordinaires.  Celle  du 
milieu,  j4,  est  la  corbeille-mère;  c'est  ta  véritable 
demeure  de  la  colonie  et  du  couvain.  Les  cor- 
beilles latérales,  B B^  sont  destinées  à  recevoir 
le  miel  excédant  de  l'approvisionnement,  et  ce 
n'est  que  de  ce  dernier,  qu'il  est  permis  de  dé- 
pouiller la  ruche.  Les  corbeilles  latérales  peuvent 
être  un  peu  plus  petites  que  celle  du  nàilieu. 
Toutes  trois  ont  leur  propre  support  a^  qu'on 
rapproche  suivant  le  besoin.  Chaque  corbeille 
latérale  communique  avec  la  ruche-mère,  àù 
moyen  de  quatre  passages  (fig.  9  è),  ayant  7  cen- 
timètres (2  1/2  pouces)  de  haut,  sur  i  i/a  centi- 
mètre (i/a  pouce)  de  large  ;  ceux-ci  sont  cotipês 
dans  un  morceau  de  bois  de  sapin,  de  22  centi- 
mètres (8  pouces^  de  long,  sur  12  centimètres 
(4  1/2  pouces)  dé  haut;  il  est  échancrê  suivant 
lai  forme  de  la  corbeille,  conime  le  font  voir  les 
les  fig.  6  c  c  c  c  et  fig.  ^  dddd.  Afin  qtie  les  cor- 
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beiUes  latérales  ne  puissent  pas  fecilement  être 
dérangées  9  les  pièces  de  communication  sont 
liées  avec  celles  de  la  corbeille-mère,  au  moyen 
de  petits  crochets  en  til  de  fer  un  peu  fort,  de 
a  3/4  centimètres  (i  pouce)  de  long.  (Voyez  fig. 
6  ee  devant,  et  fig.  ']  ee  au-dessus.)  L'espace 
entre  ces  pièces  de  communication  est  occupé 
par  un  tiroir  en  bois  de  i/4  centimètre  (i/8  pouce) 
d'épaisseur,  muni  à  la  partie  postérieure,  d'une 
poignée  (fig.  7  mm);  ce  tiroir  sert  à  ouvrir  et  à 
fermer  la  communication  ;  il  a  la  même  surface 
et  les  mêmes  passages,  au  nombre  de  quatre, 
que  la  pièce  de  communication ,  et  est  fixé  à  la 
ruche-mère,  de  manière  à  pouvoir  être  mû  à 
volonté;  en  le  tirant  de  2  centimètres  (3/4  pouce) 
en  arrière,  on  ferme  complètement  les  quatre 
passages,  et  la  corbeille  latérale  se  trouve  ainsi 
séparée  dç  la  ruche-mère.  On  fixe  le  tiroir  mo- 
bile au  moyen  de  quatre  petites  vis  p  p  p  Pf 
qu'on  enfonce  dans  la  pièce  de  communication 
par  les  quatre  entailles  o  000  du.  tiroir,  en  ayant 
soin  que  les  têtes  des  vis  n'en  dépassent  pas  la 
surface.  Pour  cela,  il  faut  que  les  entailles  soient 
coupées  d'après  la  forme  deç  vis,  comme  oa 
peut  le  voir  à  la  fig.  1 1 .  La  poignée  du  tiroir  est 
représentée  par  la  fig.  10;  ce  dernier  est  parfois 
§i  fortement  collé,  qu'on  est  obligé  d'enfoncer 
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un  fermoir  entre  la  poignée  et  la  pièce  de  com» 
munication  (fig.  7  /  /  ). 

Voici  de  quelle  manière  on  adapte  les  pièces 
4e  communication  aux  ruches  :  on  coupe  à  un 
des  côtés  des  corbeilles  latérales  et  aux  deux 
côtés  de  la  corbeille  centrale,  des  trous  carrés, 
de  i3  à  1 4  centimètres  (5  pouces)  de  long  (un 
peu  plus  grands  à  l'intérieur),  sur  5  1/2  à  6  ifst 
centimètres  (2  à  a  1/2  pouces  de  haut)  (fig.  8  a)^ 
selon  les  anneaux.  Toutefois^  un  anneau,  au  bas 
de  la  corbeille,  doit  rester  intact.  On  fixe  la  pièce 
de  communication  par  dessus  ce  trou,  au  moyen 
de  6  clous  ou  de  vis  (fig.  9  i)^  et  l'on  en  bouche 
les  jointures  avec  de  la  terre  glaise  ou  du  mastic, 
composé  de  bouse  et  de  cendre,  par  dessus  le- 
quel, quand  il  est  sec  et  pour  lui  donner  plus  de 
consistance  y  on  passe  du  vernis  épais,  dans  1er 
quel  on  mêle  de  la  cendre  tamisée.  La  figure  12 
représente  la  coupe  horizontale  du  rapproche- 
ment de  la  communication;  le  tiroir  se. trouve 
au  milieu  et  fait  voir  la  communication  entière- 
ment ouverte.  Afin  que  les  abeilles  puissent,  sans 
s'en  apercevoir,  passer  dans  la  corbeille  latérale, 
on  arrondit  fortement  tous,  les  angles  des  passa- 
ges vers  l'intérieur  des  corbeilles.  Deux  ou  trois 
vitraux,  de  5  centimètres  carrés  (2  pouces)  ou 
plus,  dans  chacune  des  corbeilles  latérales,  sont 
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nécessaires  pour  pouvoir,  avec  facilité,  y  surveiU 
1er  les  travaux  (fig.  6  k  k)»  On  fixe  ces  vitraux  avec 
quelques  brins  de  bois ,  on  en  liiastique  les  join- 
tures et  on  les  couvre  de  vieux  morceaux  de  drap 
double,  qu'on  attache  avec  des  épingles. 

A  présent  que  l'on  connaît  la  disposition  que 
doivent  avoir  les  ruches,  pour  donner  aux  abeil- 
les la  place  nécessaire  à  la  suite  non  interrom- 
pue de  leurs  travaux,  il  s'agit  de  faire  voir  de 
quelle  manière  on  leur  procure  en  été,  au  moyen 
de  la  ventilation,  de  l'air  frais,  dont  l'influence 
leur  est  si  utile  et  si  salutaire. 

Il  n'est  pas  permis  d'aérer  la  corbeille-mère , 
càr^  en  le  faisant,  on  serait  sûr  de  détruire  le 
couvain  nécessaire  à  la  prospérité  de  la  ruche , 
qu'elle  seule  contient.  Au  contraire,  les  cor* 
beilles  latérales  doivent  être  soumises  à  la  ven* 
tilation  pendant  le  temps  du  travail  ;  cette  ven- 
tilation est  produite  tout  simplement  par  un 
courant  d'air,  que  l'on  fait  passer  par  la  ruche, 
en  le  faisant  entrer  par  le  milieu  du  tablier  et 
sortir  par  le  trou  du  sommet.  Pour  cela ,  le  ta- 
blier doit  avoir  au  milieu  une  ouverture  de  ii 
centimètres  carrés  (4  pouces),  qui  peut  être  fer- 
mée au-dessous  par  un  tiroir  en  bois  ;  c'est  ce 
trou  qui  est  recouvert  de  la  plaque  à  ventilation, 
c'est-à-dire  d'un  treillis  en  fort  fil  de  fer,  à  peu 
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près  comme  fig.  16.  On  en  entrelace  les  barres 
au  milieu,  avec  du  fil  de  fer  plus  mince,  pour  lui 
donner  plus  de  solidité.  Dans  le  trou  du  sommet 
est  suspendue  la  cheminée  à  ventilation  (fig.  1 3); 
elle  est  en  fil  de  fer,  de  la  grosseur  d'une  forte 
aiguille  à  tricot  ter,  et  on  rapproche  assez  les 
barres  pour  qu'aucune  abeille  ne  puisse  y  pas- 
ser. On  entrelace  également  le  milieu  des  barres 
/,  de  fil  de  fer  mince  pour  les  empêcher  de  s'é- 
carter (fig.  ï4).  Les  parties  supérieure  a  et  infé- 
rieure b^  de  la  cheminée,  sont  en  bois  blanc,  et 
faites  au  tour;  la  première  a  un  rebord  pour 
l'empêcher  de  tomber;  la  seconde  forme  un 
cercle  d'environ  2  3/4  centimètres  (i  pouce)  de 
large  et  de  4  centimètres  (i  1/2  pouce)  de  dia- 
mètre. Dans  la  figure  i5 ,  on  voit  les  petits  trous 
qui  sont  destinés  à  recevoir  les  barres  de  fil  de 
fer  ;  on  fera  bien  de  mettre,  dans  les  parties  a  et 
è,  fig.  i3,  trois  ou  quatre  de  ces  barres,  en  les 
faisant  un  peu  plus  fortes.  En  outre,  la  partie 
inférieure  de  la  cheminée  est  munie  d'un  treillis 
en  fil  de  fer  (fig.  1 6)^  qui  est  fait  avec  des  espèces 
de  crochets  ou  crampons  (fig.  1 7),  et  repose  siir 
la  plaque  à  ventilation.  Â  la  partie  supérieure  se 
trouve  un  bouchon  c,  qu'on  enlève  lorsqu'on 
veut  opérer  la  ventilation. 

Au  premier  abord,  la  cheminée  à  ventilation 
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parait  superflue^  puisque^  dans  les  circonstancea 
ordinaires  9  la  chaleur  intérieure  suffirait  à  pro- 
voquer un  courant  d'air.  Cependant ,  si  Ton  se 
figure  une  masse  compacte  d'abeilles,  fermant, 
pour  ainsi  dire,  toutes  les  plus  petites  fissures  de 
la  plaque  à  ventilation,  qu'il  serait  alors  néces-^ 
saire  de  placer  au  sommet  intérieur  de  la  ruche, 
on  comprendra  aisément,  qu'alors,  tout  courant 
d'air  serait  intercepté,  et  que,  par  conséquent, 
pour  en  produire  un ,  la  cl^eminée  à  ventilation 
est  absolument  nécessaire. 


Manière  de  peupler  les  ruches  à  ventilation  et  de 
réunir  des  essaims. —  Achèvement  de  la  bâtisse 
de  la  ruche-mère,  —  Réunion  dun  essaim  d'une 
ruche  à  i^eniilation  a{>ec  celle-ci,  —  Commen- 
cement des  tramux  dans  une  corbeille  latérale. 


Des  ruches  populeuses  sont  la  base  d'une  apiculture  heur 

reuse  et  profitable. 

Les  ruches  à  ventilation  peuvent  être  peuplées 
de  différentes  manières;  le  plus  ordinairement 
on  les  peuple  par  des  essaims,  qu'on  dépose  dans 
la  corbeille  centrale  ;  les  premiers  sont  les  meil- 
leurs. Il  arrivera  rarement  qu'un  essaim  reparte, 
si,  avant  de  le  recueillir,  on  a  eu  soin  d'arroser      ^ 
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l'intérieur  de  la  corbeille,  d'eau  fraîche  et  d'y 
frotter  ensuite  un  peu  de  miel  ;  mais  surtout  si, 
après  l'avoir  recueilli ,  on  lui  a  donné  beaucoup 
d'ombre. 

Aussitôt  que  l'essaim  est  monté  dans  la  cor- 
beille, ce  qui  arrive  d'ordinaire  après  une  demi- 
heure,  on  le  place  sur  le  rucher,  afin  que  les 
abeilles  ne  prennent  pas  la  direction  de  leur  vol 
vers  l'endroit  de  la  récolte,  et  on  laisse  la  ruche 
un  peu  soulevée  jusqu'au  soir. 

Si  l'essaim  est  fort,  c'est-à-dire  si,  le  soir,  lors-- 
que  les  abeilles  sont  rassemblées,  il  remplit  la 
ruche  centrale  au  moins  aux  trois  quarts,  cette 
dernière  est  suffisamment  peuplée.  Si,  au  con- 
traire, l'essaim  est  faible,  on  y  réunit  encore  un 
essaim  moyen  de  premier  jet,  ou  un  fort  essaim 
de  deuxième  jet  (quand  même  la  corbeille  cen* 
traie  devrait  être  entièrement  remplie  d'abeilles; 
cependant  il  ne  faut  pas  exagérer).  On  recueille 
cet  essaim  dans  une  corbeille  qu'on  place,  si  on 
le  peut,  sur  la  ruche-mère,  afin  qu'il  apprenne 
tout  de  suite  la  direction  du  vol  qu'il  devra  pren- 
dre plus  tard.  La  nuit  venue ,  on  procède  à  la 
réunion  des  abeilles.  Dans  un  endroit  où  la  terre 
est  sèche,  on  pose,  à  une  certaine  distance,  deux 
morceaux  de  lattes,  entre  lesquels,  par  un  coup 
sec  frappé  sur  la  corbeille,  on  jette  l'essaim  qui 
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était  placé  sur  la  ruche*mère ;  par  ce  coup,  tou» 
tes  les  abeilles  tombent  à  terre  et  y  restent  sans 
a'enToler;  immédiatement  après  ^  on  pose  la  ru^ 
che  centrafe  par  dessus ,  et  bientôt  elles  com^ 
mencént  à  y  monter.  L'une  des  reines  est  tuée, 
et  le  lendemain  matin  de  bonne  heure ^  avant  là 
sortie^  ou  dans  la  nuit,  dès  que  toutes  les  abeil^ 
les  sont  montées  dans  la  ruche ,  on  replace  cette 
dernière  sur  le  rucher. 

Dans  le  cas  où  Tessaim  ajouté  ne  suffirait  pas 
à  former  une  colonie  nombreuse,  on  peut  jeter 
en  même  temps  à  terre  deux  petits  essaims  ve- 
nus le  même  jour,  et  les  faire  monter  dans  la 
corbeille  centrale;  ou  bien,  on  peut,  de  la  même 
manière  et  plusieurs  jours  de  suite,  y  recueillir 
autant  d'essaims  que  Ion  veut. 

Si  le  lendemain ,  ou  quelques  jours  après  qu'on 
aura  recueilli  un  essaim ,  il  venait  à  pleuvoir,  et 
que  ce  temps  durât  plusieurs  jours,  il  serait  de 
toute  nécessité  de  donner  à  manger  à  l'essaim  ; 
il  faudrait  agir  de  même  si  le  temps  devenait  ex- 
cessivement chaud  et  sec,  car  alors  les  abeilles 
ne  trouvent  presque  pas  de  nourriture,  parce 
que  le  suc  mielleux  contenu  dans  les  plantes  se 
dessèche  proraptement.  (Voyez  plus  loin  la  ma- 
nière de  nourrir  les  abeilles.) 

Selon  que  la  ruche  est  plus  ou  moins  peuplée 
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et  que  le  temps  est  plus  ou  moias  favorabie ,  la 
bâtise  de  la  corbeille  centrale  peut  être  achevée 
en  quinze  jours  ou  trois  semaines.  Aussitôt  qu'on 
remarque  à  travers  les  vitraux ,  que  les  rayons 
s'approchent  du  support ,  il  faut  pousser  un  ti- 
roir, pour  ouvrir  aux  abeilles  ^ne  corbeille  laté- 
rale. Il  vaut  mieux  ouvrir  celle-ci  trc^  tôt  que 
tt^op  tard,  car^  leurs  travaux  étaient  plus  ariérés 
qu'on  tue  le  supposait,  les  abeilles  attendraient  en- 
core pendant  quelques  jours  avant  d'entrer  dans 
la  corbeille  à  miel ,  ce  qui  ne  nuirait  pas  à  la 
marche  des  travaux  dans  la  ruche-mère.  Mais  si 
l'on  attendait  trop  longtemps  avant  d'ouvrir  une 
corbeille  latérale ,  les  abeilles  feraient ,  dans  la 
ruche-mere,  des  préparatifs  pour  essaimer  (elles 
bâtiraient  des  alvéc^es  royaux  et  y  porteraient 
du  couvain),  qui ,  à  cause  du  ralentissement  des 
travaux,  sont  toujours  nuisibles  aux  ruches  à 
ventilation^  et  que  souvent  même  on  ne  peut 
plus  empêcher,  en  ouvrant  les  deux  corbeilles 
latérales. 

En  conséquence,  &i  une  ruche  à  ventilation 
venait  à  essaimer,  k  perte  de  cet  essaim  lui  fe- 
rait beaucoup  de  tort;  aussi  faudrait^l,  dans  tous 
les  easj  le  réunir  de  nouveau  à  la  ruche*mère,  et 
voici  comment  on  s'y  prendra  :  on  recueillera 
l'essdim  dans  u^e  corbeille  latérale  vide  de  la 
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niche ,  on  replacera  celle-ci  à  côté  de  la  ruche* 
mère,  en  conservant  le  tiroir  fermé;  on  laissera 
l'essaim  bâtir ,  pendant  quelques  jours ,  comme 
une  ruche  séparée;  c'est  à  cet  effet  que  cette 
corbeille  est  munie  d'un  guichet.  Lorsqu'on  vou-^ 
dra  réunir  l'essaim  à  la  ruche-mère ,  on  fermera 
simplement  le  guichet  de  la  corbeille  latérale  et 
on  poussera  le  tiroir  pour  ouvrii!'  la  communica^ 
tion  avec  la  ruche-mère.  L'une  des  reines  est  tuée 
et  la  ruche  n'y  aura  rien  perdu.  S'il  devait  se 
trouver  un  peu  de  couvain  dans  les  rayons  neufs 
de  la  corbeille  latérale ,  cela  n'aurait  pas  d'in- 
convénient ,  puisqu'il  serait  détruit  aussitôt  que 
cette  dernière  serait  soumise  à  la  ventilation. 

La  réunion  réussit  complètement,  chaque  fois 
qu'on  l'opère  dans  un  temps  où  les  abeilles  ne 
volent  pas  fort,  où  la  nature  produit  peu  de 
miel  et,  s'il  est  possible,  par  un  temps  frais.  Plus 
l'essaim  de  la  corbeille  latérale  se  trouve  près  de 
la  communication  avec  la  ruche-mère,  plus  la 
réunion  est  prompte  et  moins  on  a  à  craindre  de 
combat.  Mais  lorsqu'on  opère  la  réunion  par  un 
temps  très-chaud,  où  la  récoite  de  miel  est  forte^ 
et  quand  même  on  le  fait  le  soir,  il  arrive  par- 
fois que  les  abeilles  se  livrent  un  combat  meur-^ 
trier.  Ainsi,  si  après  avoir  ouvert  le  tiroir,  on 
remarque  du  désordre  parmi  les  abeilles  ^  ou  si 
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Ton  craint  qu'il  n'y  en  ait,  on  n'a  qu'à  souffler 
un  peu  de  fumée  de  tabac  dans  la  corbeille  laté- 
rale, par  le  guichet  de  derrière,  et  le  refermer. 
Lorsque  la  bàtise  ,dc  la  corbeille  latérale  avan-^ 
cera,  et  que  la  masse  des  abeilles  s'y  étendra 
jusqu'au  milieu ,  il  faudra  par  un  temps  chaud  ^ 
commencer  à  l'aérer ,  afin  qu'il  n'y  soit  pas  dé- 
posé de  couvain*  (Voyez  plus  loin  la  manière 
d'opérer  la  ventilation.) 


Traitement  des  ruches  à  'Ventilation  pendant  tété. 
—  Ventilation.  —  Signes  pour  reconnaître  si 
une  ruche  à  ventilation  a  tintention  d'essai^ 
mer.  —  Manière  d empêcher  Vessaimage.  — 
Achè^fement  de  la  bâtisse  dans  les  corbeilles 
latérales.  —  Manière  d!enle\>er  une  corbeille  a 
miel  lorsqu'elle  est  remplie.  —  Dépouillement 
de  cette  dernière. — Couteaux  nécessaires  à  cette 
opération.  —  Manière  de  faire  fondre  le  miel. 

La  corbeille  mère  d'une  ruche  à  ventilation  , 
étant  complètement  garnie  de  rayons  et  ayant 
bien  passé  l'hiver,  doit  être  traitée  ensuite  de 
manière  à  l'empêcher  d'essaimer.  Aussitôt  que 
les  plantes  à  miel,  telles  que  la  navette  et  les  ar- 
bres fruitiers,  commencent  à  fleurir  et  si  le  temps 
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est  favorable,  le  momeat  sera  venu  de  pousser 
un  tiroir,  afin  d'ouvrir  la  coromuoication  avec 
une  corbeille.  Lorsque ,  par  un  temps  chaud  y 
les  abeilles  des  ruches  ordinaires ,  cooimeBcent 
à  éaire  la  barbe,  celles  des  ruches  à  ventilation 
passent  spontanément  dans  la  corbeille  latérale, 
pour  y  bâtir  des  rayons  et  y  porter  leur  récolte 
de  miel.  Si  cette  corbeille  ^t  complètement  vide^ 
il  est  inutile  de  l'aérer,  il  n'est  même  pas  pru- 
dent de  le  faire  ,  car  on  risquerait  de  déranger 
les  abeilles  dans  leurs  premiers  travaux  et  ainsi 
de  les  engager  à  essaimer.  Au  contraire^  lorsque 
la  bâtisse  des  rayons  avance  et  que  la  masse  des 
abeilles  s'étend  jusqu'au  milieu^  il  faut,  par  un 
temps  chaud ,  commencer  à  l'aérer  ou  à  la  ven- 
tiler aussi  souvent  et  aussi  longtemps  que  le 
temps  chaud  et  la  barbe  des  ruches  ordinaires 
font  craindre  qu'il  ne  soit  déposé  du  couvain 
dans  les  corbeilles  à  miel  des  ruches  à  ventila- 
tion ,  ou  qu'elles  ne  fassent  la  barbe  et  même  ne 
viennent  à  essaimer. 

Pour  opérer  la  ventilation^  on  enlève  le  bou- 
chon de  la  cheminée ,  et  pour  empêcher  la  lu- 
mière de  pénétrer  dans  la  corbeille ,  on  pose  par 
dessus  Fouverture  une  coiffe  en  carton ,  ouvertie 
par  derrière  9  on  ouvre  plus  ou  moins  lie  tiroir 
qpii  se  trouve  au-dessous  du  support,  suivant 
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qu'on  veut  aérer  plus  ou  moins  fort.  De  cette 
manière  la  corbeille  à  miel  est  exposée  à  un  cou* 
rant  d'air,  qui,  en  faisant  sortir  Tair  chaud, y 
amène  l'air  plus  frais  de  l'extérieur  et  qui  fait 
plus  d'effet  qu'on  ne  pourrait  le  croire;  car  un 
courant  d'air  chaud  même ,  produit  de  la  frai* 
cheur.  Lorsque  le  tems  est  très-chaud,  on  ou- 
vre le  ventilateur  à  lo  heures  du  matin  et  on  le 
referme  le  soir,  si  les  nuits  sont  fraîches.  On 
aura  aussi  soin  de  reculer  la  ruche  dans  l'inté-^ 
rieur  du  rucher. 

Ce  serait  une  faute  que  de  ventiler  par  le  mau- 
vais temps  ou  par  des  n\iits  fraîches. 

Depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de  la 
récolte  du  miel  et  de  la  construction  des  rayons, 
on  observera  cette  règle  :  qu'il  ne  faut  jamais 
laisser  les  abeilles  manquer  de  place.  Aiiisi,  aussi* 
tôt  que  les  travaux  dans  la  première  corbeille  ou- 
verte, seront  asse2  avancés  pour  gêner  les  abeil- 
les, on  ouvrira  la  seconde,  en  laissant  là  prémièi^ë 
à  sa  place,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  presque  rem- 
plieV  Pendant  ce  temps,  la  bâtisse  avance  aussi 


^Jm 


'  On  fera  bien  de  ne  jamais  laisser  remplir  complètement 
les  corbeilles  latérales ,  à  moins  que  la  récolte  de  miel  ne 
soit  extrêmement  abondante  ,  puisqu'il  arrivera  presque 
toujours  que,  malgré  la  ventilation,  du  couvain  sera  déposé 
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dans  la  seconde  corbeille  ;  mais  lorsque  celle-ci 
sera  remplie  à  moitié ,  on  fera  bien  d'enlever  la 
première ,  de  la  dépouiller  et  de  la  remettre  à  sa 
place ,  en  laissant  le  tiroir  fermé,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  derechef  nécessaire  d'agrandir  la  ruche. 

La  manière  de  dépouiller  une  ruche  à  ventila- 
tion, de  son  miel  superflu,  fait  une  des  parties 
les  plus  attrayantes  de  ce  mode  de  cultiver  Jes 
abeilles.  On  procède  à  l'écartement  d'une  cor- 
beille latérale  :  i®  en  séparant  complètement  de 
leur  reine ,  les  abeilles  de  cette  corbeille  ;  on  y 
parvient  en  fermant  le  tiroir  de  communication 
et  en  ventilant  fortement  auparavant.  On  peut 
augmenter  l'effet  de  la  ventilation,  en  superpo- 
sant à  la  cheminée ,  un  petit  tuyau  en  bois  ou 
^n  carton.  ^**  En  faisant  envoler  les  abeilles  en- 
fermées ;  ce  qui  va  d'autant  plus  vite  qu'il  y  en 
a  moins  et  qu'il  ne  se  trouve  point  de  couvain 
dans  les  rayons.  On  choisira  par  conséquent  un 
moment  où  il  y  aura  peu  d'abeilles  dans  la  cor- 
beille  latérale;  par  un  tems  frais,  le  meilleur 
moment  sera  le  matin,  de  très -bonne  heure , 
avant  le  départ  des  abeilles  pour  les  champs.  Si 


dans  une  corbeille  entièrement  pleine;  que  renlèvement 
deviendra  alors  très-difficile  et  souvent  même  impossible , 
par<:e  que  les  abeilles  en  feront  leur  ruche  à  couver. 
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la  nuit  est  fraîche  et  que  pendant  celle-ci  on 
puisse  ventiler  fortement,  ce  sera  le  temps  le 
plus  favorable,  puisqu'on  n'aura  pas  à  craindre 
que  la  reine  s'y  trouve  et  qu'on  la  fasse  prison- 
nière lors  de  la  fermeture  du  tiroir;  car,  dans 
ce  cas ,  il  faudrait  renoncer  à  l'opération  et  la 
recommencer  une  autre  fois.  Par  un  temps  con- 
tinuellement très-chaud,  on  pourra  aussi  le  faire 
à  l'heure  de  midi,  lorsqu'un  grand  nombre  d'a- 
beilles sont  dans  les  champs. 

Aussitôt  que  le  tiroir  sépare  la  corbeille  laté- 
rale de  la  ruche-mère ,  on  obscurcit  complète- 
ment la  première  en  fermant  le  ventilateur.  Déjà 
après  une  demi-heure  on  entendra  les  abeilles 
inquiètes  courir  aux  vitraux  et  gratter  aux  pa- 
rois intérieures  de  la  corbeille  ;  preuve  qu'elles 
sont  sans  reine.  Si  au  contraire  on  voyait  les 
abeilles  de  la  ruche-mère ,  courir  impatiemment 
ça  et  là,  ce  serait  la  preuve  que  la  reine  se  trouve 
dans  la  corbeille  latérale  et  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
il  faudrait  rouvrir  le  tiroir  et  recommencer  une 
autre  fois. 

Plus  on  laisse  les  abeilles  devenir  inquiètes, 
plus  elles  s'envolent  vite,  mais  deux  heures  sont 
souvent  nécessaires  pour  cela.  On  les  gardera 
par  conséquent  enfermées  aussi  longtemps  qu'il 
le  faudra ,  puis  on  leur  ouvrira  le  petit  guichet 
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qui  se  trouve,  à  cet  effet,  sur  le  derrière  de  la 
corbeille;  aussitôt  les  prisonnières  en  masse  se 
précipitent  dehors,  un  grand  nombre  s'envolent 
immédiatement,  d'autres  courent  de  tous  côtés 
à  l'extérieur  de  la  corbeille ,  cherchant  avec  in- 
quiétude leur  guichet  habituel  de  la  ruche  cen- 
trale. Afin  qu'il  ne  s'introduise  pas  d'abeilles  pil- 
lardes ,  on  aura  soin  de  refermer  le  guichet  pen- 
dant cinq  ou  dix  minutes,  après  que  la  première 
masse  d'abeilles  sera  sortie;  on  en  laissera  alors 
sortir  une  seconde ,  puis  on  fermera  le  guichet 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  toutes  les  abeil- 
les soient  sorties.  Cette  opération  dure  souvent 
plusieurs  heures,  pendant  lesquelles  il  est  néces- 
saire qu^on  soit  continuellement  présent,  afin 
que  la  corbeille  à  miel  ne  soit  pas  pillée.  On  lais- 
sera celle-ci  à  sa  place ,  le  guichet  fermé ,  jus- 
qu'au soir;  alors  seulement  on  l'enlèvera  pour 
la  dépouiller;  à  cet  effet  on  la  placera  renversée 
sur  un  plat,  pour  que  le  miel  qui  pourrait  dé- 
couler par  le  ventilateur,  soit  recueilli.  Pour  cette 
opération,  on  emploie  deux  couteaux  (fig.  I  et  2); 
ils  sont  à  double  tranchant;  le  premier  sert  à 
couper  les  ligamens  de  cire,  qui  attachent  les 
rayons  sur  les  côtés;  à  cet  effet  la  lame  est  placée 
un  peu  obliquement  au  manche;  le  second  sert 
à  couper  les  ligaments  du  fond,  la  lame  placée 


—  463  — 

k  angle  droit  sur  le  manche ,  de  manière  que  la^ 
partie  plate  de  la  lame  est  horizontale  lorsqu'on 
tient  le  manche  verticalement. 

En  suivant  exactement  les  instructions  qui  pré- 
cèdent ,  on  réussira  facilement  à  enlever  les  cor- 
beilles à  miel;  on  éprouvera  un  vif  plaisir  en 
voyant  l'effet  d'un  procédé  si  simple,  et  une  fois 
qu'on  se  verra  en  possession  d'une  corbeille  rem^ 
plie  d'un  bout  à  l'autre  de  rayons  pleins  du  miel 
Je  plus  pur,  on  sera  pour  toujours  attaché  à  la 
culture  des  abeilles  par  celte  méthode. 

Après  avoir  sorti  les  rayons  de  la  corbeille,  on 
en  remplit  des  pots  de  terre  évasés,  en  ayant  soin 
d'éeraser  les  rayons  de  manière  qu'aucun  alvéole 
ne  reste  entier.  On  met  ensuite  les  pots  dans  un 
four,  aussitôt  que  le  pain  en  a  été  sorti,  en  ayant 
la  précaution  de  les  poser  sur  quelques  morceaux 
de  bois,  pour  éviter  que  le  miel  ne  brûle.  Lors- 
que toute  la  masse  est  fondue ,  on  sort  les  pots 
pour  les  laisser  refroidir;  la  cire  monte  à  la  sur- 
face et  forme  par  le  refroidissement,  un  couver- 
cte  qui  conserve  le  miel  pendant  très-longtemps 
et  qu'on  n'enlève  que' lorsqu'on  veut  s'en  servir. 
Nï  le  miel  ni  la  cire  n'ont  besoin  d'être  passés, 
car  tous  les  deux  sont  purs. 

Il  est  une  autre  manière  de  faire  fondre  les 
ivayons,  c'est  au  bain-marie.  On  place  les  pots 


_  ( 
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dans  une  chaudière  contenant  de  Teau  froide^ 
qu'on  porte  à  l'ébuUition  et  qu'on  conserve  à 
cette  température  jusqu'à  ce  que  toute  la  masse 
soit  fondue. 

Il  y  a  des  années  qui  favorisent  singulière^ 
ment  l'essaimage  ^  pendant  lesquelles  même  des 
ruches  à  plusieurs  hausses ^  essaiment.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  cela  arrive  aussi  quelque- 
fois aux  ruches  à  ventilation,  quoique  les  abeilles 
n'aient  pas  manqué  de  place  pour  bâtir;  mais 
plus  on  prendra  de  soins  pour  l'empêcher,  moins 
cela  arrivera. 

L'essaimage  n'est  pas  à  craindre,  tant  qu'une 
ruche  bâtit  avec  activité,  qu'elle  a  de  la  place 
suffisamment  et  qu'on  peut  l'aérer  convenable- 
ment. Si,  au  contraire,  pendant  la  plus  forte  ré- 
colte, elle  cesse  de  travailler;  qu'on  voie  même 
les  abeilles  construire  des  alvéoles  de  reine  au 
bord  des  rayons  et  attendre  que  les  jeunes  reines 
soient  éclôses,  on  a  tout  lieu  de  craindre  que  la 
ruche  n'essaime.  On  cherchera  à  l'éviter,  en  la 
transportant,  à  l'heure  de  midi  d'une  belle  jour- 
née, à  la  place  d'une  autre  moins  peuplée  et 
celle-ci  à  la  place  de  la  première.  Toutes  les 
abeilles  sorties  de  ces  deux  ruches,  entrent  à 
leur  retour  dans  une  ruche  étrangère,  qui  se 
trouve  à  la  place  où  elles  sont  respectivement 
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habituées  de  venir,  et  elles  y  sont  volontiers  ad-i 
mises;  car  elles  ne  s'approchent  pas  en  volant 
avec  incertitude,  mais  arrivent  chargées  et  ne 
sont  par  conséquent  pas  considérées  comme  pil- 
lardes ^ 

De  ce  que  peut-être  un  tiers  des  abeilles  de  la 
ruche  qui  veut  essaimer,  entrent  à  leur  retour 
dans  la  ruche  moins  peuplée,  il  résulte  que  la 
première  perd  plus  d'abeilles  qu'il  ne  lui  en  ar- 
rive à  la  nouvelle  place  qu'elle  occupe ,  et  cette 
perte  de  population  l'empêchera  d'essaimer.  La 
ruche  plus  faible  au  contraire,  par  suite  du  ren- 
fort de  population  qu'elle  a.  reçu,  bâtit  avec 
d'autant  plus  d'activités 

Il  y  a  un  autre  moyen  plus  sûr,  mais  plus  dif- 
ficile à  exécuter,  pour  empêcher  l'essaimage  :  il 
consiste  à  enlever  à  la  ruche-mère,  tout  le  cou- 
vain mâle,  ou  du  nioins  la  plus  grande  partie  de 
ce  couvain» 

Dans  le  cas  où,  malgré  toutes  les  précautions, 
une  ruche  à  ventilation  viendrait  à  essaimer,  il 
ne  faudrait  pas  le  considérer  comme  un  malheur 
pour  la  ruche;  seulement  il  faudrait  dans  tous 
les  cas^  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  recueillir 


'  Cette  transposition  est  très-avantageuse,  pour  renforcer 
des  ruches  pauvres  en  abeilles. 
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Fessaim  dans  une  corbeille  latérale  et  le  réunir 
ensuite  à  la  ruche-mère. 


Rajeunissement  de  la  corbeille^mère.  —  Augmen^ 
talion  du  rucher.  —  Application  très-avanta- 
geuse  de  la  réunion  de  deux  peuples  dans  une 
ruche  ordinaire. 

Tous  les  apiculteurs  savent  que  les  rayon& 
qui  se  trouvent  sur  le  devant  de  la  ruche  et  dans 
lesquels  les  abeilles  font  toujours  leur  couvain, 
deviennent  peu  à  peu  complètement  noirs.  La 
peau  des  chrysalides,  lors  de  leur  transfôrmatipn, 
restant  chaque  fois  dans  les  alvéoles,  ceux-ci  de- 
viennent à  la  longue  si  étroits,  qu'ils  sont  abso- 
lument impropres  à  cet  usage. 

Dans  les  ruches  ordinaires,  ces  rayons  doi- 
vent être  enlevés  partiellement  tous  les  ans;  si 
on  néglige  cette  précaution ,  la  ruche  cesse  d*es- 
saimer,  elle  devient  pauvre,  parce  qu'elle  ne 
peut  plus  produire  le  nombre  d'abeilles  néces- 
saires et  périt.  Il  faut  surtout  avoir  soin  d'enle- 
ver les  rayons  à  alvéoles  de  mâles,  dont  le  nom-» 
bre  trop  considérable  engendrerait  proportion- 
nellement trop  de  faux  bourdons,  qui  seraient 
nuisibles  à  la  ruche. 

Comme  dans  les  ruches  à  ventilation,  la  cor- 
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beiUe-mère  ne  doit  jamais  être  dépouillée  et  que 
cependant 9  après  quatre  ou  cinq  ans,  le  renou- 
vellement des  rayons  à  couver,  devient  néces- 
saire, on  peut,  après  la  troisième  année,  faire 
tourner  la  ruche  sur  elle-même,  de  manière  que 
la  partie  postérieure  devient  le  devant  de  la  ru-» 
che,  si  toutefois  elle  ne  contient  pas  de  rayons 
à  alvéoles  de  mâles;  il  faudra  seulement  y  cou- 
per  préalablement  un  guichet  qui  restera  fermé 
jusqu'au  moment  où  on  la  retourne.  Après  la 
cinquième  année ,  on  prendra  pour  ruche-mèrer 
une  jeune  ruche  ordinaire  bien  peuplée,  qu'on 
aura  préparée  d'avance. 

Le  rajeunissement  de  la  vieille  ruche  peut  être 
opéré  en  une  seule  fois,  de  la  manière  suivante  : 
Au  printemps,  pn  place  la  ruche  sens  dessus  des-^ 
^us^  en  ay£^nt  coin  cjfen  fermer  le  gukhet;  o» 
met  par  dessus  une  corbeille  vide  avec  un  §upr* 
port  percé  au  milieu,  d'une  ouverture  de  8  qe^^ti-^ 
mètres  (3  pouces)  dedi^^mètre^  Le&  abeilles  sont 
obligées  de  passer  par  la  corbeille  vide,  y  con-^ 
struise^t  des  rayons  et  y  fixent  leur  detneure. 
Au  mois  d'Octobre  ou  de  Novembre,  lorsqu'il 
n'y  aura  plus  de  couvain,  on  pourra  enlever  et 
vider  la  vieille  ruche ,  si  toutefois  la  ruche  supé-» 
rieure  a  assez  de  nourriture,  pour  arriver  jus- 
qu'à la  nouvelle  récolte. 
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Si  les  étages  du  rucher  sont  trop  rapprochés 
pour  permettre  de  superposer  les  ruches,  on 
pourra  y  remédier,  en  mettant  la  corbeille  vide 
à  la  place  de  la  vieille  ruche  et  celle-ci  immédia- 
tement derrière  ou  à  côté,  en  les  faisant  com- 
muniquer au  moyen  d'un  passage  couvert  et  aussi 
court  que  possible.  Les  abeilles  aimant  à  avoir 
leur  demeure  dans  le  voisinage  du  guichet,  com- 
mencent bientôt  à  travailler  dans  la  jeune  ruche. 

Il  est  une  autre  manière  de  parvenir  au  ra-^ 
jeunissement  d'une  ruche  à  ventilation  :  elle  con- 
siste à  faire  bâtir  et  à  faire  couver  les  abeilles 
dans  une  corbeille  latérale,  en  ouvrant  le  gui- 
chet de  celle-ci  et  en  fermant  celui  de  la  cor- 
beille-mère. On  vide  celle-ci  en  Automne,  on  en 
r'ouvre  le  guichet  au  printemps  et  on  referme 
celui  de  la  corbeille  latérale,  afin  que  les  abeilles 
soient  obligées  de  construire  et  de  reprendre 
leur  demeure  dans  la  ruche-mère. 

Une  condition  essentielle  à  remplir,  c'est  que 
la  reconstruction  de  la  corbeille  -  mère  ait  lieu 
au  printemps,  et  non  en  été,  lors  de  la  plus 
grande  récolte  de  miel;  car,  dans  cette  dernière 
saison ,  les  abeilles  ne  bâtissent  souvent  que  des 
alvéoles'de  mâles,  parce  que  ces  alvéoles  étant 
plus  grands  et  se  construisant  plus  rapidement 
que  les  autres,  leur  permettent  d'amasser  une 
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plus  grande  quantité  de  miel  dans  le  même- 
temps.  Dans  ce  cas,  la  ruche  produirait  par  là 
suite  un  grand  nombre  de  faux  bourdons  et  peu 
d'ouvrières ,  et  cette  disproportion  la  conduirait 
à  sa  ruine. 

On  ne  laissera  jamais  essaimer  plus  dune  foîs^ 
les  ruches  ordinaires  que  l'on  conservera  pour 
l'augmentation  du  rucher.  On  agrandira  toutes 
celles  qui  n'auront  pas  essaimé  avant  le  10  Juin, 
afin  de  les  empêcher  de  le  faire;  car  il  est  rare 
que  les  essaims  tardifs  fassent  de  bonnes  ru- 
ches.,On  empêchera  aussi  celles  qu'on  aura  laissé 
fessaimer,  de  jeter  un  second  essaim ,  en  leur 
donnant  une  hausse,  ou  en  leur  superposant 
une  petite  corbeille  ^ ,  dès  que  le  premier  sera 


'  Pour  réassîr  plus  facilement  à  faire  bâtir  les  abeilles 
dans  une  cloche  en  verre  ou  dans  une  petite  corbeille  su- 
perposée, il  faut  percer  la  ruche  an  sommet,  d'un  trou  de  5  à 
6  centimètres  (2  pouces)  de  diamètre  et  fixer  dans  la  cor- 
beille un  petit  morceau  de  ra^on;  peu  importe  qu'il  soit 
yide  ou  non,  il  engagera  les  abeilles  à  continuer  ce  travail 
commencé.  C'est  un  moyen  que  je  conseille  d'employer  aussi, 
chaque  fois  qu'on  voudra  faire  bâtir  les  abeilles  dans  une 
corbeille  latérale ,  ou  dans  toute  autre  corbeille  ne  conte- 
nant encore  aucun  ouvrage  et  devant  servir  à  l'agrandisse- 
ment ou  au  rajeunissement  d'une  ruche;  mais  il  faudra  avoir 
soin  de  placer  le  morceau  de  rayon  aussi  près  que  possible 
du  passage  entre  les  deux  ruches. 
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sorti;  ou  bien,  comme  il  a  été  dit  plus  haut  pour 
le  rajeunissement,  en  renversant  la  vieille  racbe 
et  en  mettant  une  corbeille  vide  au-dessus.  Si 
celle-ci  n'est  plus  entièrement  remplie  ou  si  elle 
ne  contient  que  quelques  rayons,  on  pourra,  en 
Septembre,  renverser  ensemble  les  deux  ruches, 
afin  que  la  vieille  revienne  au-dessus  et  que  les 
abeitles  y  reprennent  leur  demeure  ;  en  Octobre 
ou  Novembre ,  on  enlèvera  alors  la  corbeille  in- 
férieure, qu'on  fermera  hermétiquement  jusqu'à 
l'année  prochaine,  où  l'on  pourra  y  recueillir  on 
essaim  qui  ne  manquera  pas  de  réussir  parfaite- 
ment. On  pourrait  aussi  mettre  cette  corbeille 
scir  une  ruche  qu'on  voudrait  rajeunir  et  qu'ai» 
renverserait  pour  cela  après  le  jet  de  l'essaim* 

Pour  empêcher  l'essaimage,  on  peut  aussi 
placer  la  vieille  rucbe  immédiatement  derrière 
une  corbeille  vide  ou  à  côté ,  comme  il  a  été  dit 
pour  le  rajeunissement. 

Enfin ,  on  appliquera  toutes  les  manières  d'a- 
grandissement qui  précèdent,  à  des  ruches  qui 
font  longtemps  la  barbe  sans  vouloir  essaimer. 

Pour  augmenter  le  nombre  des  ruches ,  il  est 
au  fond  inutile  d'avoir  des  ruches  spécialement 
destinées  à  cela.  Si  l'on  désire  avoir  des  essaims, 
on  peut  les  obtenir  également  des  ruches  à  ven- 
tilation elles-mêmes;  car  elles  redeviennent  ru- 
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«ches  ordinaires,  dès  qu'on  tient  les  corbeilles  la- 
térales fermées;  celles-ci  ne  sont  ouvertes,  dans 
ce  cas ,  que  lorsque  l'essaim  est  sorti.  Mais  on  con- 
çoit qu'une  ruche  qu'on  laissera  ainsi  essaimer, 
ne  pourra  plus  donner  la  même  quantité  de  miel. 

Si,  n^algré  toutes  les  précautions,  on  devait, 
dans  des  années  e^^trêmement  favorables  à  l'es- 
saimage, obtenir  des  essaims  de  second  jet,  on 
en  renforcerait  des  ruches  à  ventilation  dont  la 
colonie  serait  faible,  ou  qui  auraient  trop  de 
faux  bourdons,  ou  des  ruches  dont  la  reine  se- 
rait déjà  vieille  ou  bien  ne  pondrait  que  des  œufs 
de  faux  bourdons.  Pour  cela  on  recueillera  l'es- 
saim dans  une  corbeille  latérale  et  on  agira 
comme  il  a  été  dit  plus  haut.  De  cette  manière 
on  bonifie  la  vieille  ruche  et  outre  cela  on  pourra 
récolter  le  miel  que  produira  l'essaim  recueilli. 

Cette  dernière  espèce  de  réunion  d'essaims  me 
conduit  à  donner  ici  la  description  d'une  ma- 
nière extrêmement  avantageuse  pour  Tapicul- 
teur,  de  réunir  les  abeilles  de  plusieurs  ruches 
ordinaires,  dans  une  seule,  et  cela  au  mois  d'Oc- 
tobre, lorsque  la  récolte  du  miel  est  terminée.  Je 
la  ferai  précéder  du  principe  suivant  :  Trente 
mille  abeilles  partagées  dans  trois  ruches^  conr 
somment  proportionnellement  trois  fois  plus  ^  que 
si  elles  se  troussaient  réunies  dans  une  seule. 
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Sur  tous  les  ruchers ,  il  se  trouve  pour  ainsi 
dire  des  ruches  pauvres,  soit  en  population ,  soit 
«n  nourriture;  ce  sont  principalement  les  es- 
saims tardifs  qui  se  trouvent  dans  ce  cas.  Les 
nourrit-on  jusqu'à  la  prochaine  récolte,  ils  coû- 
tent fort  cher;  les  laisse-t-on  manquer  de  nourri- 
ture au  printemps ,  ils  périssent  et  c'est  ordinai- 
rement ce  qui  arrive ,  parce  que  la  plupart  des 
apiculteurs  ne  savent  pas  ,  qu'on  peut  réunir 
une  ruche  à  une  autre,  sans  que  pour  cela  celle- 
ci  consomme  davantage. 

On  peut  réunir  2  et  même  3  ruches,  suivant 
qu'elles  sont  plus  ou  moins  peuplées.  Voici  de 
quelle  manière  on  s'y  prend.  Je  suppose  qu'on 
veuille  réunir  une  ruche  pauvre  en  nourriture, 
à  une  autre  qui  en  soit  au  contraire  bien  pour- 
vue. Par  une  soirée  du  mois  d'Octobre  ou  de 
Novembre ,  aussitôt  qu'il  ne  se  trouve  plus  de 
couvain  dans  la  ruche,  et  avant  qu'il  ne  fasse 
nuit  (à  la  lumière  l'opération  est  plus  facile, 
mais  on  a  plus  de  peine  à  trouver  la  reine),  on 
ferme  le  guichet  de  la  ruche  pauvre,  on  l'enfume 
fortement  de  tabac,  afin  d'étourdir  les  abeilles 
et  les  empêcher  de  s'envoler;  on  la  retourne  sens 
dessus  dessous  et  au  moyen  des  couteaux  décrits 
plus  haut,  on  en  sort  un  à  un  tous  les  rayons, 
en  enlevant  avec  une  plume  toutes  les  abeilles 
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qui  se  trouvent  entre  ces  rayons,  pour  les  réunir 
dans  la  partie  vide  de  la  corbeille*;  il  faut  pen- 
dant ce  travail  tâcher  de  découvrir  la  reine,  car 
pour  réussir,  il  faut  absolument  la  troui^er  et  Vé- 
carter. 

Lorsque  tous  les  rayons  sont  sortis ,  on  cou- 
vre la  corbeille  d'une  toile ,  afin  que  les  abeilles 
qui  s'y  trouvent  maintenant  sans  reine,  ne  puis- 
sent s'envoler,  et  la  nuit  venue,  on  procède  à  la 
réunion.  Pour  cela  on  retourne  la  ruche  qui  doit 
les  recevoir,  on  l'enfume  fortement,  puis,  au 
moyen  d'une  plume,  on  arrose  toutes  les  abeil- 
les d'eau  miellée  (on  en  prend  environ  les  3/4 
d'un  verre  ordinaire)  ;  ensuite  on  verse  les  abeil- 
les de  la  corbeille  dépouillée,  par  dessus  les 
rayons  entre  lesquels  on  les  répartit.  Si  on  avait 
déjà  enlevé  des  rayons  de  cette  ruche,  on  ne  les 
verserait  dans  aucun  cas^dans  la  partie  vide, 
mais  sur  les  rayons  les  plus  peuplés. 

Ensuite  on  couvre  la  ruche  de  son  support  et 
on  en  ferme  toutes  les  ouvertures,  cependant 
pas  plus  qu'il  ne  faut  pour  empêcher  les  abeil- 
les de  sortir;  si  on  fermait  hermétiquement^  on 


'  S'il  s*y  trouve  des  rayons  blancs  vides,  on  pourra  les 
fixer  dans  une  corbeille,  dans  laquelle  on  recueillera  un 
essaim  Tannée  suivante. 


.   I 


—  474  — 

risquerait  de  les  étouffer.  On  laisse  la  ruche  dans 
cette  position ,  jusqu'à  ce  que  les  abeilles  soient 
devenues  complètement  tranquilles,  quand  mê- 
ttie  cela  devrait  durer  deux  jours  ;  pendant  ce 
temps,  le  mieux  serait  de  mettre  la  ruche  dans 
un  lieu  obscur  et  frais. 

J'ai  réuni  de  cette  manière,  l'automne  dernier, 
une  trentaine  de  ruches  pauvres,  tant  jeunes  que 
vieilles ,  ainsi  qu'une  vieille  ruche  qui  ne  pon* 
dait  que  des  mâles  (dont  je  n'ai  pu  trouver  la 
reine),  sans  qu'il  y  ait  eu  jamais  plus  de  20  ou 
3o  abeilles  mortes  par  ruche.  Une  seule  fois ,  il 
m'arriva  de  ne  pouvoir  découvrir  la  reine,  et  le 
lendemain  j'eus  le  chagrin  de  trouver  tuées  près-" 
que  la  totalité  des  abeilles  ajoutées,  y  compris 
cette  reine*  Après  cet  accident,  j'ai  encore  réuni 
un  grand  nombre  de  ruches  dont  j'ai  chaque 
fois  enlevé  la  reine,  ^t  la  réunion  s'est  très^bien 
opérée. 

Les  ruches  qu'on  forme  ainsi  deviennent  très- 
peuplées,  et  par  suite  essaiment  beaucoup  plus 
tôt  que  les  autres,  ce  qui  est  un  grand  avantage; 
en  outre  on  récolte  le  miel  qui  se  trouvait  dans 
la  ruche  pauvre. 


t 
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Manière  de  nourrir  les  abeilles.  —  Causç  de  la 
perte  dun  grand  nombre  de  ruches  ordinaires. 
—  Açantage  des  ruches  à  ventilation. 

Lorsqu'immédiatement  après  la  récolte  d'un 
essaim,  le  temps  se  met  à  la  pluie,  il  est  néces- 
saire de  nourrir  cet  essaim  y  jusqu'à  ce  que  les 
abeilles  puissent  de  nouveau  aller  aux  champs. 
Si  l'été  est  extraordinairement  sec  et  chaud  et  que 
les  plantes  ne  produisent  pas  de  miel ,  une  jeune 
ruche  demande  à  être  nourrie  légèrement  pen- 
dant assez  longtemps;  sans  cela  on  risque  que 
la  colonie  ne  prenne  la  fuite,  ce  qui  arrive  sou- 
vent au  mois  d'Août  et  quelque  fois  plus  tard  ^ 
surtout  avec  des  essaims  tardifs.  Quand  on  aura 
de  pareilles  ruches ,  on  fera  bien  de  ne  pas.  at- 
tendre trop  longtemps  pour  les  réunir  à  des  ru- 
ches bien  approvisionnées,  et  de  les  nourrir  légè- 
rement jusque  U. 

Une  ruche  qu'on  veut  faire  hiverner  ,  doit 
avoir  en  Novembre  7  i/a  à  dix  kil.  net  [iS  k%o 
livres)  de  miel,  c'est-à-dire  déduction  faite  du 
poids  de  la  corbeille  et  de  3  kilogr.  (6  livres) 
pour  le  poids  des  abeilles  et  de  la  cire.  Si  elle  en 
a  davantage,  elle  pourra  couver  d'autant  plus  au 
printemps,  et  par  conséquent  profitera  mieux  à 

Tome  xiy,  b.  70.  3i. 
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son  propriétaire  \  Si  elle  en  a  moins/ il  faudra 
lui  compléter  ce  poids  en  Mars  et  Avril ,  parce 
que  dans  cette  saison ,  les  abeilles  couvent  forte- 
ment et  ont  par  conséquent  besoin  de  beaucoup 

de  miel. 

Pour  passer  l'hiver ,  c'est-à-dire  pour  être  ali- 
mentée jusqu'à  la  fin  de  Février,  une  ruche  doit 
avoir  net  5  à  6  kilogr.  (  lo  à  la  livres)  de  miel  ; 
si  elle  en  a  moins ,  on  la  nourrira  encore  avant 
l'hiver.  Au  reste  ,  la  nourriture  d'automne  a  le 
désavantage  d'engager  les  abeilles  à  oublier  le 
commencement  du  repos  de  l'hiver,  à  amasser  du 
pollen  et  à  produire  du  couvain,  qui  entre  en 
putréfaction  lors  des  gelées  et  où  les  abeilles 
mêmes  risquent  de  périr,  parce  qu'elles  ne  se 
sont, pas  formées  en  masse  compacte. 

Pour  éviter  le  pillage ,  c'est  toujours  lé  soir 
qu'on  donne  la  nourriture  aux  abeilles;  la  meil- 
leure consiste  en  des  rayons  de  miel  frais  ^ ,  qu'on 
place  au-dessus  de  la  ruche,  et  que  l'on  recou- 


■  On  observera  ,  lors  de  la  taille,  le  principe  de  ne  Ja- 
mais appauvrir  une  ruche.  Trop  enlever  à  une  ruche  est  une 
grande  faute  et  porte  le  plus  grand  dommage  au  proprié- 
taire. 

^  Des  rayons  dont  le  miel  n'est  pas  candi,  car  dans  ce 
cas,  il  faudrait  dabord  les  faire  fondre  en  y  ajoutant  un  peu 
d'^au  et  nourrir  comme  il  est  dit  plus  loin. 
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vre  d'une  petite  corbeille ,  après  avoir  enlevé  le 
bouchon  j  on  a  soin  de  fermer  les  intervalles 
entre  cette  petite  corbeille  et  la  ruche,  avec  des 
morceaux  de  linge.  Les  abeilles  portent  le  miel 
dans  leurs  propres  rayons  et  après  un  ou  deux 
jours ,  on  peut  enlever  les  rayons  vides.  Si  les  al- 
véoles des  rayons  de  miel  qu'on  leur  donne  sont 
fermés,  il  n'arrivera  pas  toujours  que  tes  abeil^ 
les  les  vident;  si  donc  on  ne  veut  pas  que  ces 
rayons  restent  au-dessus  de  la  ruche  pendant 
tout  l'hiver  (dans  le  cas  contraire  la  corbeille 
qui  les  couvrirait ,  devrait  être  très-petite  et  bien 
lutée  ) ,  on  n'aura  qu'à  faire  de  légères  incisions 
dans  tous  les  couvercles  des  alvéoles  et  on  sera 
sûr  qu'elles  les  videront. 

Le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  convenable 
de  nourrir  les  abeilles ,  est  celui  de  superposer 
à  la  ruche,  une  petite  corbeille  garnie  de  rayons 
de  miel;  on  peut  aussi  fixer  des  rayons  dans 
l'intérieur  de  la  ruche  méme^  si  la  place  le  per^ 
met. 

Au  printemps  on  peut  nourrir  avec  du  miel 
délayé  dans  de  l'eau,  mais  alors  il  faut  que  les 
abeilles  puisssent  sortir ,  afin  de  pouvoir  se  dé- 
barrasser de  leurs  excréments  devenus  liquides. 
On  délaye  le  miel  avec  un  peu  d'eau  chaude  j  on 
le  laisse  refroidir  et  on  en  remplit  un  verre  ou 
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^i  petit  pot  ;  on  le  CQuvre  d^un  iBorceau  de  ves* 
sîe  qu'on  aura  d'id!)ord  mouillée^  oa l'attache 
avec  un  fil  et  au  moyen  d'une  grosse  épingle ,  on 
j  pique  un  grand  nombre  de  trous.  Oa  place  le 
vase  renversé  sur  le  trou  du  sommet  de  la  ruche 
et  on  le  couvre  d'une  corbeille  ou  d'un  drap.  Les 
abeilles  introduisent  leurs  trompes  dans  les  pe- 
tits trous  de  la  vessie  et  sucent  le  miel  contenu 
dans  le  v«rre. 

On  peut  nourrir  les  abeilles  de  la  même  ma- 
nière avec  du  sucre  brut ,  dissous  dans  l'eau  et 
auquel  on  mêle  un  peu  de  miel. 

J'ai  déjà  dit  qu'il  y  a  des  années  qui  favorisent 
singulièrement  l'essaimage  et  ce  scmt  surtout 
celles  qui  produisent  peu  de  miel,  qui  portent 
les  abeilles  à  se  reproduire.  Elles  éprouvent  le 
besoin  de  travailler  et  si  elles  ne  trouvent  pas 
de  mdel  à  récolter^  elles  produisent  plus  d'a- 
beilles et  essaiment  beaucoup.  De  là  vient  que, 
dans  ces  années ,  il  périt  un  si  grand  nombre  do 
ruches  ordinaires,  soit  que  ces  ruches  provien- 
nent d'essaims  de  l'année,  ou  qu'elles  sotent  des 
ruches  qui  ont  essaimé  dans  cette  année  même. 
Par  l'essaimage,  la  population  se  divise;  la  ruche- 
mère  est  affaiblie;  comme  elle  ne  peut  envoyer 
aux  champs  que  très-peu  d'abeilles  pour  récol- 
te? le  mieJf  produit  par  la  nature  en  si  petite 
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quantité  9  elle  en  reçoit  si  peu ,  qu'il  ne  suffit  par 
à  ia  consommation  journalière  des  abeilles.  ^ 
donc  elle  ne  possédait  pas  une  proifision  sdffir 
santé  de  miel^  déjà  avant  d'avoir  essaimé ,  eHe 
périrait  par  la  suite ^  si  on  ne  lut  vient  pas  en 
aide. 

L'essaim  se  trouve  dans  une  position  bien  plus 
critique  encore,  puisqu'il  n'a  ni  provision,  ni 
même  une  habitation  construite;  il  ne  pourra 
donc  pas  se  soutenir  longtemps.  Si  on  ne  le 
nourrit  pas  dès  le  commencement,  il  prendra 
bientôt  la  fuite,  ou  il  languira  pendant  quelque 
temps  et  ne  partira  que  plus  tard.  Mais,  si  avec 
le  peu  de  miel  récolté ,  il  atteint  l'hiver,  on  trou- 
vera au  printemps  toutes  les  abeilles  dans  la  ru- 
che, mortes  d'inanition. 

Si,  au  contraire,  la  population  d'une  ruche 
reste  réunie,  comme  dans  une  ruche  à  ventila- 
tion 5  ou  dans  une  ruche  ordinaire  qui  n'a  pas 
essaimé,  il  lui  reste  toute  sa  vigueur;  elle  a  assez 
d'abeilles  pour  récolter  le  miel  dont  elle  a  besoin 
et  qui  ne  doit  servir  qu'à  un  seul  ménage  ^  tandis 
que  la  population  divisée  a  deux  ménages  à  ap- 
provisionner. Quand  même  une  ruche  à  ventila- 
tion donne  un  essaim,  la  population  n'en  est 
pas  divisée  pour  cela,  pui^ue,  par  la  réunion  de 
l'essaim  à  la  ruche-mère ,  elle  n'est  séparée  que 
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.  pour  peu  de  temps.  Aussi  il  arrivera  rarement 
qu'une  ruche  à  ventilation  bien  peuplée  ^  ne 
puisse  récolter  assez  de  miel  pour  sa  consom- 
mation; et  si  ce  cas  arrivait,  le  propriétaire,  dans 
son  intérêt,  ne  devrait  pas  hésiter  un  seul  mo- 
ment à  lui  porter  un  généreux  secours. 


HwemcLge  des  apeilles. 

Nutt  et  d'autres  apiculteurs  conseillent  de 
mettre  les  ruches,  pendant  l'hiver,  d^^ns  une 
chambre  froide  et  obscure  %  où  n'étant  pas  ex- 
posées à  de  trop  fortes  variations  de  température, 
elles  doivent  consommer  moins  que  si  e]les  se 
trouvaient  sur  le  rucher  ordinaire.  Par  des  hi- 
vers fort  rigoureux,  ce  principe  est  juste,  et  je 
l'ai  suivi  pendant  plusieurs  années.  Mais,  lorsque 
l'hiver  est  doux  (comme  celui  de  1839  à  40),  les 
abeilles  s'en  ressentent  plus  ou  moins,  même 
dans  leur  appartement  obscur;  elles  s'agitent 
fortement  et  cherchent  à  se  frayer  une  sortie. 
liCs  laisse-t-on  sortir  de  la  ruche,  elles  volent 


TT- 


^  On  ferme  alors  le  gnicbet,  au  moyen  d'un  morceau  de 
fer-blanc,  percé  d'un  grand  nombre  de  petits  trous,  pour 
laisser  passer  suffisamment  d'air  aux  abeilles. 
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pendant  quelque  temps  dans  Tappartement,  ne 
retrouvent  plus  leur  guichet ,  tombent  à  terre  et 
s'engourdissent  par  centaines;  les  garde-t-on  en- 
fermées, elles  produisent  par  leur  agitation  une 
chaleur  qui ,  dans  une  de  mes  ruches ,  il  est  vrai 
très-peuplée,  s'est  élevée  à  45-50**  centig.  Les 
rayons  fondirent  en  partie  et  la  consommation 
dans  toutes  les  ruches  fut  plus  grande  que  si  je 
les  avais  laissées  sur  le  rucher  ordinaire. 

Plusieurs  apiculteurs  ont  fait  la  même  expé- 
rience; aiqsi  je  dois  conseiller  de  laisser  les  ru- 
ches sur  le  rucher,  de  bien  les  couvrir  de  toiles 
ou  autres  choses ,  de  tenir  le  guichet  très-étroit 
et  de  placer  à  côté ,  un  morceau  de  bois ,  pour 
empêcher  les  rayons  du  soleil  de  pénétrer  dans 
l'intérieur^  ce  qui  engage  souvent  les  abeilles  à 
sortir,  et  les  met  en  danger  de  périr  d'engourr 
dissement.  Quoiqu'il  soit  vrai  que,  durant  l'hir 
ver,  un  grand  nombre  d'abeilles  périssent  de  cette 
manière,  il  en  périt  cependant  moins  que  par 
l'emprisonnement,  parce  qu'elles  sont  alors  pour 
ainsi  dire  asphyxiées. 

Vers  la  fin  de  Février  ou  au  commencement 
de  Mars,  lorsque  les  abeilles  ont  pu  sortir  pen- 
dant quelques  jours,  on  nettoie  et  on  change 
les  supports.  Si  on  a  des  ruches  faibles ,  il  sera 
nécessaire  de  voir  souvent  s'il  ne  se  trouve  pas 
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de  fausses  teignes  au  bord  inférieur  de  la  ruche, 
et  dans  ce  cas  on  les  enlèvera  ;  toutefois  on  ne 
devra  jamais  laisser  la  rucbe  soulevée ,  comme 
beaucoup  d'apiculteurs  ont  coutume  de  le  faire, 
afin,  disent-ils,  que  les  abeilles  puis&ent  se  net- 
toyer elles-mêmes;  on  lutera  au  contraire  soi- 
gneusement toutes  les  fentes  et  on  tiendra  les 
guichets  étroits.  On  élargit  peu  à  peu  ces  der- 
niers, à  mesure  que  la  saison  avance,  et  au  mois 
d'Août,  après  la  guerre  des  faux  bourdons,  on 
les  rétrécit  de  nouveau. 


Ennemis  des  abeilles. 

Les  ruches  qui  bravent  tous  les  accidents  fià- 
cheux,  qui  ne  meurent  pas  de  faim  dans  les  an^ 
nées  de  mauvaise  récolte,  qui  ne  périssent  pas 
de  froid  dans  les  hivers  rigoureux  et  qui  ne  sont 
détruites  ni  par  les  fausses  teignes ,  ni  par  les 
abeilles  pillardes ,  sont  celles  dont  la  proi>ision  de 
miel  est  grande  et  la  population  nombreuse. 

Quelles  que  soient  les  espèces  de  ruches ,  elles 
doivent,  à  l'exception  du  guichet,  être  partout 
hermétiquement  fermées,  afin  que  la  vermine 
ne  puisse  s'y  introduire,  inquiéter  les  abeilles 
ou  même  les  détruire. 
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les  fourmis  ne  sont  pas  dangereuses  pour  ks 
abdllesy  mais  elles  les  inquiètent. 

Les  souris  sont  principalement  à  craindre  en 
hiver,  où  elles  entrent  dans  les  ruches  et  y  font 
souvent  beaucoup  de  dégât.  Les  mésanges ,  les 
pies ,  les  hochequeues ,  les  /reions  et  les  rouge- 
gorges  y  attrapent  beaucoup  d'abeilles  au  gui* 
chet.  En  automne,  les  guipes  cherdient  à  en^ 
trer  dans  les  ruches  pour  piller. 

Depuis  le  mois  d*  Avril  jusqu'en  Novembre,  une 
petite  espèce  de  phalène  se  tient  près  des  ruches 
et  tâche  d'y  entrer  pour  y  déposer  ses  œufs,  qui 
donnent  ensuite  les  vers  qu'on  appelle^w^j^j- 
teignes  et  qui  sont  les  ennemis  les  plus  dange- 
reux ides  abeilles,  parce  qu'ils  se  multiplient  ex- 
trêmement vite,  se  nichent  peu  à  peu  dans  tous 
les  rayons  et  chassent  à  la  fin  les  abeilles*  Lors- 
que les  vers  ont  déjà  fait  leur  coque  dans  les 
rayons.,  ce  que  l'on  reconnatt  à  la  mmns  ^ande 
ardeur  des  abeilles  au  travail  et  à  de  petits  grains 
noirs  qu'on  trouve  sur  le  tablier,  il  est  grande^ 
ment  temps  de  venir  au  secours  de  la  ruche. 
On  enlève  les  rayons  les  plus  attaqués,  on  nour- 
rit le  soir  les  abeilles,  afin  de  leur  donner  plus 
de  courage  à  combattre  leurs  ennemis;  on  change 
souvent  les  tabliers,  pour  empêcher  les  vers  qui 
s'y  trouvent  de  remonter  dans  la  corbeille,  et 
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on  continue  cette  opération  jusqu'à  ce  que  les 
abeilles  soient  capables  de  sortir  elles-mêmes  les 
vers.  Souvent  il  n'est  plus  possible  de  secourir  la 
ruche  et  on  est  obligé  d'en  sortir  les  abeilles  pour 
les  réunir  à  une  autre,  afin  de  sauver  du  tnoins 
leur  provision  de  miel.  De  jour^  on  trouve  les  pa- 
pillons collés  contre  les  ruches  ;  on  fera  bien  d'é- 
craser tous  ceux  qu'on  apercevra. 

Il  faut  chercher  à  détruire  les  araignées  dans 
le  rucher,  car  beaucoup  d'abeilles  trouvent  la 
mort  dans  leurs  filets. 

Il  n'y  a  pas  d'espèce  particulière  ^abeilles  pil- 
lardes^ toutes  les  abeilles  peuvent  être  excitées 
au  pillage.  Dans  les  saisons  où  la  nature  produit 
peu  de  miel,  l'odeur  du  miel  dans  les  ruches  les 
attire  et  elles  tâchent  de  s'y  introduire;  elles  ne 
sont  dangereuses  que  pour  les  ruches  faibles. 
Gomme  je  l'ai  dit  plus  haut,  au  printemps  et  en 
automne,  on  tiendra  les  guichets  étroits.  Une  ru- 
che qui  n'a  plus  de  reine ,  est  facilement  pillée, 
parce  que  sa  population  est  découragée. 

Lorsqu'une  ruche  est  déjà  attaquée  par  beau- 
coup de  pillardes,  ce  qu'on  reconnaît  aux  com- 
bats nombreux  près  du  guichet  et  à  la  sortie 
précipitée  d'un  grand  nombre  d'abeilles,  on 
chasse  les  pillardes  par  la  fumée,  et  le  soir  on 
porte  la  ruche  dans  un  lieu  obscur  et  frais,  où 
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on  la  laisse  pendant  quelques  jours,  jusqu'à  ce 
que  les  pillardes  aient  perdu  leur  voL 

Dans  la  saison  du  miel  j  on  pourrait  aussi  em- 
ployer la  transposition,  c'est-à-dire  mettre  une 
ruche  populeuse  à  la  place  de  la  ruche  pillée  et 
celle-ci  à  la  place  de  la  première  ;  de  cette  ma- 
nière on  mettrait  certainement  aussi  fin  au  pil- 
lage. 


RAPPORT 

Fait  par  M.  Cook,  au  nom  du  comité  et  histoire 
naturelle  y  sur  le  Traité  d  éducation  des  abeilles, 
de  M.  Edouard  Thierrt-Mieg,  et  lu  dans  la 
séance  du  28  j4i>ril  1841. 

Messieurs  , 

Vous  vous  rappelez  que,  dans  votre  séance  du 
mois  d'Août  1839,  vous  aviez,  sur  la  proposition 
de  votre  comité  d'histoire  naturelle,  arrêté  la 
publication,  au  nombre  de  2000  exemplaires, 
du  dessin  et  de  la  description  de  la  ruche  de 
Nutt,  pour» être  distribués  gratuitement  à  nos 
cultivateurs.  A  la  suite  d'observations  que  vous 
présenta  à  ce  sujet  feu  M.  Cornetz,  de  Cortaillot, 
membre  correspondant  de  la  Société,  vous  crû- 
tes devoir  ajourner  momentanément  cette  pu- 
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blioation.  M.  Cornetz  avait  émis  l'opinion  que 
la  ruche  de  Nutt  ne  serait  jamais  employée  par 
les  cultivateurs  9  comme  méritant  la  préférence 
sur  les  ruches  en  paille  et  k  capes,  sur  lesquel- 
les il  avait  lui-même  fait  des  observations  com^ 
paratives  en  1837,  i838  et  1839,  et  qui  lui 
paraissaient  offrir  infiniment  plus  d'avantages, 
tant  sous  le  rapport  de  leur  rendement,  que 
sous  celui  de  leur  prix  de  revient. 

Les  observations  de  M.  Cornetz,  en  ce  qui 
concerne  les  améliorations  dont  paraît  suscep- 
tible la  ruche  de  Nutt,  étaient  fondées;  mais  il 
s'était  beaucoup  exagéré  les  inconvénients  qui 
peuvent  lui  être  reprochés.  Son  manque  de  réus- 
site, avec  ces  ruches ,  provenait  principalement, 
à  ce  que  pense  le  comité,  de  ce  qu'il  n'avait  pas 
lu  le  Traité  sur  la  culture  des  abeilles,  d'après  le 
système  de  Nutt,  publié  par  M.  le  pasteur  Afus- 
sehl,  de  Kotelow  (Mecklembourg-Strelitz),  qui 
indique  à  la  fois  les  améliorations  qu'il  y  a  ap- 
portées lui-même.  Un  rapport  sur  ce  traité  nous 
a  été  présenté  dans  le  temps,  mais  il  ne  fut  pas 
livré  à  l'impression.  Ce  rapport  établit  clairement 
qu'avec  la  ruche  de  Nutt,  et,  en  ayant  égard  aux 
observations  et  aux  améliorations  décrites  par 
M.  Mussehl,  il  était  facile  d'obtenir  les  résultats 
les  plus  favorables. 
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Plus  récemment  encore,  d'autres  personnes 
ont  aussi  cru  devoir  vous  signaler  le  peu  d'a- 
vantages qu'elles  avaient  reconnus  à  la  ruche  de 
Nutt,  qui  avait  ainsi  singulièrement  perdu  dans 
leur  opinion.  Yotre  comité  les  a  ramenées  de 
cette  idée,  en  leur  citant  les  nombreuses  expé- 
riences faites  ailleurs ,  et  qui  ne  permettent  pas 
de  conserver  de  doutes  sur  les  avantages  que 
présente  réellement  cette  ruche ,  surtout  lors- 
qu'on cherche  principalement  à  obtenir  de  fortes 
quantités  de  cire  et  de  miel;  mais  pour  arriver 
à  ce  résultat,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ce 
principe  fondamental,  <t^  qu'avant  tout,  les  ruches 
doivent  être  bien  peuplées.  »  Il  faut,  par  consé- 
quent, réunir  deux  et  même  trois  essaims  fai- 
bles dans  une  seule  ruche,  et  le  produit  en  miel 
surpassera  de  beaucoup  la  quantité  qu'on  ob- 
tiendrait de  ces  essaims,  si  chacun  d'eux  se  trou- 
vait dans  une  ruche  particulière. 

Revenons  maintenant  au  projet  de  publica- 
tion dont  nous  avons  parlé  au  commencement 
de  ce  rapport,  et  dont  votre  comité  cnit  lui- 
même  devoir  vous  proposer  l'ajournement,  non 
seulement  par  suite  des  observations  de  M.  Cor- 
netz,  mais  parce  qu'un  certain  temps  avait  été 
perdu  à  l'occasion  des  pourparlers  dans  lesquels 
on  était  entré  avec  lui,  et  qu'en  attendant,  de 
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nouvelles  améliorations  avaient  été  introduites 
en  Allemagne  dans  la  disposition  générale  des 
ruches  de  Nutt. 

La  construction  en  fut  simplifiée,  ce  qui  en 
réduisit  le  prix  et  permit  au  cultivateur  de  se 
la  procurer  plus  facilement*  Les  publications 
contenues  à  ce  sujet  dans  divers  journaux  agri- 
coles du  même  pays ,  et  particulièrement  dans 
la  feuille  de  Mecklembourg ,  établirent  égale- 
ment,  de  jour  en  jour,  de  nouvelles  règles  à  sui- 
vre pour  arriver  à  diriger  cette  culture  avec 
succès.  Comme ,  d'un  autre  côté ,  le  comité  s'é- 
tait adressé  directement  à  M.  Mussehl,  pour  en 
obtenir  des  renseignements,  et  que,  de  plus, 
M.  Edouard  Thierry,  membre  de  la  Société, 
s'occupait  aussi  d'expériences  sur  l'éducation  des 
abeilles  (partie  qu'une  longue  étude  lui  avait 
rendue  familière),  et  qu'il  importait  d'en  con- 
n£utre  le  résultat  avant  de  se  prononcer  définiti- 
vement, le  comité  avait  jugé  convenable  de  ne 
point  vous  engager  à  entreprendre  de  publica- 
tion sur  cette  matière,  avant  de  se  voira  même 
de  vous  faire  connaître  un  traité  qui  contînt  à 
la  fois  une  exposition  juste  et  raisonnée  de  toutes 
les  améliorations  démontrées  par  l'expérience, 
et  des  moyens  à  employer  pour  réussir  dans  leur 
application. 
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Ces  diverses  conditions  se  rencontrent  dans  le 
mémoire  que  vient  de  vous  présenter  M.  Edouard 
Thierry,  et  dont  nous  allons  analyser  le  contenu, 
en  vous  faisant  connaître  en  même  temps  l'opi- 
nion du  comité  sur  ce  travail. 

L'auteur  commence  par  démontrer  les  avan- 
tages de  la  ruche  de  Nutt ,  et  à  .indiquer  les 
moyens  généraux  d'en  tirer  le  meilleur  parti 
possible*  Il  passe  ensuite  à  la  description  des 
ruches  en  paille,  qui  communiquent  entre  elles, 
d'après  le  système  de  Nutt.  Il  joint  à  cette  des- 
cription le  dessin  de  ces  appareils,  qui  sont  très- 
peu  coûteux,  et  parfaitement  appropriés  à  rem- 
plir le  même  but  que  les  appareils  ordinaires  de 
Nutt,  construits  en  bois. 

L'auteur,  partant  de  ce  principe  qu'il  démon- 
tre, du  reste,  suffisamment,  que  les  premières 
conditions  d'un  bon  résultat,  sont,  d'avoir  des 
ruches  bien  peuplées ,  expose  la  manière  de  pro- 
céder pour  y  parvenir.  Il  parle  des  soins  à  pren- 
dre après  avoir  ramassé  les  jeunes  essaims,  en 
indiquant  le  moment  opportun  pour  ouvrir  les 
châssis  de  communication  des  ruches  latérales. 
Il  fait  voir,  qu'en  différant  trop  l'époque  de  cette 
ouverture,  les  abeilles  s'apprêtent  à  essaimer,  ce 
qui  occasionne  toujours  le  plus  grand  dommage. 
Le  traité  indique  la  manière  d'introduire  l'air 
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dans  la  ruche  ^  les  soins  et  précautions  à  obser- 
ver pendant  l'été ,  tes  signes  auxquels  on  recon- 
naît que  les  abeilles  se  préparent  k  jeter,  et  com- 
ment on  peut  parvenir  à  les  en  empêcher.  Il 
recommande  d'éviter  soigneusement  la  construc- 
tion de  cellules  dans  les  ruches  latérales.  Les 
abeilles  y  déposeraient  des  œufs,  et  il  serait  alors 
très-difficile,  impossible  même  peut-être,  d'en- 
lever les  rayons  de  miel.  La  manière  d'enlever  le 
miel  et  de  le  séparer  de  la  cire  est  également  in- 
diquée, ainsi  que  le  procédé  à  suivre  pour  enle- 
ver les  vieilles  cellules  de  la  ruche  du  milieu , 
qui  est  entièrement  destinée  à  la  multiplication 
des  abeilles.  M.  Thierry  conseille  surtout  d'en 
réunir  deux  essaims  au  temps  qu'elles  jettent, 
pour  obtenir  des  ruches  bien  peuplées.  Il  traite 
encore  du  mode  d'en  nourrir  les  habitants,  des 
causes  qui  occasionnent  la  perte  de  tant  de  ru- 
ches, de  leur  conduite  pendant  l'hiver;  enfin,  il 
fait  connaître  quels  sont  les  ennemis  des  abeilles, 
et  comment  on  peut  parvenir  à  les  défendre 
contre  eux.  , 

En  résumé,  Messieurs,  l'auteur  a  réuni  dans 
ce  petit  traité,  l'indication  de  toutes  les  amélio- 
rations connues;  il  y  a  consigné  tous  les  résultats 
favorables  obtenus,  tant  par  lui-même  que  par 
ceux  qui  s'occupent  d'éducation  des  abeilles.  Les 
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règles  qu'il  prescrit  de  suivre  sont  déduites  d'ex- 
périences positives.  Les  raisonnements  qu'il  éta- 
blit et  les  conclusions  qu'il  en  tire,  formeront  un 
guide  précieux  pour  ceux  qui  voudront  s'occu- 
per de  cette  culture. 

Le  traité  est  écrit  en  langue  allemande ,  le 
style  en  est  clair  et  précis,  et  tel  qu'il  convient 
à  des  écrits  destinés  à  être  lus  par  les  habitants 
de  la  campagne.  Votre  comité  croit ,  en  consé- 
séquence,  devoir  vous  proposer  de  voter  des 
remercimens  à  son  auteur  et  d'en  faire  impri- 
mer 5oo  exemplaires ,  pour  être  distribués  gra- 
tuitement à  nos  agriculteurs.  Il  vous  propose 
en  outre  d'en  insérer  la  traduction  française  dans 
vos  Bulletins  avec  le  présent  rapport. 

Adopté  en  séance,  le  28  Avril  i84i. 


TOICE   XIV,   B.  70.  32. 
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RAPPORT 

Fait  par  M.  Emile  Dollfus  ,  au  nom  du  comité 
de  mécanique^  sur  les  essais  entrepris  ai^ec  des 
maillons  en  verre,  sentant  à  la  confection  des 
harnais  de  tisserands,  de  la  fabrication  de 
M.  Chrétien  y  de  Saint-E  tienne,  et  présentés  à 
la  Société  industrielle  par  M.  Josué  Heilmann,  • 
vice-président;  lu  dans  la  séance  du  24  Féi^rier 
1841. 

Messieurs  , 

Notre  Tiôe-présidenty  M.  Josué  Heilmann,  vous 
a  présenté  il  y  a  quelque  temps,  de  la  part  de 
M.  Chrétien ,  de  Saint-Etienne ,  des  boucles  ou 
maillons  en  verre ,  qu'il  vous  a  dit  être  employés 
avec  avantage  dans  les  ateliers  de  cette  ville ,  à 
la  confection  des  harnais  servant  au  tissage  des 
étoffes  de  soie  y  et  il  a,  à  cette  occasion ,  exprimé 
le  désir  de  voir  quelques  essais  se  faire  chez  nous 
avec  ces  mêmes  maillons,  ne  mettant  point  en 
doute  qu'on  en  pourrait  tirer  un  parti  fort  utile 
également ,  dans  le  tissage  des  calicots  et  autres 
étoffes  de  coton. 

J'eus  l'honneur  de  vous  faire  part  alors,  que  le 
même  fabricant,  M.  Chrétien,  m'ayant  remis,. 
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quelques  mois  auparavant ,  un  harnais  confec- 
tionné de  la  sorte,  je  m'étais  déjà  occupé  d'es- 
sais du  genre  de  ceux  dont  parlait  M.  Heilmann; 
mais  que,  pour  se  rendre  suffisamment  compte 
de  ce  que  l'on  devait  en  attendre,  il  me  parais- 
sait nécessaire  de  continuer  l'expérience  pendant 
quelque  temps  encore.  Vous  renvoyâtes  cette 
double  communication  à  votre  comité  de  méca- 
nique, en  le  chargeant  de  vous  présenter  plus 
tard  un  rapport  à  ce  sujet.  C'est  de  ce  devoir 
que  je  viens  m'acquitter  en  ce  moment. 

Vous  savez  que  le  harnais  est  cette  partie  du 
métier  à  tisser,  à  laquelle  est  confiée  le  soin  d'é- 
lever et  d'abaisser  alternativement,  suivant  la 
nature  du  tissu  à  produire,  une  partie  des  fils 
de  la  chaîne,  pour  former  d'abord  l'ouverture 
nécessaire  au  passage  de  la  navette  qui  porte  la 
trame,  et  croiser  ensuite  ces  mêmes  fils  par  des- 
sus cette  dernière,  après  qu'elle  a  été  refoulée 
par  le  peigne,  au  fond  de  l'angle  formé  par  l'ou- 
verture dont  nous  avons  parlé,  pour  produire 
ainsi  le  tissu. 

La  forme  du  harnais,  et  la  manière  dont  il  est 
disposé  sur  le  métier,  varient  d'après  le  genre  de 
l'étoffe  qu'il  s'agit  de  confectionner.  Pour  le  ca»- 
licot,  par  exemple,  et  autres  étoffes  unies,  il  con- 
siste dans  des  espèces  de  claies  ou  châssis  formés 


^  I 
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;par  l'assemblage  de  plusieurs  baguettes  de  bois, 
placées,  parallèlement  et  à  une  certaine  distance 
les  unes  des  autres,  et  reliées  entre  elles  par  un 
certain  nombre  de  fils  plus  ou  moins  forts,  uni- 
'formément  répartis  sur  la  longueur  de  ces  ba- 
guettes, qui  doit  être  égale  à  la  largeur  de  l'é- 
toffe. Ces  fils  sont  disposés  de  manière  à  porter 
vers  le  milieu  de  l'intervalle  des  baguettes,  des 
boucles  ou  œillets  allongés,  au  travers  desquels 
passent  les  fils  de  la  chaîne,  et  qui  servent  à  im- 
primer à  ceux-ci  le  mouvement  alternatif  néces- 
saire. Pour  les  étoffes  façonnées  qui  s'exécutent 
sur  le  métier  à  la  Jacquard  j  ces  mêmes  fils  à 
boucles  sont  indépendants  les  uns  des  autres,  et 
se  trouvent  alors  chargés  dans  le  bas,  d'un  petit 
fil  de  plomb,  qui  est  destiné  à  en  maintenir  la 
tension. 

Le  til  employé  à  la  confection  des  harnais  est 
tantôt  en  lin,  et  tantôt  en  laine  ou  coton,  tou- 
jours retordu  et  câblé  à  un  certain  nombre  de 
brins,  afin  de  lui  donner  suffisamment  de  force 
et  d'élasticité  pour  résister  à  l'effort  qu'il  a  à  sup- 
porter. On  tait  aussi  des  harnais  en  crin  et  en 
fil  métallique  ;  pour  le  tissage  du  calicot ,  dont 
nous  avons  plus  particulièrement  à  nous  occu- 
per ici ,  c'est  le  fil  de  coton  qui  est  presque  ex- 
clusivement employé. 
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n  est  facile  de  comprendre  que,  par  suite  dès^ 
mouvements  multipliés  auxquels  est  soumis  le  ^ 
harnais  9 -et  du  frottement  continuel  surtout ,  des 
fils  de  la  chaîne  sur  la  boucle  ou  œillet ,  au  tra- 
vers duquel  ils  passent ,  en  avançant  à  mesure 
que  la  toile  se  forme  y  il  résulte  une  usure  assez 
prompte 9  une  véritable  coupure,  au  bout  d'un 
certain  temps,  de  la  matière  qui  est  entrée  dans 
sa  confection.  On  a  donc  depuis  longtemps  cher- 
ché par  divers  moyens ,  à  en  prolonger  la  durée, . 
soit  en  apportant  un  choix  scrupuleux  dans  le  - 
choix  de  ces  matières ,  soit  en  leur  faisant  subir, 
comme  cela  se  pratique  pour  le  fil  de  coton,  par 
exemple,  une  sorte  d'apprêt,  en  l'enduisant  avant 
de  monter  le  harnais,  d'un  vernis  particulier,  oii 
de  parement  fait  avec  de  la  farine  ou  de  la  fécule. 

Comme  il  n'y  a  ordinairement  d'usé  que  la^ 
partie  du  fil  formant  l'œillet,  tandis  que  le  res- 
tant demeure  à  peu  près  intact,  et  pourrait  donc^ 
servir  encore,  on  a  aussi  cherché  à  remplacer 
cet  œillet  par  une  matière  plus  résistante.  C'est 
ainsi  que  plusieurs  de  nos  tisserands  ont  essayé 
les  œillets  métalliques  en  fer  ou  en  cuivre,  reliésx 
de  chaque  côté  aux  baguettes,  par  des  fils  ordi- 
naires  en  coton  ou  en  lin.  Il  paraît  toutefois  que 
ces  essais  n'ont  guère  eu  de  succès,  soit  que  ces 
œillets  fussent  d'un  prix  trop  élevé,  soit  qu'ils 


—  496  — 

se  coupassent  aussi,  soit  enfin  qu'ils  offrissent 
d'autres  inconvénients.  Ce  qui  est  certain ,  c'est 
que  l'usage  y  chez  nous  au  moins,  ne  s'en  est 
pas  répandu. 

Les  maillons  en  verre,  qui  vous  ont  été  présen* 
tés  de  la  part  de  M.  Chrétien,  ont,  comme  on  le 
voit,  été  imaginés  dans  le  même  but  que  les 
œillets  métalliques  dont  nous  venons  de  parler, 
avec  cette  différence,  toutefoiis,  que  raisonnable^ 
ment  on  devait  présumer  en  leur  faveur  (et  que 
l'expérience  a  du  reste  déjà  confirmée  ailleurs), 
d'une  durée  incomparablement  plus  longue  que 
ces  derniers,  en  raison  de  la  dureté  et  du  poli 
du  verre ,  qui  sont  infiniment  supérieurs  à  ceux 
des  fils  métalliques  qu'ils  doivent  remplacer. 
Nous  en  venons  à  l'essai  que  nous  en  avons  fait. 
Disons  cependant  un  mot,  aupara;vant,  de  leur 
forme  et  de  la  manière  de  les  confectionner.  Leur 
forme  est  celle  d'un  ovale  légèrement  aplati 
dans  le  sens  de  la  longueur,  et  d'une  dimension 
plus  ou  moins  forte,  suivant  la  force  du  fil  qui 
doit  entrer  dans  le  tissu.  Us  portent  deux  pe- 
tites traverses  vers  les  extrémités,  de  manière 
à  diviser  leur  ouverture  en  trois  compartiments, 
dont  celui  du  milieu,  qui  est  le  plus  gros,  donne 
passage  au  fil  de  la  chaîne,  et  les  deux  autres 
aux  fils  du  harnais,  qui  les  rattachent  aux  ba- 
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gaettes.  On  se  sert  pour  leur  fabrication ,  d'une 
petite  fourchette,  dont  les  dents  ont  un  écar- 
tement  égal  à  la  distance  qu'il  doit  y  avoir  d'un 
compartiment  à  l'autre,  et  autour  desquelles  on 
fait  passer  un  fil  de  verre  qu'on  obtient  en  fai** 
sant  chauffer  un  morceau  de  cette  substance, 
au  chalumeau.  I^eur  prix  varie  de  2  à  4  fr.  le 
mille)  suivant  la  grosseur.  Ceux  dont  nousavons 
fait  usage,  et  qui  ont  cinq  millimètres  environ 
de  longueur,  sur  trois  de  largeur,  reviennent  à 
2  fr.  50  c.  le  mille. 

Le  premier  harnais  que  nous  avait  fourni 
M.  Chrétien,  était  confectionné  avec  les  mail- 
lons en  question,  reliés  avec  du  crin.  Il  marche 
depuis  1 8  mois  environ ,  sur  un  métier  mécani- 
que, et  a  déjà  confectionné  près  de  150  pièces 
de  calicot ,  de  50  mètres  de  longueur.  Les  mail- 
lons sont  jusqu'à  ce  moment  entièrement  in- 
tacts, et  paraissent  devoir  durer  plusieurs  an- 
nées encore  ;  mais  le  crin  a  dû  être  remplacé  en 
majeure  partie.  Cette  matière  paraît  en  effet  peu 
convenable  au  genre  de  harnais  dont  il  s'agit  ici  : 
elle  n'est  pas  assez  flexible  et  se  brise  trop  faci- 
lement; d'ailleurs  le  prix  en  est  trop  élevé.  Un 
harnais  semblable  revient  à  40  fr.  en  75  portées 
sur  90  centim.  de  largeur.  On  conçoit  que  c'est 
là  une  dépense  à  laquelle  le  tisserand  ne  se  ré- 
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soudrait  pas  volontiers;  il  ne  retrouverait  pas, 
au  surplus  )  ainsi  qu'on  le  verra  tout  à  l'heure, 
cette  différence  du  prix  d'un  harnais  ordinaire , 
dans  la  plus  longue  durée  qu'offriraient  les  pre- 
miers. Il  est  préférable  de  remplacer  le  crin  par 
du  fil  de  coton  ;  c'est  ce  que  nous  crûmes  devoir 
faire  pour  continuer  à  tirer  parti  du  premier 
harnais  d'essai.  Les  fils  ainsi  mis  en  remplace- 
ment, durent  depuis  près  d'un  an  sans  qu'on  y 
remarque  de  l'usure.  Depuis  lors  nous  fim^s 
monter  d'autres  harnais  semblables,  faits  entiè*' 
rement  en  fil  de  coton  également  et  garnis  de 
maiUons  en  verre^  Le  premier  de  cette  espèce 
marche  depuis  6  mois  environ ,  et  il  est  facile  de 
s'assurer  qu'il  devra  résister,  en  ce  qui  concerne 
l'usure  de  fil,  au  moins  aussi  longtemps  que  ce- 
lui où,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  cette  matière 
avait  petit  à  petit  été  substituée  au  crin ,  soit  en* 
viron  1 8  mois.  £n  comparant  maintenant  la  du* 
rée  de  ces  nouveaux  harnais,  à  ceqx  ordinaires,  et 
faisant  entrer  en  ligne  de  compte ,  leur  prix  de  re- 
vient respectif,  on  arrive  aux  résultats  suivants  : 
Harnais  ordinaire  en  fil  de  colon  câblé  y  verra 
ou  apprêté^  sur  un  métier  à  tisser  mécanique^  mar- 
chant  en  calicot  et  revenant  à  ^fr.  50  c.  tout  comr 
pris  :  25  pièces  de  50  mètres  en  moyenne,  s^oii: 
par  pièce  10  centimes. 


I 
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Harnais  en  fil  de  coton  cable,  préparé  de 
même,  et  ai^c  maillons  en  uerre.  Le  premier 
harnais  revient ,  y  compris  Fachat  des  maillons^ 
qui  est  ici  de  2  fr.  50  c  ~/oo  (soit  7  fr.  50  c.  pour 
cet  objet  seul)^  à  12  fr.  Au  bout  d'un  an  il  fau* 
dra  rechanger  le  fil  de  coton ,  ce  qui  occasion- 
nera ,  y  i^ompris  la  façon ,  qui  est  plus  élevée  que 
pour  les  harnais  ordinaires ,  une  dépense  de  4  fr. 
50  c.  Nous  supposons  aux  maillons  une  durée 
de  6  ans  seulement  (et  d'après  ce  que  nous 
avons  pu  voir  jusqu'à  présent^  on  pourrait  pro- 
bablement s'en  servir  bien  plus  longtemps).  On 
aura  donc  eu,  pendant  ces  5  ans,  une  dépense 
de  12  fr.  pour  les  premiers  18  mois ,  et  4  fr.  50  c. 
de  18  mois  en  1 8  mois,  pour  le  restant  des  5  an- 
nées, ce  qui  porte  le  chiffre  de  la  dépense  totale 
à  25  f r.  5o  c. ,  pour  un  produit  de  600  pièces  de 
50  mètres.  Or,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  l'en- 
tretien des  harnais  ordinaires  aurait  coûté  pen- 
dant le  même  espace  de  temps  (à  raison  de  10  fr* 
par  an),  60  fr.;  c'est  donc  35  fr.  50  c.  de  diffé- 
rence, ou  près  de  6  fr.  par  an  et  par  métier,  en 
faveur  du  nouveau  mode  de  confectipn,  ce  qui, 
pour  un  tissage  de  300  métiers,  produit  une  éco- 
nomie annuelle  de  1 800  fr. 

Cependant  ce  n'est  pas  là  le  seul  avantage  que 
nous  reconnaissions  à  l'emploi  de  ces  nouveaux 
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harnais.  Les  maillons  étant  de  couleur  foncée^ 
se  dessinent  mieux  sur  le  fond  des  fils  de  la 
chaîne ,  et  l'œil  en  demeurant  toujours  ouvert , 
il  en  résulte ,  pendant  le  travail  à  la  lumière  sur* 
tout,  que  les  fils  cassés  sont  plus  faciles  à  remettre 
et  retardent  moins  l'ouvrier.  De  plus,  on  y  trouve 
une  autre  économie,  en  ce  qu'il  en  coûte  moins 
pour  retordre  une  chaîne'  que  pour  la  rentrer; 
et  comme  cette  dernière  opération  devient  né- 
cessaire chaque  fois  qu'on  change  de  harnais, 
tandis  qu'on  retord  seulement  la  chaîne  lorsque 
celle-ci  est  achevée ,  le  rentrage  n'a  donc  lieu , 
avec  les  maillons  en  verre,  qu'une  fois  par  an, 
contre  quatre  fois,  actuellement;  ce  qui,  dans 
un  établissement  un  peu  important,  vaut  la 
peine  d'être  pris  en  considération.  Enfin ,  ce  qui 
nous  semble  encore ,  abstraction  faite  même  de 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  parler  en  faveur 
de  cette  application  nouvelle ,  c'est  que  les  ou- 
vriers, sur  les  métiers  desquels  elle  n'a  poiqt  en- 
core été  faite,  demandent  tous  instamment  qu'on 
veuille  bien  leur  faire  avoir  des  harnais  sem- 
blables. Pour  qui  connaît  les  préjugés  et  l'hor- 
reur des  changements,  existant  généralement 
dans  les  ateliers,  ce  seul  fait  permet  de  croire 
qu'en  effet  il  doit  y  avoir  avantage  à  s'en  servir. 
D'après  tout  ce  qui  précède,  nous  considérons 
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remploi  des  maillons  en  verre  comme  une  amé- 
lioration importante  à  introduire  dans  la  con- 
fection des  harnais  9  pour  le  tissage  des  calicots  ^ 
et  croyons  dès  lors  devoir  en  recommander  l'u- 
sage. Nous  vous  proposons.  Messieurs,  de  voter 
des  remercîments  à  M.  Josué  Heilmann  pour  sa 
communication  y  et  d'insérer  le  présent  rapport 
dans  vos  Bulletins. 

Adopté  en  séance ,  le  24  Février  1841. 


RAPPORT 

Fait  par}li.  Emile  Dollfus,  au  nom  du  comité 
de  mécardquey  sur  un  compteur  à  cadran^  prér 
sente  à  la  Société j  par  M.  B.-E.  Saladin,  de  la 
part  de  MM.  A.  Koechlin  et  Comp.;  lu  dans 
la  séance  du  31  Mars  1841. 

Messieurs  , 

Je  viens  vous  rendre  compte ,  au  nom  de  vo- 
tre comité  de  mécanique,  de  l'examen  auquel  il 
s'est  livré ,  du  compteur  à  cadran  pour  la  me- 
sure de  la  vitesse  des  arbres  de  transmission , 
que  M.  B.-E.  Saladin,  membre  de  la  Société, 
vous  a  présenté  de  la  part  de  MM.  A.  Roechlin 
et  Comp.,  constructeurs  en  cette  ville. 
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L'appareil  dont  il  s'agit  se  compose  de  plu- 
sieurs systèmes  d'engrenages  et  de  vis  sans  fin , 
qui  transmettent ,  en  en  modifiant  la  vitesse ,  le 
mouvement  primitif  de  l'arbre  sur  lequel  il  est 
monté ,  à  un  système  d'aiguilles  qui  indiquent , 
sur  un  cadran  y  le  nombre  de  révolutions  accom» 
plies  par  cet  arbre,  en  un  temps  donné.  Par  une 
disposition  ingénieuse,  que  l'on  saisira  facile- 
ment par  le  plan  et  la  description  de  l'appareil, 
qui  accompagnent  ce  rapport,  les  engrenages 
servent  à  la'  fois  de  roues  et  de  vis  sans  fin  ;  ce 
qui  en  simplifie  singulièrement  tout  le  mécanisa 
me.  Les  différents  rapports  entre  ces  roues  et 
ces  vis  sans  fin,  y  sont  combinés  ordinaire- 
ment de  manière  •  que  le  nombre  des  tours  de 
Tarbre  de  commande,  représentant  sa  vitesse 
normale,  corresponde  aux  heures  de  la  journée, 
qui  sont  figurées  sur  le  cadran ,  c'est-à-dire  que 
si  cet  arbre  ]doit,  par  exemple,  accomplir  loo 
révolutions  par  minute ,  ou  6000  par  heure ,  le 
nombre  de  dents  des  différentes  roues  se  trou- 
ve être  tel,  qu'il  existe  entre  la  première  vis  sans 
fin,  fixée  sur  la  transmission  même,  et  donnant 
le  mouvement ,  et  l'aiguille  des  heures ,  un  rap- 
port de  vitesse  de  i  à  6000 ,  et  de  i  à  1 00  pour 
l'aiguille  des  minutes.  On  a  soin,  le  matin,  avant 
de  commencer  à  travailler,  de  ramener  les  ai- 
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guilles  à  l'heure  correspondante  à  la  mise  en 
train  y  et  successivement  toutes  les  heures  de  la 
journée  seront  indiquées  sur  le  cadran  du  comp- 
teur, en  coïncidence  avec  celles  marquées  par 
les  horloges ,  si  la  vitesse  normale  du  moteur  a 
été  maintenue.  Si  le  compteur  retarde,  ce  sera 
preuve  que  la  transmission  a  marché  trop  len- 
tement, et  le  contraire,  s'il  avance.  De  la  sorte, 
on  peut  donc,  à  tout  instant  du  jour,  en  exa* 
minant  la  position  des  aiguilles ,  s'assurer  si  l'al- 
lure de  la  transmission  a  été  normale,  et  cet  ap- 
pareil présente,  par  conséquent ,  un  moyen  sim- 
ple et  facile  de  contrôler  à  la  fois  l'exactitude 
de  la  personne  préposée  à  la  surveillance  du 
moteur.  C'est  encore  une  sorte  de  régulateur 
sur  une  grande  échelle.  Dans  une  infinité  de 
cas  son  emploi  peut,  d'après  cela,  être  fort  utile, 
mais  surtout  dans  les  établissements  où  la  qua« 
lité  et  principalement  la  quantité  du  produit, 
dépendent  plus  immédiatement  de  la  vitesse 
constante  et  soutenue  du  moteur.  Ainsi ,  les  tis- 
sages mécaniques  entre  autres,  les  filatures  de 
laine  et  de  coton,  mais  plus  particulièrement,  à 
notre  avis ,  les  filatures  de  lin ,  et  celles  en  géné- 
ral qui  font  usage  des  métiers  à  filer  continus , 
tireront  bon  parti  de  son  application. 

On  comprend,  en  effet,  que  plus  est  grande, 
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dans  un  établissement ,  la  part  d'accomplisse- 
ment de  besogne  réservée  au  moteur,  et  où  le 
travail  de  l'homme  approche  davantage,  par  con- 
séquent, d'un  simple  rôle  de  surveillance,  plus 
la  nécessité  de  maintenir  l'impulsion  donnée  au 
moteur,  et  d'avoir  à  sa  disposition  un  moyen 
simple  de  s'en  assurer,  doit  se  faire  sentir;  puis- 
que le  produit  à  obtenir  en  dépend ,  pour  ainsi 
dire,  entièrement  dans  te  cas  :  le  plus  ou  moins 
d'activité  de  la  part  des  ouvriers  n'exerçant  ici 
qu'une  influence  secondaire. 

Les  établissements  mus  par  la  vapeur  et  dont 
le  moteur  est  très-chargé ,  de  façon  à  exiger  de 
la  part  du  chauffeur  une  attention  extrême- 
ment suivie,  pour  maintenir  la  vapeur  au  degré 
de  tension  convenable ^  peuvent,  par  ces  motifs, 
être  assimilés  à  ceux  qui  précédent,  quant  à 
l'emploi  de  cet  instrument.  Celui-ci  devient  d'un 
grand  secours ^  aussi,  dans  toutes  les  expérien- 
ces où  la  vitesse  des  arbres  de  transmission  entre 
comme  élément  dans  les  calculs  à  faire. 

Enfin ,  dans  une  infinité  d'autres  cas  il  peut 
être  utile  ou  intéressant  d'en  faire  usage. 

Ainsi,  ne  voit-on  pas  souvent  des  établisse- 
ments  rester  au-dessous  du  produit  journalier 
qu'ils  devraient  fournir,  uniquement  p^rce  que 
leur  moteur,  bien  cju'il  eût  la  force  nécessaire  de 
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les  mouvoir  à  la  vitesse  convenable ,  ne  l'atteint 
pas  dans  tous  les  moments  de  la  journée;  soit 
qu'il  y  ait  eu  négligence  de  la  part  du  surveillant, 
soit  par  suite  de  motifs  qu'il  serait  facile  de  faire 
disparaître  après  que  leur  existence  serait  démon- 
trée. Le  compteur  fera  connaître  tous  ces  vices; 
avec  lui  ils  ne  sauraient  passer  inaperçus  y  puis- 
qu'il offre  le  moyen  de  s'assurer,  sans  aucune  pei- 
ne, de  l'état  réel  des  choses.  Nous  croyons  donc 
que  son  introduction  dans  les  établissements, 
peut  être  recommandée  sous  tous  les  rapports' 
et  produire  généralement  de  bons  effets.  Il  coûte 
peu  de  chose  à  établir  et  n'est  point  sujet  à  se 
déranger. 

Nous  terminons,  Messieurs,  en  vous  proposant 
d'en  publier  le  plan  et  la  description  dans  vos 
Bulletins,  et  d'adresser  copie  du  présent  rap- 
port à  MM.  A.  Koechlin  et  Comp.  et  B.-E.  Sala-» 
din,  en  les  remerciant  de  leur  communication. 


Il  peut  n'être  point  sans  intérêt  d'ajouter  ici 
quelques  mots  sur  un  autre  compteur,  dû  éga- 
lement à  M.  Saladin,  et  qui  a  été  très-utilement 
appliqué  par  lui  à  beaucoup  de  machines  de  fi- 
lature. Il  consiste  en  deux  ou  un  plus  grand 
nombre  de  roues  dentées,  en  fonte,  qui  portent 
sur  leur  partie  plane,  et  auprès  de  la  circonfé- 
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rence,  un  filet  saillant,  en  forme  de  spirale,  qui 
fait  office  de  vis  sans  fin  \  en  engrenant  avec  la 
roue  suivante.  On  obtient  ainsi,  d'une  façon  très* 
simple  également ,  un  rapport  très-grand  entre 
le  premier  engrenage  et  le  suivant.  Le  plan  que 
nous  joignons  ici  fera  facilement  saisir  cette  com-> 
binaison. 

Ce  compteur  offre,  comme  l'autre,  un  précieux 
moyen  de  contrôle,  et  peut  servir,  au  besoin,  de 
base  pour  déterminer  le  salaire  des  ouvriers  à  la 
tâche,  sans  être  obligé  de  recourir  au  pesage, 
opération  toujours  accompagnée  de  beaucoup  de 
détails;  puisque,  au  cas  particulier,  elle  se  répète 
en  général  un  très-grand  nombre  de  fois,  et  est 
d'ailleurs  plus  ou  moins  sujette  à  erreur.  Dans 
l'hypothèse  que  nous  venons  d'indiquer,  on  voit 
que  l'ouvrier  se  trouvera  payé  d'après  lalou'» 
gueur  de  la  mèche  ou  du  fil  qu'aura  livré  sa  ma- 
chine ,  et  il  sera  facile  de  faire  ainsi  concorder 
son  salaire  avec  celui  qui  serait  réglé  d'après  le 
poids,  puisque  le  N^  du  fil  restant  le  même,  la 
longueur  en  est  toujours  proportionnelle  au 

'  L*idée  d'employer  la  spirale  comme  vis  sans  fin,  appar- 
tient, autant  que  nous  sachions ,  à  M.  Grûn,  constructeur 
de  machines  à  Guebwiller;  mais  nous  croyons  que  c'est 
â  M.  Saladin,  qu'est  due  celle  de  faire  usage  de  cette  dispo- 
tion  comme  compteur. 
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poids.  Pour  empêcher  toute  espèce  de  fraude ,  le 
compteur  est  fixé  à  la  machine,  au  moyen  d'un 
boulon  à  écrou,  de  forme  particulière,  et  qu'on 
ne  peut  desserrer  qu'avec  une  clef  spéciale ,  qui 
est  confiée  au  contre-maître.  Celui-ci  devra  de 
plus  s'assurer  qu'aucune  broche  ne  marche  à 
vide ,  ce  dont  un  simple  coup  d'œil  le  convain- 
cra toujours.  A  la  fin  de  la  journée,  ou  même  de 
la  quinzaine,  si  la  disposition  du  compteur  com- 
porte l'indication  d'un  nombre  suffisant  de  ré- 
volutions ,  du  cylindre  auquel  il  est  appliqué , 
on  relève  le  chiffre  auquel  s'est  arrêtée  l'aiguille , 
et  celle-ci  étant  ramenée  à  zéro,  tout  se  trouve 
prêt  pour  la  reprise  du  travail. 

II  existe  déjà  de  pareils  compteurs  dans  plu- 
sieurs filatures  de  ce  pays,  et  employés  soit,  com- 
me nous  venons  de  le  dire,  en  guise  d'indicateurs, 
pour  se  dispenser  du  pesage  des  produits^  ou 
comme  moyen  ordinaire  de  vérification  de  la 
longueur  de  mèche  ou  de  fil  livré  par  une  ma- 
chine, ou  enfin  comme  instrument  de  contrôle, 
qui  permet  de  se  rendre  compte  des  motifs  qui 
ont  pu  faire  varier  le  produit  journalier  d'une 
machine,  en  dehors  des  causes  apparentes  ou 
connues  d'avance. 


ToMB  xiT,  B.  70.  33. 
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EXPLICATION 

des  figures  de  la  planche  129,  représentant  le 
compteur  à  cadran  de  M.  B.-E.  Saladin. 

Fig.  I.  Vue  transversale  du  compteur,  prise  ex- 
térieurement. 
Fig.  a.  Coupe  longitudinale  du  même  ,  suivant 
A  B.  L'axe  des  minutes  avec  son  aiguille , 
ainsi  que  les  roues  c  et  rf,  et  leurs  touril^ 
Ions,  s*y  trouvent  réservés  dans  leur  en- 
tier. 

Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  pièces 
dans  les  deux  figures, 

et  Arbre  dé  transmission  supposé  ici  faire  i46 
tours  par  minute. 

h  Yis  sans  fin  à  3  filets  ent  hélice  à  gauche, 
fixée  sur  Farbfe  a. 

d  Roue  de  75  dents,  filetée  à  sa  circonférence 
en  hélice  simple  à  droite,  et  commandée 
par  la  vis  sans  fin  b. 

d  Roue  dé  60  dents,  filetée  à  sa  circonférence 
en  hélice  double  à  droite,  et  côiïimandéé 
par  le  filet  de  la  roue  c. 

e  Pignon  conique  de  1 2  dents  taillées  sur  l'ar- 
bre même  des  minutes ,  et  commandé  par 
les  filets  de  la  roue  d. 
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f  Aiguille  des  minutes ,  ajustée  à  friction  sur 

l'arbre  e. 
g  Roue  de  i44  dents,  dentée  à  sa  circonféren- 
ce intérieure,  munie  d*une  longue  douille 
g',  qui  lui  sert  d'axe,  et  qui  est  percée  d'un 
trou  longitudinal  dans  lequel  passe  l'ar- 
bre e,  qui  peut  y  tourner  librement;  cette 
roue  est  aussi  commandée  par  les  filets  de 
la  roue  d. 

h  Aiguille  des  heures,  montée  à  friction  sur  la 
douille  g'. 

/  Support  à  longue  douille  percée  d'un  trou 
longitudinal,  dans  lequel  passe  librement  la 
douille  de  la  roue  g.     .     . 

k  Cadran  en  tôle  de  cuivre ,  divisé  en  i  a 
pour  les  heures  et  en  60  pour  les  minutes , 
et  fixé  à  l'enveloppe  du  compteur,  qui  est 
également  exécutée  en  tôle  dé  cuivre.  Un 
châssis  vitré  ferme  cette  enveloppe  auprès 
des  aiguilles. 

/  Plateau  eh  fonte ,  sur  leqtiel  à'ada|rté  tout 
le  mécanisme  qdi  compose  le  compteur. 

n  Axe  de  la  roue  c^  fixé  par  un  écrou  au  pla- 
teau /. 

o  Axe  de  la  toué  d. 

p  Equerre  formant  suppdrtpour  Taxe  o. 

q  Plaque  à  épaulements  d'dn  côté,  et  k  tenons 
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de  Tautre*  Les  tenons  s'ajustent  dans  une 
coulisse  pratiquée  dans  le  plateau  l,  qui  les 
guide  suivant  une  direction  ;  les  épaule- 
ments  embrassent  Téquerre  /?,  tout  en  la 
laissant  libre  dans  une  direction  perpendi- 
culaire à  la  coulisse  du  plateau  /. 
r  Boulon  au  moyen  duquel  on  fixe  Téquerre 
/? ,  et  la  plaque  q^  au  plateau  /. 
s  s'  Boulons  qui  fixent  le  support  i,  contre  le 
plateau  /. 

On  voit  par  le  tracé ,  que  l'arbre  a  trans- 
met le  mouvement  provenant  du  moteur, 
aux  deux  aiguilles^ à,  avec  les  rapports  de 
vitesse  qui  leur  conviennent;  on  peut  aussi 
remarquer  que  les  roues  dentées  qui  y  sont 
employées,  ont  cela  de  particulier,  qu'el- 
les réunissent  en  une  seule  pièce  la  vis  et  la 
roue  dentée  ;  qu'en  troisième  lieu ,  les  deux 
aiguilles  sont  mises  en  mouvement  par 
une  seule  roue,  qui  offre  l'avantage  de  n'a- 
voir à  craindre  pour  les  aiguilles,  que  le  re- 
cul occasionné  par  le  jeu  des  dents  de  cette 
dernière  roue ,  et  non  celui  de  toutes  celles 
qui  composent  le  compteur,  comme  cela 
a  lieu  lorsqu'on  emploie  des  roues  droites 
ordinaires;  quatrièmement,  de  nécessiter 
moins  de  roues  que  de  toute  autre  maniè- 
re, à  perte  égale  de  vitesse* 
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EXPLICATION 

des  figures  de  la  planche  1 30  ,.  représentant  le 
compteur  sentant  à  vérifier  le  travail  des  ma- 
chines. 

Cette  planche  représente  un  compteur  pour 
banc  à  broches  en  gros.  Un  tour  de  l'aiguilje  de 
ce  compteur  répond  à  S^aoo^ooo  tours  de  la  vis 
sans  fin  de  commande. 

Ce  compteur  est  commandé  par  l'arbre  de  la 
machine 9  dont  la  vitesse  une  fois  bien  établie, 
ne  se  change  plus;  il  devient  donc  facile  de 
payer  l'ouvrier  à  tant  par  tour  de  cet  arbre.  Ici, 
chaque  division  du  cadran  représente  ao^ooo 
tours  de  l'arbre  principal  de  la  machine;  dans 
les  compteurs  qui  servent  pour  un  jour  de  tra- 
vail, ces  degrés  équivalent  à  looo  tours  seule- 
ment dé  l'arbre  principal. 

Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  piè- 
ces dans  toutes  les  figures. 
Fig,  I .  Compteur  tracé  moitié  grandeur  d'exé- 
cution ,  vu  en  élévation  latérale. 
Fig,  2.  Projection  verticale  du  même,  vu  de 

face. 
Fig.  3.  Projection  horizontale  du    compteur, 
sans  la  vis  sans  fin  de  commande,  indiquée 
par  les  figures  i  et  2. 
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a  Arbre  principal  de  la  machine  sur  laquelle 
on  applique  le  compteur. 

h  Vis  sans  fin,  rapportée  en  a  pièces  sur  Tar- 
bre  a> 

c  Roue  de  20  dents ,  commandée  par  la  vis  b. 
Sur  un  côté  de  cette  roue  se  trouve  un  filet 
en  spirale  9  formant  2  tours  et  fondu  avec 
la  roue,  ainsi  que  la  tige  c'  qui  lui  sert 
d'axe. 

d  Douille  à  patte ,  formant  support  pour  la 
roue  c. 

€  Deuxième  roue  de  ao  dents  ^  semblable  à  la 
première. 

/  Support  de  la  roue  e. 

g  Troisième  roue  de  20  dents ^  semblable  à  la 
première. 

h  Support  de  la  roue  g, 

i  Quatrième  roue  de  ao  dents^  aussi  sembla- 
ble à  la  première. 

k  Support  de  la  roue  î. 

l  Cinquième  roue  de  no  dents  sans  spirale. 
m  Axe  en  fer,  sur  lequel  est  montée  carrément 
la  roue  /,  qui  y  est  fixée  par  un  écrou. 

n  Aiguille  ajustée  carrément  et  rivée  sur  l'axe 
m. 

o  Cadran  en  cuivre ,  divisé  en  60  parties  éga- 
les. Il  est  muni  d'une  longue  douille  per- 


—  513  — 

cée,  au  travers  de  laquelle  passe  librement 
l'axe  m. 

p  Rondelle  dç  friqtion  en  cuir,  placée  .entre 
l'aiguille  n  et  le  cadran  o ,  dans  le  but  d'é- 
viter le  recul  de  l'aiguille. 

q  Support  à  cinq  tiges,  i,  2,  3,  4  et  5,  por- 
tant tout  le  mécanisme.  Sur  les  deux  ti- 
ges  a  et  4?  sont  fixés  les  supports /,  k,  et 
sur  celles  i  et  3,  sont  les  supports  d,  k. 
La  tige  5  est  percée  d'un  trou  dans  le- 
quel passe  la  douille  du  cadran  ^  qui  y  est 
fixée  au  moyen  de  la  vis  de  pression  5% 
sous  laquelle  est  placé  un  segment  en  mé« 
tal  r,  pour  éviter  les  empreintes  que  la  vis 
5'  pourrait  faire  sur  la  douille;  les  axes  des 
trois  roues  Cy  g,  l ,  se  trouvent  situés  dans 
un  même  plan,  tandis  que  les  deux  autres 
«,  /,  sont  placée  plus  bas.  Cette  différence 
dje  hauteur  se  trouve  motivée  par  l'emploi 
de  la  spirale,  qyi  ne  peut  être  en  contact 
avec  la  roue  dentée  ^  qu'à  l'extréoiité  de  son 
rayon  moyen. 

L'aiguille  m  .étant  fixe  sur  l'axe  >du  pignon  /, 
.c'est  le  cadran  que  l'on  fait  tourner  lors- 
jqgxe  Ton  veut  régler  le  xompteur.  Pour  cela 
il  suffit  de  desserrer  la  vis  5  ' ,  au  moyen 
d'une  def  spéciale.  Le  cadran  devenant  H- 
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bre  y  on  peut  à  la  main  lui  donner  la  posi- 
tion voulue ,  puis  on  resserre  la  vis ,  et  la 
machine  est  mise  en  marche  jusqu'au  der- 
nier jour  de  la  quinzaine ,  où  l'on  prend 
note  du  nombre  de  divisions  qu'indique 
l'aiguille. 


RESUME 

des  procèS'Çerbaux  de  Vas^mblée  générale  de 
Mai  et  de  la  séance  ordinaire  de  Juin  1841. 


Assemblée  générale  du  26  Mai  1841. 

Président  :    M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  M.  AUGUSTE  SCHEURER. 

Dons  faits  au  musée  d'histoire  naturelle ,  par 
MM.  Arnold;  médecin  à  Soultzmatt;  Jacquot, 
médecin  à  Plombières;  P^try,  médecin  à  Mul- 
house, Isaac  Koechlin,  de  Darne tal. 

Dons  faits  au  musée  industriel,  par  MM.  Hauss- 
mann ,  Jordan,  Hirn  et  Comp.,  de  Colmar;  Da- 
niel Koechlin-Schouch ,  de  Mulhouse;  Hart- 
mann-Liebach ,  de  Thann;  Risler-Heilmajan ,  de 
Paris;  Emile  Dollfus,  de  Mulhouse. 

Correspondance,  M.  Robert,  directeur  des  cou- 
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tributions  indirectes  à  Altkirch^  adresse  un  exem- 
plaire d'un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  De  la  Ri- 
chesse,  ou  Essai  de  Ploutonomie  y  publié  par  son 
frère  M.  F.-A.  Robert. 

M.  lé  sous-préfet  d'Altkirch  accuse  réception 
des  observations  météorologiques ,  recueillies 
dans  le  département ,  et  qui  lui  ont  été  adres- 
sées par  la  Société,  sur  la  demande  du  ministre 
de  l'agriculture  et  de  commerce. 

M.  Pouchety  directeur  du  jardin  botanique  à 
Rouen,  transmet  des  observations  physiologi- 
ques sur  la  garance. 

Travaux.  Notice  nécrologique  sur  M,  Wolf 
père,  lue  par  M.  Edouard  Schwartz. 

Rapport  fait,  au  nom  du  comité  de  chimie^ 
par  M.  Henry  Schlumberger,  sur  des  extraits 
de  garance  envoyés  par  M.  Germanet,  de  Lyon, 
pour  le  prix  de  garance  N°  t  2. 

Rapport  fait ,  au  nom  du  comité  de  mécani- 
que ,  par  M.  E.  Saladin ,  sur  les  mémoires  pour 
le  prix  N*'  17,  relatif  au  perfectionnement  des 
bancs  à  broches. 

Autre  rapport  fait,  au  nom  du  même  comité, 
par  M.  Ed.  Thierry,  sur  un  mémoire  de  M.  Froe- 
lich,  de  Brugg,  contenant  les  plans  et  descrip- 
tion d'un  métier  à  filer  continu  à  broches  ver- 
ticales. 
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Autre  rapport  du  même  comité,  par  M.  Hen- 
jy.Schwartz,  sur  un  mémcnre  pour  le  prix  N®  1 3, 
relatif  à  un  instrument  propre  à  mesurer  la  quan- 
tité  d'eau  alimentaire  que  consomme  une  chau^ 
dière  à  vapeur.  —  Mention  honorable  à  l'auteur 
de  ce  mémoire,  M.  Boisse,  ingénieur-directeur 
des  mines  de  Carmeaux,  près  d'Alby  (Tarn  ). 

Autre  rapport  du  même  comité,  par  M.  le 
professeur  Choffel,  sur  un  mémoire  de  M.  fiour- 
dat,  traitant  d'un  instrument  propre  à  mesurer 
les  vitesses  de  l'air. 

Plusieurs  mémoires  relatifs  à  d'autres  prix 
concernant  les  arts  mécaniques ,  sont  ajournés 
jusqu'à  plus  ample  examen. 

Rapport  fait ,  au  nom  du  comité  d'histoire  na- 
turelle ,  par  M.  le  professeur  Stromwald ,  sur  la 
Monographie  des. plan  tes  fossiles  du  grès  bigarré 
des  Vosges,  de  MM.  Schimper  et  Mougeot.  -^ 
Médaille  d'argent  accordée  à  chacun  des  deux 
auteurs. 

Sur  le  rapport  de  JVI.  le  professeur  Cook,  la 
Société  décerne  une  médaille  d'argent  à  M.  In- 
gold,  de  Soultzmatt,  pour  avoir  récolté  en  j84o, 
6a  1/2  kilog.  de  cocons  blancs  Sina; 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Pierre  Laederich , 
de  Mulhouse,  pour  une  nouvelle  machine  à  net- 
toyer le  blé  ; 
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Et  une  médaille  de  bronze,  à  M.  Lang,  de 
Comblaville,  à  titre  d'encouragement,  pour  em- 
ploi, dans  les  semailles',  de  blés  de  qualité  in- 
férieure, produisant  autant  que  les  meilleures 
semences. 

Rapport  fait ,  au  nom  du  comité  dés  Beaux- 
arts,  par  M.  Roechlin-Ziegler,  sur  les  résultats 
obtenus,  pendant  le  cours  de  l'année,  dans  les 
écoles  de  dessin  et  de  peinture,  fondées  par  la 
Société. 

Distribution  de  médailles  d'argent  aux  élèves 
qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  l'une  et  l'au- 
tre classe. 

M.  Emile  Koechlin  fait  aussi  un  rapport,  au 
nom  du  comité  de  mécanique,  sur  le  cours  gra* 
tuit  de  mécanique  élémentaire,  fondé  par  la  So- 
ciété. Le  président  remet  également  des  prix  au3P 
sujets  qui  ont  suivi  ce  cours  avec  le  plus  d!assi- 
duité  et  de  distinction. 

Les  secrétaires  des  différents  comités  sont  enr 
suite  appelés  successivement  au  bureau,  pour 
présenter  les  nouveau}^:  programmes  de  prix  k 
décerner  en  i84a. 

Ballottage.  Admission  comme  membres  ondi* 
naires,  de  MM.  James  Gros,  de  Wesserling,  et 
Alexandre  Hùqerwadel ,  de  Lentzbourg  (Suisse  ). 
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Séance  du  30  Juin  1841. 

Président  :  M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  M.  AUGUSTE  SCHEURER. 

Dons  faits  au  musée  d'histoire  naturelle  par 
M.  Perrîn,  de  Lunéville,  et  au  musée  industriel 
par  M.  Stahl,  professeur  d'histoire  à  Strasbourg. 

Correspondance.  M.  Emile  Bères  adresse  un 
ouvrage  sur  les  douanes  allemandes,  qu'il  a  pu- 
blié en  collaboration  de  M.  Delassourais. 

M.  Bresson  fils ,  ingénieur  civil  à  Rouen ,  fait 
envoi  de  son  précis  sur  le  terrassier-locomoteur 
de  M.  Gervais,  filateur  à  Caen. 

M.  Hugi,  directeur  du  musée  de  Soleure, 
adresse  un  échantillon  de  chaux  hydraulique , 
pour  être  soumis  aux  expériences  de  la  Société. 

M.  KaufÇmann,  juge  de  paix  à  Dannemarie, 
fait  hommage  d'un  exemplaire  du  i®'  cahier  d'un 
ouvrage  dont  il  est  l'auteur ,  intitulé  :  Essai  mé- 
taphysique sur  l'univers» 

M.  Jules  Rénaux  adresse  également  un  exem- 
plaire de  son  mémoire  sur  un  nouveau  système 
de  filature  de  la  soie. 

Traifaux.  M.  le  docteur  Penot ,  au  nom  d'une 
commission  spéciale ,  fait  un  rapport  sur  la  pro- 
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position  de  M.  J.-J.  Dolifus^  relative  à  la  création 
d'une  association  mutuelle  pour  secours  aux  ou- 
vriers malades  ou  infirmes. 

M.  Emile  Koechlin^  au  nom  du  comité  de  mé- 
canique,  lit  un  rapport  de  M.  Charles  DoUfus 
sur  la  demande  formée  par  la  Société  industrielle 
et  commerciale  de  St.-Quentin ,  concernant  l'a- 
doption par  le  gouvernement,  d'un  mode  de 
mesurage  légal  des  diverses  étoffes  tissées. 

M.  le  professeur  Cook  ,  organe  du  comité 
d'histoire  naturelle,  lit  un  rapport  sur  une  char- 
rue d'un  nouveau  modèle,  soumise  à  l'examen 
de  la  Société  par  M.  Stamm,  fabricant  à  Thann» 

M.  Henry  Schlumberger  fait  ensuite  part  des 
expériences  auxquelles  il  s'est  livré,  pour  le  co- 
mité de  chimie,  sur  des  extraits  de  garance.  Ceux 
présentés  par  M.  Bastet,  d'Orange,  sont  aussi 
solides  à  la  teinture  que  la  garance  même,  mais 
le  prix  de  revient  en  est  trop  élevé. 

Communication  du  même  sociétaire,  relative- 
ment à  un  dommage  éprouvé  dans  une  fabrique 
de  Thann ,  sur  des  laines  imprimées  en  rouge  à  la 
cochenille,  qui  ont  été  fortement  attaquées  par 
une  espèce  de  grillons  que  l'on  rencontre  dans 
les  étendages. 

M.  Henry  Schlumberger  soumet  encore,  au 
nom  du  comité  de  chimie ,  un  travail  très-inté- 
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ressaiit  sur  l'emploi  des  diverses  espèces  de  sa- 
vons dans  l'art  de  la  teinture. 

Communication  de  M<  Emile  DoUfus ,  prési- 
dent, sur  les  différentes  méthodes  suivies  jus- 
qu'à ce  jour,  dans  les  filatures  de  coton ,  pour 
recouvrir  ou  chausser  les  cylindres  de  pression. 

Renouvellement  partiel  des  membres  du  co^ 
mité  de  mécanique  et  de  commerce. 


*—Q* 
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